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AVERTISSEMENT. 


Es  Mémoires  de  MM.  du 
Foffé,  Fontaine  & Lance- 
lot, que  nous  avons  publiés 
les  années  precedentes,  font 
bien  connoître  l’exterieur  de  Port- 
Royal,  mais  ceux  qu  on  donne  au- 
jourd’hui, apprennent  proprement 
quel  en  étoit  l’interieur.  Pendant  que 
les  Meflicurs  qui  étoient  unis  à ce 
Monaftere  travailloient  au  dehors  à 
defendre  & à éclaircir  toute  vérité, 
les  faintes  Filles  qui  l’habitoicnt  le- 
voient  vers  le  ciel  des  mains  pures, 
qui  attiroient  fur  leurs  freres  & lixr 
leurs  amis  les  grâces  dont  ils  avoient 
befoinpour  fe  conduire  d’une  maniè- 
re digne  de  Dieu. 

UHiftoire  de  Port-Royal , pouvant 
être  regardée  comme  une  partie  pre- 
ciéufe  des  Annales  Ecclefiaftiques  du 
XVlL  Siecle,oh  a cru  devoir  aonner 
ce  Recueil  de  Relations,  pour  con- 
lèrver  à la  pofterité  la  mémoire  des 
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II  AVERTISSEMENT. 

grands  exemples  de  vertu  qui  ontpà- 
ru  dans  cette  Maifon,  où  Ion  a vu  fe 
^retracer  une  image  vive  des  lîecles  les 
plus  fecvens  de  l’Eglifc.  C’eft  dans 
ce  Monaftere  qua  commencé  en 
idop.  la  première  reforme  de  Filles 
de  rOrdre  de  Cîteaux  5 & la  régula-  ‘ 
té  sy  eft  toujours  foutenue  parfaite- 
ment, jufqua  fà  dcftrudion,  qui  ar- 
riva, comme  tout  le  monde  fait,  en 
V 170p.  Aujourd’hui  que  toutes  les  Reli- 
gicufes  de  Port-Royal  font  mortes. 
Ou  na  point  à craindre  de  faire  de  là 
peine  à leur  modeftie,  en  expofant 
au  grand  jour  les  threfors  de  grâce 
, .qtie  Dieu  avoit  renfermés  dans  leur 
, Monaftere. 

Rien  n eft  plus  capable  de  faire  re- 
r venir  ceux  qui  font  encore  prévenus 
à fon  fujet , & en  même  tems  de  fai- 
. re  croître  dans  le  cœur  des  perfonnes 
bien  difpofées,  le  refped&  l’amour 
qu’on  doit  avoir  pour  la  fainte  Mai- 
fon de  Port^Royal.  Les  Religieuf^ 

^ y apprendront  les  devoirs  de  leur  é- 
^ tat,u  elles  en  ignorent  l’étendue  5 Ôç 
, elles  s’animeront  à les  remplir , en 
..voyant  des  modèles  parfaits  de  toutes 
les  vertus  qui  leur  conviennent.  Les 
.Vierges  «5c  les  Dames  chrétiennes  y 
. 'trouveront  aufli  des  chofes  qu’elles 
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AVERTISSEMENT.  M 

[peuvent  imiter.  Enfin  nous  ne  dou- 
tons point  que  tout  le  monde  ne  s*en 
édifie 5 caria  vertu eft  toujours  aima- 
ble. Ceux la  combattent, ne peu- 
-vent  s empecher  de  la  refpeéter  au 
fonds  de  leur  cœur  5 & quelquefois 
meme  , lorfqu’elle  n’cft  plus  devant 
leurs  yeux, ils  lui  rendent  l’honneiir 
qui  lui  eft  du. 

Oneft  principalement  redevable  de 
ces  donnons 

-exaftément  collationnés  fur  les  Ori- 
ginaux , à la  célébré  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  Arnauld , qui  a drefle  la 
plus  grande  partie  des  Relations  qui 
les  compofent,  & qui  a engagé  d’au- 
tres perfonnes  a écrire  comme  elle  ce 
qu’elles  avoient  vu  & remarqué.  La 
nmplicité  avec  laquelle  ces  Pièces  oiu: 
été  dreflees,  répond  aflèz  dé  leur 
fincerité;  fur  tout  auprès  de  quicon- 
que connoît  l’éminente  vertu  de  cès 
ReligieufeSjàqui  leurs  ennemis  me- 
mes nont  jamais  reproché  qu’une 
"trop  grande  delicatefle  de  confden- 
ce,  & dont  l’amour  quelles  avoient 
pour  la  fincerité  chrétienne,  àcaufé 
la  perte  temporelle.  D’ailleurs  -elks 
n’ecrivoient  point  pour  le  public, 
mais  uniquement  afin  de  confefver 
entre  elles  la  mémoire  du  bien  que 

Dieu 


ly  AVERTISSEMENT. 

Dieu  avoit  fait  dans  leur  Monafterc; 
& comme  il  paroît  qu  elles  fè  com- 
muniquoient  leurs  remarques  les  unes 
aux  autres, il  n y apoint  lieu  de  dou- 
ter de  la  lincerité  de  tant  de  perfbn- 
nes  qui  s'accordent  toutes  à parler 
dans  le  même  efprit. 

11  nous  rcfte  à dire  quelque  chofe 
de  l’Edition.  On  y a mis  d'une  ma- 
nière exade  plufieurs  Relations  qui 
ont  été  données  en  France,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  fans  ordre  & af 
fez  imparfaitement.  Les  autres  qui 
font  le  plus  grand  nombre.,  n’avoiént 
jamais  paru.  Pour  les  notes  qui  les 
accompagnent  elles  font  de  deux  ef 
peces.  On  a eu  ibin  de  mettre  entre 
deux  crochets  celles  qui  font  dans  les 
Originaux.  Mais  on  y en  a ajouté 
d’autres,  lorfqu’on  l’a  cru  ncceflTaire , 
foit  pour  lier  les  differentes  parties  de 
ce  Recueil , ibit  pour  éclaircir  certains 
endroits  qui  fembloient  le  deman- 
der 5 de  on  en  a tiré  la  matière  des  Ma- 
nuferits  dont  on  ne  pouvoit  guercs 
faire  d’autre  ufage,  ou  de  quelques 
Livres  imprimés.  On  a cru  auîli  qu’en 
plufieurs  endroits  il  foroit  à propos  de 
mettre  les  années  en  parent befe , aufli 
bienqae  les  noms  de  famille  desRc- 
Egieufes , qu  oa  ac  aomaioit  prelque 
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AVERTISSEMENT.  V 

jamais  à Port-Royal  que  par  leur  nom 
de  Religion.  _ 

Pour  rendre  ce  Recueil  plus  com- 
plet , on  a fait  fur  divers  monumens  . 
authentiques  quelques  Vies  de  Reli- 
gkufes  qui  meritoient  d'y  avoir  leur 
place , & fur  lefquelles  on  ne  trouvoit 
rien  de  bien  fuivi  ni  dans  ces  Mé- 
moires ni  ailleurs.  On  efperc  que  cc 
etit  travail  ne  defagréera  pas  au  pu- 
•lic  , non  plus  quuneGencalogiedc 
la  famille  des  Arnaulds ^ qui  mérite 
bien  d 'être  donnée  plus  exadement 
qu’elle  n a paru  jufqu'à  profent. 

Quelque  foin  qu'on  ait  pris  dM^ 
nmprefiion  de  ces  Mémoires,  ül|r 
pas  lailfé  de  s'y  gliflér  quelques  fau-' 
tes,  fur  tout  par  rapport  aux  années, 

C’eft  pourquoi  nous  prions  le  Ledear 
de  jetter  un  coup  d’œil  fur  ÏErratet 
qui  fe  trouve  à la  fin  de  cliaque  vo»- 
lame.  On  ne  tardera  pas  à donner  les 
Tomes  IV. &V.  de  cc  Recueil,  qui 
par  ce  moyen  fera  entier. 

y * 

Le  17.  Janvier  1742.  Jourau^ 
quel  tEglife  celqbre^^'^e>^. 
de  S.  Antom/}0hûtèàf  di.f  \ 
tordre 
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Geneaîogie  des  Arnaulps^,. 

€ 

’l/w. T ^ famille  des  ArnauUs  s’eft  rendue  fi  , 
/»//)(,) Part.  I.  L célébré , vient  orginairement  de  Provence  : 
fp.a.Sc;.  8c  l’hiftoire  fait  mention  de  quelques  Gentils- 
hommes de  ce  nom  dès  le  XII  ou  le  XIII. 
fiecle.  La  branche  de  ceux  qui  vinrent  s’éta- 
blir en  Auvergne,  eft  la  plus  connue. 

- I.  Oa  voit  par  le  Regiftre  de  la  Chambre  - 
des  Comptes  que  Gmcieux  Arnauldfe  trouva  en  ' 
1340.  dans  l’armée  du  Roi  Philippe  de  Valojs. 
nu»  II.  Ses  defcendans  commandèrent  ce  qu’on  , 
appelloit  alors  une  compagnie  d’hommes  d’ar- 
mes. 

III.  Henri  Arnauld , fils  de  Michel  qui  vécut 
cent  quatre  ans,  étoit  Capitaine , châtelain , ou,. 
Gouverneur  du  château  d’Herman?  dans  la  haute 
B^j|||||rergne , fur  les  frontières  de  la  Marche  8c 
/r,4rr.i*Ar4aPLimounn,  lorfque le  Connétable  de  Bourbon 
dom  il  étoit  Ecuyer,  comme  il  l’avoit  été  de 
Pierrede  Bourbon  Comte  de  Beaujeu  fon  beau- 
pere , quitta  le  parti  de  la  France  en  i!  , 

eut  l’addrefTe  de  ménager  la  retraite  de  ce  Prin- 
ce, enfaifant  ferrer  fes  chevaux  à rebours  pour  le 
' fouftraire  aux  poutfuites  des  gens  du  Roi  Fran  - 
çois I.  Il  époufa  Catherine  Barjot,  8c  en  eut 
deux  enfaas  ; fean  qui  prit  dans  la  fuite  la  qua- 
lité de  Commandant  d’Herman  8c  qui  mourut 
fans  enfans  j 8c  Antoine  qui  fuit. 

- niiLScMem.  IV.  ^»roi»e  Arnauld , Seigneur  de  la  Mothc, 
château  près  de  Riom,  exerça  divers  charges 
f.ec  fuiv.  çjj  ^ comme  celle  de  Procureur  du 

Roi  à Riom;  8c  il  commandoit  en  tems  de 
guerre  une  compagnie  de  chevaux  légers.  Il 
vint  s’établir  à Paris  vers  l’an  1547.  Reine 
Catherine  de  Medicis  , qui  feftimoit  à caufe 
de  fon  mérité  8c  de  fa  grande  capacité  pour 
' les  affaires , le  fit  fon  Procureur  general.  Il  c- 

toic 


Dig?  c.cd 


Genenlogu  de  lu  famille  des  Arnaulds.  VIÎ 
toit  aufli  Auditeur  des  Comptes , & ce  qu’on 
appelloit  alors  Contrôleur  general  des  relies. 

Il  mourut  à Paris  l’an  1585.  8c  fut  enterre  à S. 

S'ulpice  fa  paroifle.  Il  s’étoit  d’abord  laiffé  en- 
traîner dans  l’erreur  des  Calviniftes , mais  Dieu 
lui  ouvrit  les  yeux  dans  la  fuite  ; il  n’en  fut  pas 
de  même  de  plufieurs  de  fes  enfans. 

■ Il  époufa  deux  femmes.  De  la  première  qui 
fe  nommoit  Marguerite  Meunier  8c  ctoit  nièce 
du  Chancelier  du  Bourg , il  eut  fean  de  la  Mothe-  Mem»ir. 
Arnauld,  qui  par  fa  valeur  conferva  l’Auvergne 
au  Roi  Henri  IV.,8c  qui  dans  la  fuite  refufa  ' 

charge  de  Secrétaire  d’Etat  que  ce  Prince  vou- 
lut lui  donner.  Il  fut  tué  au  fervicc  du  Roi 
en  I5pi.  Sc  ne  laiffa  qu’une  fille. 

Antoine  Arnauld  eut  de  fa  féconde  femme 
qui  fe  nommoit  Anne  porget  8c  étoit  fille  du 
Procureur  du  Roi  au  Prefidial  de  Riom  , fept 
fils  8c  quatre  filles.  Les  fils  qui  ctoient  tous 
gens  d’un  mérite  extraordinaire  , furent  i . An- 
toine, dont  on  parlera  après  fes  freres.  2.  Ifaac , «,v.pp.3i. 
Confeiller  d’Etat  8c  Intendant  des  Finances,  qui 
mourut  en  1617.  8cqui  eut  deux  fils,  dontl’un 
fuï Ifaac,  Maréchal  de  camp.  Gouverneur  de  Phi- 
lisbourg,  8tc.  8c  trois  filles,  dont  la  cadette  é- 
poufa  M.  le  Marquis  de  Feuquieres  mort  en 
Allemagne  en  1640.  3.  David,  Contrôleur  ge- 
neral  des  relies,  qui  eut  deux  enfans  : un  fils 
Confeiller  au  Parlement  de  Mets  , 8c  une  fille  Mem.  Ani, 
qui  fe  fit  Religieufe  à Port- Royal  fous  le  nom  JèV 
de  Sœur  Anne  de  S.  Paul  8c  mourut  le  12.  Sep- 
tembre 1633^  ^.Benjamin,  qui  fut  tué  en  1589.  Mtmtnr, 
devant  Gergeau  aux  pieds  8c  pour  le  fervice  du 
Roi  Henri  III.  5.  Claude,  Treforier  general  de  Ibîd. 

, France,  qui  mourut  en  1601.  lorfqu’il  ctoit  prêt 
d’être  Secrétaire  d’Etat.  6.  Louis,  Secrétaire  duW/V.  pp.  38. 
Roi  8c  Contrôleur  general  des  reftes.  7.  Pierre,  ^/’**''* 
Meftrc  de  camp  geueral  des  Carabins  de  Fran- 
ce,  Meftrc  de  camp  du  régiment  de  Champa- 
gne  8c  Gouverneur  du  Fort- Louis  près  de  la^^‘  “ ' 
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VIII  Geneaîogh  de  ht  famille  des  Amaulds. 
Rochelle , lequel  fe  diftingua  en  toute  occafion 
par  ton  courage,  & rétablit  en  France  la  difei- 
plinc  militaire.  Ce  dernier  mourut  le  l+.  Septem- 
bre 1624.  2c  fut  enterré  dans  la  grande  £gli£b  de 
Fontenai  le  Comte  en  bas  Poitou. 

V.  Arnauld  , fils  aîné  du  fécond  lit, 

preL  pp.  ^ Août  ijôo.  8c  .fut  baptifé 

^ur  la  paroifTe  de  S.  André.  On  peut  voir  dans 
Mem,  Ang,  les  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiftoire  de  la  Mc- 
Tom.  III.  rc  Angélique,  aufli  bien  que  dans  ceux  de  M. 

d’Andilly  fon  fils  aîné,  plufieurs  circonftances 
"xür'  • fucceda  à fon  pere  dans  la  charge 

Â"  Jul'upp.  Procureur  general  2t  de  Confeiller  de  la  Rei- 
la.Sc  Wiy.  ne  Catherine  de  Medicis,  qu’il  pofléda  jufqu’à 
la  mort  de  cette  Princefie.  Comme  le  barreau 
faifoit  fes  delices , il  quitta  celles  d’Auditeur  des 
Comptes  8c  de  Contrôleur  des  reftes , 8c  refq- 
fa  celles  de  Secretaired’Etat,  d’ Avocat  general  au 
Parlement  de  Paris  8c  de  premier  Prefident  auParlc- 
inentdc  Provence,  pour  fe  donner  tout  entier  à la 
Pi  ofefliond’ Avocat,  où  il  s’acquit  une  très  grande 
réputation  d’éloquence  8c  de  probité.  Ce  fut  ce  qui 
engagea  M. Simon  Marion*  baron  de  Druy  (en  Ni- 
vernois,)  depuis  Prefîdentaux  Enquêtes  8c  enfuite 
Avocat  general  au  Parlement  de  Paris,  de  lui  don- 
M*ns.  dm  ncr  en  mariage  fa  fille  Catherine , qu’il  épouü 

itm»  en  ifSf.  Il  plaida  en  1594.1a  caulc  de  l’Uni- 

verfité  de  Paris  contre  les  Jefuites , 8c  addrefla 
en  1602.  au  Roi  Henri  IV.  le  franc  veritor 

ble  difeours,  8cc.  pour  empêcher  le  rappel  de 

ces  Peres , qui  avoient  été  chafles  de  Fran- 
ce à caufe  de  l’aflaflinat  de  Jean  Châtel  leur 
difciple.  Ce  qui  a été  regardé  par  les  Jefui- 
tes comme  le  péché  originel  des  Amatdds  , 
& c’eft  la  première  caufe  de  la  haine  de  ce» 

la 

* Vo7?z  la  Généalogie  de  cette  famille  dam  le  Snp- 
pUment  de  Mmeri  donné  en  17 3 f.  Deux  nieces  de  Ma- 
dame Arnaaid  fe  firent  R eligieolM  à Porc-Royal  :fur 
^uoi  l’on  peur  voir  le  Tome  lll.dei  Memoireiderore- 
Iloyal,  fp.  603.  8c  lùiv. 


Seatulogit  Je  l*  fitmiUe  Jet  Arnaulds. 

Pères  contre  le  Moaaftcrc  de  Port- Royal , à qui 
la  plus  grande  partie  de  cette  famille  étoit  très 
étroitement  unie}  Madame  Araauld,  fes  (i  x filles  8c  ' 

cinq  petites  filles,  s’y  étant  faites  Religieufes. 

Toutes  ont  etc  très  diftinguées  par  leur  grande  - 
vertu  , comme  on  le  peut  voir  par  leurs  Vies 
qui  fc  trouvent  dans  les  Mémoires  dreffes  pour  aoi.&fuirr 
fervir  à Thiftoirc  de  la  Mere  Marie  Angélique 
fa  fécondé  fille,  qui  établit  la  reforme  dans  le 
Monafterc  de  Port-Royal  d’une  maniéré  parfai-  . 
te*.  Au  refte  M.  Arnauld  mourut  à Paris  le  To.  i, 
ig.  Décembre  1619.  avec  une  très  grande  pie-  *89  & fuir, 
té,  étant  âgé  de  cinquante  neuf  ans*.  Il  fut  Afew*ir. 
enterré  à S.  Merri  fa  ^oüTe , 8c  M,  le  Maî- PP» 
trefon  neveu  lui  fit  une  épitaphe  envers  franqois} 
qu’on  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.d’An- 
diJly. 

. . f ' 

Enfims  Je  M.  Antoine  Arnauld. 

f/m.  jftg. 

Dieu  a répandu  une  telle  benediélon  furple  To.  iU.  f . 
mariage  de  M,  Arnauld  l’Avocat,  qu’il  eut  vingt 
enfans , onze  garçons  8c  neuf  filles.  Dix  mou- 
rurent  audeffousdetroisans}  8t  il  yen  eut  au- 
tant  qui  lui  furvecurent,.  fâvoir  cinq,  filles  8c 
quatre  garçons.  MemtW. 

I.  Le  premier  de  ces  vingt  enfans  qui  ne'^-'^^PP* 
vécut  que  cinq  jours , étant  mort , Robert  Ar-  . 

nauld,  connu  fous  le  nom  de  M.  d’Andilly, 
peut  être  réputé  l’aîné. Il  nacquit  en  lySS.Monlicur 
fon  pere  prit  un  grand  foin  pour  fon  éduca- 
tion, 8c  H répondit  bientôt  à fon  attente.  Il 
époufa  ea  1613.  Catherine  le  Fevre  de  la  Bo- 

• f dc-94>&fuhr. 

♦ Voyez  dan»  IrrPnere»  chretltmnet , ce  que  le  Pere 
Qj»rnel.  die  à ce  fujet  dan»  1a  Priere  pour  la  Ftce  de  S. 
fiemard. 

•f  lly  a fur  cela  dan»  leW«»/ofe  tit  Port  Rrjat,  ira* 

' primé  en  1713.  une  faute  très  coniiderablr  qui  aembar- 
raflé  pUifieur»  Auteur»:  on  y dit  que  M*  Arnauld  inoii- 
ror  d«  cent  trois  ani* 
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X ^ GtnuUgU  dè  U famille  des  Amaulds. 
dene,  6ile  de  celui  oui  fut  Ambafladcur  eû 
Angleterre  & petite  fille  d’une  fccur  du  Ghan- 
rf  Arnauld  lui  donna  la  ter-  . 

^ d Andilly  & fi  femme  lui  apporta  celle  de 
Pomponne.  Il  eut  divers  emplois  qui  l’atta- 
chèrent à la  Cour  & à la  fuite  du  Roi  peu- 
dant  plus  de  vingt  ans,  fur  quoi  l’on  peut  voir 
CS  Mémoires  qu’il  a écrits  à la  priere  de  Mv 
le  Marquis  de  Pomponne fon  fils.  Le  caraârc- 
rc  de  M.  d’Andilly  a été  parfaitement  dépeint 
^ un  bd  efprit  ♦ de  fbn  tems  qui  a dit  de  : • 
lui  que  c etoit  un  homme  qui  pojfedoit  les  ver- 
tus morales  ^ les  vertus  chrétiennes,  de  manié- 
ré quü  ne  tirait  point  vanité  des  unes  ^ ne  ■ 
rougijfoit  point  des  autres»  Il  eut  de  fa  femme 
qu  il  perdit,  le  24.  Août  1637.  quinze  cnfâns 
comme  on  le  verra  ci -après.  En  164V.  ou 
1646.  il  fe  retira  à Port-Royal  des  Champs  pour 
y vivre  dans  la  pénitence.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
bla plufieurs  Ouvrages  de  pieté  & des  Tradu- 
«10ns,  qui  ont  été  recueillis  en  huit  volumes  i» 
perfecution  qu’on  excita  contre  le 
Monafterc  de  Port* Royal,  Pobligea  de  fbrtir 
deux  fois  de  {a  fblitude  & de  fc  retirer  à Poni* 
ponne,  mais  il  y revint  auflitôt  qu’on  le  lui 
permit.  Il  y eft  mort  très  pieufement  le  27. 
^ptembre  1674.  âgé  de  quatre-vingts  cinq  ans. 
On  parlera  de  fes  enfans  , après,  a voir  parlé  de 
fes  freres  & fœurs  qui  furvecurent  à fon  pere. 

II.  Catherine  Armuld  nacquitle  p.  Juin  1590, 
Elle  fut  mariée  en  i6oy.  à M.  Ifaac  le  Maî- 
tre, Confciller  du  Roi  & Maître  des  Requêtes, 
dont  la  mauvaife  conduite  engagea  M.  Arnauld 
à pourfuivreen  16 If.  ,1a  feparation  de  fa  fiU.  ' 
lie , dont  il  vint  à bout.  Depuis  ce  tems  elle  - 
demeura  chez  lui  & après  fa  mort  avec  Mada- 
me fa  mere,  qu’elle  fuivit  lorfqu’elle  fe  retira 
a Poit-Royal  pour  s’y  foire  Religieufe.  Son  ■ 
mari  étant  mort,  elle  y fit  Profeffion  elle-mê- 
mç  le  2f . Janvier  1^44.  Elle  mourut  à Port- 
. . Royal 
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Royal  des  Champs  le  2x.  Janvier  i6yi.  âgée  de 
fbûcanteans.  On  peut  voir  fa  Vie  dans  lesMe-B/</.ficfi>iv; 
moires  pour  fervir  à celle  de  la  Mere  Marie  An- 
gélique fa  fœur.  Elle  s’appelloit  en  Religion 
Sœur  Catherine  de  S.  Jean.  Comrdp  fes  cinq 
enfans  ont  été  élevés  a Port-Royal , & qu’iw 
ont  été  fort  unis  à ce  Monaitere , on  en  parle- 
ra après  ceux  de  M.  d'Andiliy  8c  ceux  de  M* 
de  Pomponne. 

IlL  fécqueline  Marie  Angélique  Aitauïd  , née 
le  8..  Septembre  1591.  fut  pourvue  à huit  anspaffii,  * , 
de  l’Abbaye  de  Port-Royal,  & ayant  fait  Pro- 
feffion  à Maubuiflbn  le  19.  Oétobre  1600.  elle 
fut  benie  Abbefle  le  29.  Septembre  160a.  Dieu 
la  convertit  à l’âge  de  dix  feptans  (l’an  1608) 
après  quoi  elle  travailla  à établir  la  reforme  dans 
ia  Maifon.  Elle  fut  enfuite  employée  à la  met- 
tre dans  plufieurs  Monafteres  de  l’Ordre  de  Ci» 
teaux  8c  principalement  dans  celui  de  MaubuLf* 
fbn , qu’elle  gouverna  pendant  cinq  ans  en  qua- 
lité de  Com miliaire.  Elle  transféra  fa  Maifon 
à Paris  en  1625.  8c  rdxO.  En  i6jo.  ellefede- 
mit  de  fon  Abbaye,  |>our  y établir  l’éleâion  ’ • ■ 
triennale.  Elle  en  fut  elue  Abbelïê  le  a.  Oâo-  • 
bre  164x1  8c  continuée  jufqu’en  i6S4-  Elle  re- 
mit en  1648.  une  partie  de  lès  Religieulès  à la  . 

Mailbn  des  Champs,  qui  ne  faifoit  qu’un  corps 
avec  celle  de  Paris.  C’eft  à elle  principalement 
que  le  Monaftere  de  Port- Royal  a été  redeva- 
bles , après  Dieu , de  ce  qu’il  y a eu  de  régu- 
larité 8c  de  vertu.  Elle  mourut  à Paiis  le  6. 

Août  1661.  âgée  de  foixante  8c  dix  ans.  Son 
corps  y fut  enterré,  8c  fon  cœur  fut  porté  à 
la  Mailbn  des  Champs.  Elle  fe  nommoit  en 
Religion  Marie  Angélique  de  Sainte  Magde- 
leine. 

IV.yeanneCatherînejignèsAtnzülàvintsamon- 
de  le  31. Décembre  lyp?.  Onlui  donnaen 
l’Abbaye  de  S.  Cyr  qu’elle  quitta  pour  fe  faire  «p.  gg 
ûmple.  Religieufe  à Port-Royal.  En  1620.  elle 
•6  fut 
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Xn  GtntaUgte  it  U famîüi  des  Arnàilîdr. 
fut  faite  Coadjutrice  de  fa  fccur,  mais  elle  rçà 
,,  nonça  comme  elle  à Ton  droit  en  i6jo.  On 

l’envoya  alors  au  Monaftere  de  Tard  de  Dijont 
où  elle  fut  élue  Abbefle  & qu’elle  gouverna 
pendant  iîx  ans.  Après  quoi  étant  revenue  à 
Port-Royal,  elle  en  fut  Abbefle  depuis  1636, 
jufqu’en  t6\2r.  On  l’chit  de  nouveau' le  ij. 
Décembre  165S.  & en  cette  qualité  elle  gouver- 
na encore  cette  Maifon  jufqu’au  12.  Décembre 
1661.  Enfin  elle  mourut  à Port- Royal  des 
Champs  le  rq.  Bevricr  1671.  après  avoir  donné 
en  toutes  occafions  des  marques  d’une  vertu 
Mi.  Parfaite.  On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  d’elle  dans 

les  Mémoires  drefles  pour  la  Vie  de  fa  fœur. 

V.  Amauld  nacquit  en  15-94.  Elle  le  fit 
Iftm.Âng.  Religieufè  à Port-Royal  le  18.  Février  idi8. 
To.iii.  pp.èc  aida  beaucoup  fes  deux  fcéurè  dans  toutes 
j€o.&fuiv.ies  bonnes  œuvres  que  Dieu  leur  fit 'entrepren- 
dre. Elle  mourut  a Port-Royal  de  Paris  le  r. 
Janvier  165-3.  trouve 

a fonlùjettkns  les  Mémoires  cités  ci-deflus.  Elle 
fe  nommoit  Soeur  Anne  Eugénie  delTncarnation. 

~Utmdu  VI.  Henri  Arnauld  , qu’on  appella  dans  là 
iCAni.9^t  jeuneffe  M.  de  Trie,  vint  au  monde  en  lypy. 
^.&uiv.  ji  fuivit” d’abord  la  baireau,  mais  enfuite  il  entra 
l’état  Ecclefiaftique.  Vers  i6ai.  il  alla  à 
»9o.&  fuiv,  Rome  avec  le  Cardinal  Bentivoglio  8c  y demeu- 
Mtm.  du  xa  cinq  ans.  Le  Roi  Louis  XIII.  le  nomma 

fmu,  pendant  ce  tems-là  Abbé  de  S.  Nicolas  d’Angers. 

En  1637.  il  fut  élu  Evêque  de  Toul-,  mais  il 
fe  démit  volontairement  de  fon  droit,  à caufb 
de  la  conteftation  qui  étoit  alors  au  fujet  de 
cet  Evêchéentre  le  Pape  6c  le  Roi.  En  1645-.il- 
alla  une  fécondé  fois  à Romtf  en  qualité  d’En- 
voyé  extraordinaire,  8c  y fou  tint  avec  force  les 
intérêts  de  la  famille  Barberine  contre  le  Pape 
Innocent  X.  A fon  retour  il  fut  nommé  (en 
1649.)  Evêque  d’Angers,  8c  il  fe  fit  facrer  à 
' Port-RoyaMe  29.  Juin  165-0.  On  fait  aflcï 
qu’il  pût  ea.toute  occafion  la  defenfe  de  labon- 
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■e  doftrinc,  8c  qu’il  fut  l’un  des  IV.  celebrci 
Eveques  oppofés  à l’cxadlion  delà  fignature  pure  8c 
fimplc  du  Formiilairc,  8c  en  faveur  dcfquels  fe  fit  la 
paix  de  l’Eglife  en  1668.  Enfin  après  avoir 
refidé  continuellement  dans  (bn  Diocefc  pen- 
dant quarante  ans  d’Epilcopat,  il  y mourut  en 
odeur  de  fainteté  le  8.  Juin  1692.  âgé  de  quar 
tre-vingts  quinze  ans.  * 

VII.  Marie  Arnauldt  née  en  idoo.  fut  miCc  Mm,  Jingi 
des  l’âge  de  fept  ans  à Port-Ropl  , 8c  elle  s’y  T0.IU.  PI», 
fit  Reïigieufe  le  14.  Septembre  i6l6.  Elle'*’*^’ 
mourut  à Paris  le  15.  Juin  1642.  Voyez  la 
Relation  de  fa  vie  8c  de  fes  vertus  dans  les  Mémoi- 
res pour  l’iiiftoire  de  fa  foeur  la  Mere  Angéli- 
ques. Elle  fe  nommoit  en  Religion  Soeur  Marie 

de  Sainte  Claire. 

VIII.  Simon  Arnauld,  qui  vint  au  monde  Mmwr. 
Hprs  l’an  i6oj.  avoitunnaturd  doux  , mais  cou- 
rageux.  Il  étoit  Lieutenant  8c  meftre  de  T^ûr.”pp; 
camp  des  Carabins,  lorfqu’il  fut  tué  auprès  de  lÿg.&iÿ®. 
Verdun  le  1.  Juillet  1639. 

IX.  Arnauld  nacquit  vers  l’art  idoy. 

Elle  fe  fit  comme  fes  focurs  Religieufe  à Port-  To.  pj« 
Roplcn  16^5.  Elle  mourut  dans  la  Maifonde 
Paris  le  3.  Février  1649.  On  l’appelloit  en  Re- 
ligion  Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chriftiae. 

Voyez  ce  qui  eft  dit  d’elle  dans  les  Mémoires 
de  Port- Royal  déjà  cités. 

X.  Antoine  Arnauld,  quia  etc  le  vingtième 

8c  le  dernier  enfant  de  M.  Arnauld  l’Avocat,  ^rw.  *To. 
«acquit  le  6,  Février  1612.  Après  avoir  faitpreUmin.^p 
ks  études  ordinaires  il  s’appliqua  à celle  du  Droit,  J:. 
mais  Madame  fâ  mere  8c  M.  l’Abbé  de  S.Cy-^p,^*/^ 
ran  (qui  depuis  1620,  fut  fort  lié  avec  là  famil- 
le) l’engagèrent  à étudier  la  Théologie  pour 
entrer  dans  l’état  Ecclefiaftique.  Il  foutint  fes 
Thefès  avec  un  grand  applaudiiTement , 8c  il 
reçut  le  bonnet  de  Doéfeur  de  Sorbonne  au 
mois  de  Décembre  1642. ayant  été  ordonné  Prê- 
tre au  mois  de  Septembre  precedent.  Perfo»- 

ne 
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ne  n’ignore  quelle  ctoit  fa  fience  &combien  il  a fait 
d’Ouvrages  pendant  cinquante  ans  pour  la  defen- 
fe  de  toute  vérité.  Etant  oblige  de  fortir  de 
France  en  1679.  il  fe  retira  dans-leS  Pays  bas.  Il 
ell  mort  à Bruxelles  le  8.  Août  169^.  âgé  déplus 
de  quatre  vingts  deux  ans.  -Son  cœur  fut  ap- 
porté à Port- Royal  des  Champs,  dont  il  avoit 
été  plufîeurs  années  Confeifeur. 

Enfa»s  Je  M.  /Andilly. 


' Memtir.  Arnauld  d’Andilly  a eu  quinze  enfans , 

lî.p.  dont  cinq  font  morts  en  état  d’innocence.  Les 
1/7.  dix  autres  font  quatre  garçons  8c  lix  filles  dans 
l’ordre  qui  fuit. 

f Mmoh.  I.  N.  né  en  1614.  fervit  d’abord  dans  les  trou- 
fjfmLl.pp.  pcs , 8c.  enfuite  entra  dans  l’état  Ecclefiaftique 
& foï  pourvu- de  l’Abbaye  de  Chomes.'ll  fè  re- 
lia,,/ tira  à Angers  auprès  de  fon  oncle  Henri  Arnauld,  ■ 
dont  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  imité  la  pieté , com- 
me on  le  voit  j^r  plufîeurs  Lettres  de  M.  Ar- 
nauld  le  Doâeur.  il  mourut  en  1598. 

Catherine  t quinacquit  en  161  p.  futmifeû 
T«. Port- Royal  à l’âge  d’onze  ans, pour  y être  éle- 
4S9.&  luiv.  vée  dans  la  pieté.  Elle  s’y  fit  Religieufe  8c  y 
mourut  le  23.  Décembre  1643.  de  vin^ 
huit  ans.  Elle  fe  nommoit  Sœur  Catherine  de 
Sainte  Agnès.  On  trouve  fa  vie  dans  les-  Memoi- 
. . res-  dreffés  pour  celle  de  la  tante  la  Mere  Marie 
Angélique. 

'Jt/m.  dm  III-  Simon , connu  fous  le  nom  de  M.  le  Mar- 
ini»*. quis  de  Pomponne,  vint  au  monde  en  i6i3. 
Mtrtri,  Dès  l’âge  de  vingt-trois  ans  il  fut  employé  dans 
des  aegociations  importantes.  En  1671.  il  fut 
faitMiniftre  8c  Secrétaire  d’Etat,  mais  onlere- 
mercia-cn  1679.  Le  Roi  ayant  befoin  de  lui  en 
.1691. le  rappella  à la  Cour,, 8c  le  remit  dans  le 
Miniftcre.  Il  mourut  le  26.  Septembre  1699. 
arec  une  grande  réputation  de  capacité  8c  de  pie- 
té» 11  avoit  époufé  Catherine  Ladvocat,  fille  de- 

Ni- 
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l<Hcolas  Ladvocat  Maître  des  Comptes,  (jui  eft 
morte  le  31.  Décembre  1711.  & dont  il  a eu 
fept  enfans  qu’on  trouvera  ci-après. 

IV.  Hewri,  furnomméM.  de.Luzanci,  Mmnu' 

nacquit  en  16x  3.  Après  avoir  été  page  de  M.  \zi'A»d.  II. 
Cardinal  de  Richelieu,  il  prit  le  parti  des  armes. ^ ‘ 

Mais  Dieu  l’ayant  bientôtappcllé  à fon  ^®*'vice,^^*  j* 
il  fe  retira  en  1642.  à Port-Royal  des  Champs,  3js,&fuin 
d’où  il  ne  fortit  que  malgré  lui.  Il  mourut  à 
Paris  le  10.  Février  1684.  & fon  corps  fut  appor- 
te où  fon  cœur  avoit  toujours  été  depuis  là  Con-  - 
ver  lion. 

V.  Angélique  qui  vint.au  monde  le  a8.  No- 
▼embre  * 16x4.  fut  élevée  à Port-Royal  dès 
l’âge  de  fix  ans  fous  les  yeux  de  fes  admirables  ' 

tantes , 8c  formée  par  elles  dans  toutes  les  vertus 
dont  elles  ont  donné  un  û bel  exemple.  Elle  y 
fit  Profeffion  le  xy,' Janvier  1644.  Elle  en  fute-  - 
lue  AbbelTe  le  3.  Août  1678.  8c  on  la  continua 
en  16S1.  Elle  mourutlexp.  Janvier  i()84.  âgée 
de  cinquante  neuf  ans.  C'étoit  un  prodige  dê 
pieté  8c  d’efprit.  Elle  fe  nommoit  en  Religion 
Angélique  de  S.  Jean.,  On. peut  voir  ce  qui  a 
été  écrit  fur  fa  Vie  8c  fes  verms,  dans  les  Mc4 


moires  de  Port-Royal, 

VI.  Marte  Charlotte  née  eh  16x7.  fut> élevée 
à Port- Royal,  8c  y fit,Profeflion  le  x8. Novem- 
bre 1647.  Elle  mourut  en  la  Maifon  des  Champs 
le  9.  Septembre  1678.  Elle  s’appelloit  en  Reli- 
gion Sœur  Marie  Charlotte  de  Sainte  Claire. 

On  peut  .‘voir  ce  qui  eft  dit. id’ elle  8c  de  fes  trois 
foeursqui  fuivent,  dans  les  Mémoires  fur  la  Vie 
de  fa  tante  la  Mere  Marie  Angélique. 

VIL  Marie  Angélique  nacquit  en  i(S3o.fefiti>W.p*  fSI.- 
anlTi  Religieufe  à Port-Royal  le  xr.  Novembre 
1674.  fous  le  nom  de  Sœur  Marie  Angélique  de 
Sainte  Therefe.  Elle  mourut  aux  Champs  le  8.  ^ 


Janvier  1700. 


VIII.. 


*-11  faut  aiaC  lire  p.  jook  duTone  III.  des  MemoiMi. 
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llr/.  p.  VIII.  Anne  Marie,  qui  vint  au  monde  ea 
& luiv.  1631.  fit  Profcflion  à Port-Royal  en'^1658.  Mai* 
elle  n’étoit  paS  encore  hors  du  Noviciat,  où  le» 
jeunes  Profefles  paflbient  trois  ans,  lorfqu’ellc 
mourut  le  7.  Oàobrc  1660.  à Port-Royal  des 
Champs. 

Jfr/V.p.  IX.  Elîx.abeth  mourut  Penfionnairc  de  Pôrt- 
^ Royal  de  Paris,  n’étant  âgée  que  de  treize  ans. 

/.  fuies  fumommé  de  Villeneuve,  fut  mis 

fort  jeune  avec  les  Meflieurs  qui  demeuroient  à' 
34a.'  ’ ^^*Port-Royal  des  Champs,  pour  y êtreélevé-dansla 
Mem.  dm  pieté } 8c  il  y demeura  une  quinzaine  d’année? 

P*, n’en  étant  Ibrti  qu’en  idjtS.  lorfqu’on  en  chafla 
JildTll.  Solitaires  & les  enfans.  Il  prit  alors  le  parti 
1/7,  ij8,*  des  armes,  mais  il  mourut  dans  fa  première  cam- 
pagne  en  i<5j7»- 

Enfaas  de  M.  de  Pomponne  fécond  fils  de  M.- 
D'Anoilly. 


Vetfnloitde 
1*.  R. 


Mtm.  dm 
Ums  , 
Mer. 
Üid, 


md. 


M.  Simon  Amauld  Marquis  de  Pomponne  a 
eu  de  Catherine  Ladvocat  là  femme  au  moin? 
fept  enfans. 

!<.  Marie  Emmmsttlh'r  qui  fut  élevcc  à Port-- 
Royal,  8c  mourut  à Pomponne  le  14.  Septem- 
bre 1686.  âgée  de  vingt-trois  ans.  Son  cœur 
futapporté  à Port-Royal  des  Champs. 

II.  Une.  autre  fille,  qui  lè  fit  Religieufe  ù 

^G\£. 

III.  Nû:o/«r5iOToniqai'a  été  Brigadier  des  armée» 
du  Roi , Envoyé  extraordinaire  auprès  de  l’E- 
leéicur  de  Bavière,  puis  Lieutenant  general  au 
Gouvernement  de  l’Ifle  de  France,  8cc.  Il  c- 
poufa  en  1694..  Confiance  àc  ^isrnWe  qui  lui  ap- 
porta la  terre  de  Palaifcau , où  il  cit  mort  8c  a été' 
enterré  ea  1735.  Il  en  a eu  pluficurs  enfans  qui 
font  morts  jeunes  à l’exception  de  Catherine Con*^ 
fiance  Emilie , qui  a été  mariée  à fean  foachm 
Rouault  Marquis  de  Cayeux. 

IV.  dbttùae  fofepht  Cheniies  de  Malthe  8c 
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jColDnel  desDragons.qui  mourut  à Mons  en  l6pg. 

V.  Catherine  Angélique  morte  le  iz.  Avril  ^ „ 
1676.  âgée  de  trois  mois:  fonrorps  fut  porté 

À Port- RayaLdes  Champs.  ' 

VI.  Henri  Charles  Abbe  de  S.  Medard<lc  Soif- Af»r(rA 
fons,  Aumônier  ordinaire  du  Roi,  Confeiller 
.d'Etat  8c  Chancelier  des  Ordres  de  Sa  Majefté 

très  Chrétienne,  qui  eil  encore  aujourd’hui  vivant 
.(en  i;7+a0  H a été  Ambaflàdcur  à Venilè. 

wiî.CatherineFelicité(i\iiépo\iÙLen  ï6$6.yean 
iaptijle  Colbert  Marquis  de  Tord  frere  du  célé- 
bré .Evêque  de  Montpellier,  & mourut  en  171/. 


Enfans  de  Madame  Le  Maistiie. 

Catherine  Arnauld  femme  de  M.  le  Maître  eut 
cinq  enfans. 

I.  Antoine  vint  au  monde  le  i.  Mai  1608.  Il  fc  3^,  ^ 
donna  au  barreau , 8c  plaida  dès  Tâ^e  de  vingt  tenu, 

& .un  an,  avec  cette  éloquence  qui  etoit comme 
héréditaire  dans  fa  famille.  11  fut  fait  Confeiller 
d’Etat  en  i6j6.8c  l’année  fuivante  Dieu  l’ayant 
touché , il  renonça  au  monde  8c  fe  retira  à Port- 
Royal  pour  y vivre  dansla  penitence.  On  l’obli- ^ 
gea  deux  fois  d’en  fortir  } cependant  il  eut  la  ^ * 
.confolation  d’y  mourir  le  4.  Novembre  J6y8.  Il  & 
Z fait  plulieurs  Ouvrages,  dont  on  peut  voir  zürSMpfU 
leursla  Lifte. 

II.  ^ean  furnommé  de  Saint- Elme  fut  élevé  à Hetroügt,' 
Port-Royal.  Ilfe  maria  en  i6fi.  avec  Louifede  Mem.  dn 
Boignes  qüi.eft  morte  le  zi.  Mai  167p.  8c  dont^«j9*'f* 

îl  a eu  trois  filles  qui  ont  été  élevées  à Port-Ro- 
yal.  i.  Marie  Catherine  Angélique  qui  mourut  â- 
gée  de  douze  ans  • le  18,  Novembre  1664. 

Vlympiade  Dorothée  qui  mourut  il  Port-Royal 

des 

“•■Le  Nécrologie  imprimé  en  1 7a t. porte ftpt  aitst 
«nais  c*efl  une  faute  » au/H  bien  que  ce  qu’il  dit  d’O^- 
.pidde  Dortthée  fa  fœur.  On  le  corrige  fur  un  Manuferit 
intitulé  Ltfte  des  d^ntsdt  Pore  ReyA^  8C  (Ul  Vûbittsaire 
-OU  petit  Nicrologe. 
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- Ceneàlv^e  de  Ittfamîüt  des  Arnaülds. 
des  Champs  le  6.  Janvier  1707.  â^ée  de  quaraiîte 
iim,  it  deux  ans.  3.  N.autre fille , qui  a epoüfé  en  idyj. 
fbnt.l.  p.  Augufiîn  Thomas  freredc  M.  du  Fofle,  laqueOe 
^ vit  encore  (en  174a.)  Pour  M.  de  Saint  Elmcleur 
Avocat , il  mourut  fort  âgé , vers 

ibiv.  ■ 1690. 

Mem,  de  III.  ^5i»70»,quieft  connu  fouslc  nom  de  M.  de 
Font,  utlüp.  gericourt  & qui  nacquit  en  »6i  i.  porta  d’abord 
armes.  11  étoit  Major  de  Philisbourg  fous  le 
joo.^&Vuiv!  gouvernement  Arnauldd’7/««f  fon  oncle  lorfque 
cette  ville  fut  prife  en  1635-.  Ils  furent  faits  pri- 
fonniers&fe  fauverent  tous  deux.  M.  de  Seri- 
court  fervit  enfuite  le  Roi  de  nouveau } mais  la 
Converfion  deM.le  Maître  l’ayant  touché , ilfe 
JS/rtriA*?.’  confacra  comme  lui  au fervice  de  Dieu.  Il  mou- 
rut à Port-<Royaldes  Champs  le  4.  Oâobre  16/0. 
Sc  y fut  enterré. 

2dm,  dH  IV.  JJmc»  qu’on  appella  M.  de  Saci , vint  au 
monde  le-ap.  Mars  1613.  Il  fut  fait  fait  Prêtre 
à la  fin  de  l’année  1649.  Au  mois  de  Mai  î66ô, 

'■  ôn  le  mit  à la  Baftille , où  il  relia  deux  ans  & de- 
- '5 mi.  11  y fit  la  traduélion  de  la  Bible,  dont  il 
donna  dans  la  fuite  d’excellentes  Explications. 
La  perfceution  l’obligea  de  fortir  en  1679.  du 
Monaftere  de  Port- Royal  des  Champs  dont  il  é- 
toit  le  Diredleur , mais  il  ne  cefla  de  le  conduire 
qu’à  fa  mort , qui  arriva  le  4.’Janvier  1684.  Son 
^ * corps  y fut  apporté  de  Pomponne,  où  il  s’étoit 
• retiré.  Ce  fut  un  Prêtre  d’une  vertu  éminentej 

V.  Charles,  furnommé  de  Vallemont,  mou- 
rut  picufemcnt  au  dehors  de  Port- Royal  de  Pa- 
IL  p.154.*  ris , le  13.  Juin 

Diverfes obfervations  fur  lafamilledes  Aunaulds. 

I.  Outre  les  alliances  qu’on  a vu  que  la  famille 
des  Arnaülds  avoit  contraélé,  foit  en  Auvergne 
, foit  à Paris,  il  faut  obfcrver  qu’elle  en  fit  d’au- 
«J^Spp.  très  parle  mariage  de  M.  Amauld  l’Avocat,  avec 
13.  & 14*  ■ M,  de  Montinoresci  i Madame  la  Duchefle  la 

de 


Généalogie  de  U famille  des  ArnzvMs.  'XIK 

•»'de  Crequy  , Madame  la  Marquife  de  Gé- 
vres,  M.  le  Marquis  de  Gamaches  , Madame 
la  Comtefle  de  Vivonne , Madame  de  Griboval , ' 

Madamela  Vicomteflede  Meulan,  MM.  Pinoa 
- dont  l’uneft  mort  Doyen  de  la  Grand’  Chambre 
du  Parlement  de  Paris,  MM.  de  la  Pothericjdont 
. l’aîné  étoit  Soudoyen  du  Confeil  du  Roi , &c. 

a.  On  a dit  ci- devant  ^ue  plufieurs  perfonnes 
' de  cette  famille  avoient  été  enterrées  à Port-  Royal 
, des  Champsi»  mais  il  faut  ajouter  ici  que  lorf-/’/„*«^.5cc. 
que  ce  Monaftere  fut  détruit  en  1710..  8c  qu’on pp  »o8  du 
en  exhuma  les  corps,  M.  le  Marquis  de  Pom-  la  I» 
ponne  (Nicolas  Simon')  obtint  ceux  de  famille 
, qu’on  put  reconnoître.  Il  furent  depofés  danstroAife  P.  K.» 
V Eglife  de  Palaifeau , en  attendant  qu’on  les  tran- 
fportât  dans  celle  de  Pomponne.  Mais  le  30. 

•Septembre  17x5-.  on  les  inhuma  à Palaifeau  dans 
le  caveau  de  la  Chapelle  qui  eft  près  du  grand  Au- 
tel du  coté  de  l’Epître.  Il  paroît  par  l’épitaphe , 

. qu’on  y a mis  les  corps  (ou  les  relies  précieux) 
de  la  Mere  Catherine  Agnes  de  S.  Paul,  de  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean , de  M.  Robert 
Arnauld  d’Andilly  , de  M..Hf»ri  Charles  Ar- 
. naurld  de  Luzanci  Ibn  fils  , dè  Demoifelle  Ca- 
• therine  Angélique  Arnauld  de  Pomponne  i 8c  les 
, cœurs  delà  Mere  Marie de  Sainte  Mag- 
deleine , de  M.  Antoine  Arnauld  le  Doéleur , 8c  de 
Demoifelle  Marie  Emmanuelle  Arnauld  de  Pom- 
, ponne.  Il  faut  aulîi  obferver  que  les  corps  de  MM. 

Antoine  8c  Ifaac  le  Maître  ont  été  tranfportés  à 
* Paris  dansl’Eglife  de  S.  Etienne  du  Mont. 

3.  La  branche  de  cette  famille  qui  defeend 
à' Antoine  Arnauld  l’Avocat,  doit  s’éteindre  dans 
M.  l’Abbé  de  Pomponne  (Henri  Charles-,)  mais 
peut-être  y a-t-il  encore  des  Arnaulds  en  Proven- 
’ ce , au  moins  paroit-il  certain  qu’il  en  relie  en 
Auvergne.  Car  en  1671.  un  Arnauld  furnom-  Lettre  MS. 
mé  d’Epines , vint  rendre  une  vifite  à Port-Ro- 
yal  des  Champs  8c  fut  reconnu  pat  M,  Arnauld  ^ 

le  Doéleur  pour  être  de  les  parens;  il  dit  trier, 

por- 


9iM.dtTBfy 
ki  étrt. 
^Arnauldf 


KX  G$ntêîegte  dt  U familie  des  Arnaulds. 

. fK>rteit  les  méxnes  armes  -que  lui , & que  la 
mille  étoit  des  plus  confidcrablcs  à Brioude. 
D’ailleurs  on  fait  qu’une Demoifclle  du  même  nom 
Xque  les  nouvelles  publiques  ont  dit  être  parente 
de  M.  l'Abbé  de  Pomponne)  a épouic  en  1740.  M. 
de  la  Ville  Prefident  au  Parlement  de  Bourdeaux  } 
& on  coanoît  encore  deux  Gentils- hommes  Ar- 
naulds qui  fervent  dans  les  troupes  du  Roi  très 
Chrétien. 

4.  Les  armes  de  la  famille  des  dbmauîds  Ibnt 
aine  montagne  furmontée  d’un  chevron  & de 
deux  palmes.  Sur  quoi  il  eft  à propos  d’ajou- 
ter que  le  Prince  de  Paleftrine  & les  Cardinaux 
'Antoine,  François  & Charles  Barberin,  en  re- 
connoilTance  desfervices  importansque  leuravoit 
rendu  Henri  Araauld  ( depuis  Evêque  d’An- 
gers) dont  on  a ci-devant  parlé , firent  non  feu- 
lement frapper  une  médaillé  de  lui  & tirer  Ibn 
portrait  dont  ils  remplirent  toutes  leurs  Mailbns, 
mais  même  lui  érigèrent  une  fratue  dans  leur  Pa- 
lais de  Rome,  & frifant  allufion  aux  armes  & à 
la  patrie  des  , ils  firent  mettre  de  (Tous 

cc  vers  compole  par  Fortunat  pour  S.  Grégoire 
de  Tours: 

JÜpîbut  ArvemU  vtnUnt  mens  altier  îpfe. 


M E. 
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MEMOIRES 

POUR  SERVIR 

.\A  L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL, 

E t à la  Vie  de  la  Rever ende  Me^ 
re  Marie  Angélique  de  Sainte 
Magdeleine  A r n a u l d Refor^ 
matrice  de  ce  Monajiere, 


PREMIERE  PARTIE, 

Qui  contient  les  Relations  fuivies, 
dreffées  par  les  Religieulès  de 
Port- Royal. 


AVANT-PROPOS, 

Dans  lequel  la  Mere  Angélique  de  S, 
Jean  Arnaüld  rapporte  com- 
ment le  Recueil  de  Relations  fur  la 
Vie  de  fa  tante  a été  entrepris.' 

E P U I s (jue  la  Mere  Marie- An- 
gélique eut  fait  le  retabliffement 
de  la  Maübn  de  Port  Royal  de» 
Champs  en  1648.  elle  y demeu- 
roit  le  plus  'qu’elle  pouvoit  l’obtenir  ; car 
I:  Tome.  A elle 


'Avant- 

, .yjRCPOS. 

» • r 


2 ' Mev2oiret  pour  firvîr 
elle  étoit  redevable  aux  deux  Communau- 
tés , de  Paris  , & des  Champs.  Mais  fi 
elle  eût  fuivi  fon  inclination,  elle  ne  fût 
jamais  fortie  de  cette  folitude.  Son  fqour 
ici  donna  lieu  à M.  le  Maître,  fon  neveu, 
qui  habitoit  ce  defert  avant  elle,  de  l’en- 
tretenir fouvent  , & de  la  connoître 
beaucoup  davantage  qu’il  n’ayoit  jamais 
fait. 

Il  admira  ces  grands  threfors  de  grâce  & 
de  lumière  qu'il  decouvroit  de  jour  en  jour 
en  elle,  & la  conduite  toute  extraordinaire, 
que  Dieu  avoit  tenue  fur  cette  ame,  pour 
fi’en  fervir  à de  fi  grandes  choies.  Comme 
il  n’eftimoit  plus  rien  dans  le  monde  que 
les  œuvres  de  Dieu , il  les  confideToit  avec 
plaifir,  & tâchoit  de  faire  parler  fouvent  la 
Mere  Angélique  de  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé. Il  crut  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  lui 
feul  en  fût  édifié , & qu’on  ne  pouvoit  pas 
refuler  à la  pofterité  de  lui  en  lai fier  l’hi- 
ftoire  ; de  forte  que  nous  ayant  communi- 
qué fon  defifein  fous  un  grand  lêcret,  (car 
fi  elle  en  avoit  fu  la  moindre  chofe  , elle 
ne  lui  auroit  jamais  plus  patlé  de  rien , ni  à 
perfonne,)  il  nous  engagea  à faire  des  Mé- 
moires de  tout  ce  que  nous  pouvions  appren- 
dre des  perfonnes  qui  çeftoient  encore  dans 
la  Maifon , & qui  avoient  vu  les  chofes. 
Mais  les  deux  principales,  lavoir,  ma  Sœur 
Marie -Claire  (Arnauld)  & ma  Sœur  Ca- 
therine de  S.  Jean,  (veuve  de  M.  le  Maî» 
tre,)  étoient  déjà  mortes. 

Ce  fut  un  peu  avant  la  mort  de  cette 
derniere , que  l’on  me  fit  aller  d’ici  à Paris 
vers  la  fin  de  l'année  1551.  L’année  fuir 

yan- 


à tWfiotre  de  Fort-ltoyaî.  î.  PARf j 

vante  on  commença  à travailler  à ces  Me-  Avakm 
moires  ; & comme  les  deux  Communau-pROPds,’ 
tés  fè  raflemblerent  à Paris  cette  même  an- 
née à caufe  de  la  guerre  des  Princes,  j’eus 
la  commodité  de  pouvoir  entretenir  toutes 
les  Sœurs  anciennes,  qui  me  pouvoient  ap- 
prendre quelque  chofe,  fins  leur  dire  nean-» 
moins  pour  quel  fujet  ; car  je  travaillois  à 
la  Relation  qui  fuit , dans  un  grand  iêcret. 

Ma  Sœur  Anne-Engenie  de  Flncamatioa 
( Arnauld  ) fut  celle  qui  me  donna  le  plus 
de  Mémoires  , & le  tout  par  écrit.  Elle 
étoit  extrêmement  exaéte , & l’on  fe  pou- 
voir abfolument  fier  à fa  fmeerité  & à (à 
mémoire. 

J’ai  mis  âuffi  plufieurs  choies  que  j’ayois 
appriiès  de  la  Mere  Angélique  même  , de 
la  Mere  Agnès , de  ma  Sœur  Marie-Clai- 
re & de  ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean, 
dont  il  me  fouvenoit  fort  bien.  Ma  Sœur 
Catherine  de  S.  Paul  (Coulas,)  la  plus  an- 
cienne de  la  Maifon,  & qui  y. étoit  Novi- 
ce quand  la  Mere  Angélique  fut  AbbeiTe  en 
1602.  m’en  a dit  beaucoup  de  choies,  où 
m’a  confirmé  celles  que  j’avois  ouï  dire, 
auifi  bien  que  ma  Sœur  Aime  de  S.  Au- 
guftin  (Garnier.)  D’autres  encore , comme 
ma  Sœur  Marie  de  S.  Paulin  (Baron)  qui 
avoir  fervi  la  Mere  Angélique  dès  le  com- 
mencement qu’elle  fut  AbbeiTe,  & une  au- 
tre Sœur  Converfe , nommée  Marie- Mar- 
celle, qui  fervoit  une  des  Dames  de  Mau- 
buüTon , pendant  que  la  Mere  Angélique  y 
demeura  , nous  ont  entretenues  b^ucoup 
de  fois  de  tout  ce  qu’elles  avoient remarqué, 

Sc  plufieurs  autres  encore.  Je  travaillai  donc 


!Avakt- 

rçoPQS. 


1--JE 
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4.  Mémoires  four  Jèrvrr 

à la  Relation  fuivante  (en  165:1.)  fur  leurs 
rapports  j mais  je  l’interrompis  quand  j’en 
tus  à la  fortie  de  la  Mere  Angélique  de  Mau- 
buiflbn , lorfque  Madame  d’Eftrées  l’en 
chafla.  Je  ne  me  fouviens  plus  de  ce  qui 
en  fut  caufe , fi  ce  n’eft  mon  retour  en  cet- 
te Maifon  des  Champs  , où  je  n’avois  plus 
le  loifir  d’écrire. 

M.  le  Maître  de  fon  côté  écrivoit  tout  ce 
qu’il  pouvoit  apprendre  d’elle -même  en  la 
faifant  parler  ; & il  engagea  ma  Sœur  Ma- 
rie de  l’Incarnation  (le  Conte , ) qui  étoit 
Prieure  ici , de  faire  la  même  chofe.  Il 
porta  M.  Retart  Curé  de  M^ny,  & M. 
Arnauld , à mettre  aufli  par  écrit  quelques 
entretiens  qu’elle  avoir  eu  avec  eux , & qui 
fe  trouveront  parmi  les  autres  Relations.  * 

Il  fit  en  forte  que  Madame  d’Aumont 
s’employa  pour  retirer  le  plus  que  l’on  pou- 
voir des  Lettres  qu’elle  atoit  écrites  à diver- 
fcs  perfonnes  , & à plufieurs  Communau- 
tés, mais  fur -tout  celles  qu’elle  écrivoit  à 
la  Reine  de  Pologne  prefque  tous  les  ordi- 
naires : ce  qui  iè  fit  par  M.  Fleury , Do- 
âeur  de  Sorbonne  & Confeffeur  de  cette 
Reine  , à qid  Madame  d’Aumont  écrivit , 
afin  qu’il  lia  fit  tranferire  toutes  ces  Let- 
tres avec  l’agrément  de  la  Reine.  Ce  qui 
fut  fait,  fabs  quoi  on  n’en  auroit  eu  pas  u- 
ne  : car  elle  les  étrivoit  fans  en  faire  aucun 
double,  & d’ordinaire  c’étoit  la  nuit  même 
du  Vendredi  qfùe  la  pofte  devoit  partir.  Il 
eft  vrai  neanmoins  que  fur  la  fin , pour  épar- 
jgner  la  ,peme  de  les  faire  revenir  de  fi  loin , 

on 

V ♦ C’eft  ce  qui  forme  avec  quelque#' autres  !» 
II.  Farde  de  ces  Mémoires.  , . 


i l'Hifiaîre  de  Tort-Royal.  I.  Part,  f 
« on  les  decadietok  quelquefois  poui‘  les  co-  Av.\nt- 
pier,  avant  que  de  les  envoyer.  propos» 

Après  la  mort  4e  M.  de  Maître , (arrivée 
en  i<)58.)  tous  nos  deffeins  ôc  nos  efperan- 
ces  pour  cette  Hiftoire  étant  enfevelis  avec 
lui , nous  ne  fîmes  prefque  plus  rien.  Mais 
auffi-tôt  après  la  mort  de  la  Mere  Angé- 
lique ^ (qui  arriva  en  1661.)  le  tems  étant 
venu  , où  l’Ecriture  permet  de  louer  les 
Sainfs,  & toutes  les  àeurs  defirant  qa’on 
ne  laifïat  pas  effacer  une  mémoire  auffi  pre- 
cieufe  que  le  doit  être  dans  cette  Maifon 
celle  d’une  perfonne  qui  a été  l’organe  de 
toutes  les  grâces  que  Dieu  lui  a faites , & 
de  tout  le  bien  fpirituel  & temporel  qu’il  y 
a mis , la  Mere  Agnès  (fa  fœur).  ordonna 
que  toutes-  les  Sœurs  écriviflènt  chacune  à 
part  ce  qu’elles  auroient  pu  lavoir  de  parti- 
culier, afin  que  cela  fervît  de  Mémoires 
lorfqu’il  plairoit  à Dieu  de  donner  à quel- 
qu’un la  penfée  d’en  compofèr  une  Hiftoire 
toute  entière,  & c’eft  ce  qui  fut  fait;  & 
l’on  a confervé  toutes  ces  Relations.  * 

Je  ne  repris  point  encore  durant  ce 
tems-là  celle  que  j’avois  interrompue  ; &: 
même  nous  fumes  obligées  de  mettre  tous 
ces  papiers  dehors , pendant  plufieurs  années 
qu’ont  duré  les  afHiétions  & la  perfecution 
de  cette  Maifon.  Mais  depuis  la  mort  de 
la  Mere  Agnès  (qui  mourut  en  1671.)  ayant 
pris  le  tems  de  les  revoir  tous  , 6c  de  les 
mettre  en  ordre,  j’achevai  la  fuite  de  cette 
Relation  fur  les  Mémoires  que  j’avois  gar- 
, dés  jufqu’à  l’établifTement  de  la  Mailbn  de 

A3  Pa- 

On  les  trouvera  dans  la  IL  Partie  de  ccj 
Mémoires. 


I 


^ Meme'tret  f9nr'  firvtr 

Avant*  Paris,  où  je  l’ai  finie,  ne  rxîuvant  avoir  le 
ffuoros,  tecns  de  la  continuer.  Aufli  elle  ne  doit  fer- 
virque  de  Mémoires,  ôc  l’on  pourra  trou- 
ver dans  toutes  les  autres  Relations  deta«- 
chées,  ce  qui  feroit  nece/ïàire  pour  conti- 
nuer rHiftoire».  Car  nous  tâchons  encore 
prefentement  de  faire  écrire  , par  des  per- 
fonnes  qui  en  ont  connoiflance , les  chofes 
qui  n’ont  pas  été  dites,  dont  nous  marque- 
rons l’ordre  & le  tems,  afin  que  l’on  en 
puiflè  voir  la  fuite.  Si  Dieu  veut  que  cet 
Ouvrage  fè  fafîè,  il  donnera  à quelque  per- 
Ibnne  qui  Ibit  capable  de  s’y  appliquer  le 
mouvement  de  le  faire  j fmon  , la  pofterité 
de  Port  Royal  (fi  Dieu  lui  en  donne  une,) 
ne  kiflèra  pas  d’apprendre  dans  ces  Mémoi- 
res informes  , quelle  a été  la  conduite  & 
Pefprit  de  cette  incomparable  Mere,  qui  fè 
. doit  appeller  au  moins  la  Réparatrice  de 

Port-Royal  , mais  qui  meriteroit  bien  un 
autre  nom  par  rapport  à ce  qui  a plu  à 
Dieu  de  faire  par  eue , pour  le  bien  & l’é- 
dification de  toute  l’Eglife.  ♦ 

De  Pcrf  "Royal  des  Champs  le  26.  Fe- 
vr/er  1^73. 

Ff- 

* La  71T.  Partie  de  ces  Mémoires  cft  une 
cfpecc  de  Supplément  à la  Vie  de  k Mere  Ma- 
rtfe  Angélique:  on  y trouvera  l’hiftoirc des  prin- 
cipales filles  de  cette  fainte  Mere  (au  nombre  de 
plus  de  L.)  & en  particulier  les  Vies  de  toutes 
îès  parentes , qui  fous  fa  conduite  font  devenues 
4cs  Rcligieufes  d’une  grande  vertu. 


^rHifioire  de  Tort-Royal.  LPart.  y 

I.Relat, 

I. 


^.dation  ou  Hiftoire  fuivie  de  la  Vie 
de  lot  Mer e Marie  Angélique  Ar- 
N A U L D depuis  fon  entrée  ù Port- 
Royal  des  champs , jufquà  Vétablif- 
fement  de  Port- Roy  al  de  Paris^  j a- 
, vec  une  Chronologie  qui  indi- 
que ce  qui  efl  arrivé  jufquà  fa 
mort , par  la  Mere  Angélique  de 
S.  J^an  Arnauld. 

Monsieur  Marion  Avocat  Gene-  ^ 
ral  , ayant  obtenu  par  un  Brevet  du  Les  Mer.** 
Roi  Heniy  IV.  les  Abbayes  de  Port-Royal 
& de  S.  Cyr  pour  deux  de  fes  petites-fil- nommée» 
les  , favoir  Jacqueline  Arnauld  & Jeanne 
Arnauld  , l’aînee  fut  faite  Coadjutrice  de 
l’Abbaye  de  Port-Royal  f , parce  que  l’Ab- 
baye ne  vacquoit  point  encore  , y ayant 
pour  Abbefife  Madame  Jeanne  de  Boulehart. 

A4  La 

• 

• [Elle  a été  drefTée  félon  le  rapport  des  an- 
ciennes Rciigicufcs  qui  y étoient  du  te  ms  de  la 
Reforme  i & la  plupart  des  faits  ont  été  confir- 
més par  la  Mere  Angélique  elle  même.]  On  ren- 
fermera ainfi  entre  deux  crochets  les  notes  qui  font 
dans  les  Originaux. 

4 On  apprend  de  la  Lettre  177.  du  Cardinal 
- d’Oflàt,  ( laquelle  cft  dattée  du  Mai  i6oi.) 
que'  le  Pape  Glement  VIH.  eut  beaucoup  de  pci- 
^ jne  à accorder  les  Bulles  de  Coadjutoreric  pour  le- 
bas  âge  de  la  petite  Arnauld , & que  le  Cardinal 
eut  bclbin  d’y  employer  tout  fon  crédit  & fes 
foUicitatious. 


8 Mémoires  peur  fetvîr  o 

h ReLat.  La  plus  jeune  nommée  pour  l’Abbaye  de  S. 

Cyr , étan^t  trop  jeune  , n’ayant  pas  encore 
fîx  ans,  on  nomma  en  fon  lieu  pour  exer- 
cer la  charge  d’Abbeflè  & en  porter  le  tir 
tre,  en  attendant  qu’elle  fût  en  âge,  Mada- 
me des  Portes,  entre  les  mains  de  qui  on 
mit  la  petite  Jeanne  Amauld  (qui  eft  main- 
tenant la  Mere  Agnès,)  au  mois  d’Odo- 
bre  1599.  & elle  prit  l’habit  le  jour  de  S. 
Jean  de  l’année  fuîvante  1600.  n’ayant  en- 
core que  fix  ans  ; ce  qui  fe  fit  avec  grande 
ceremonie  . & de  là  part  avec  autant  de 
gravité  & de  fageflè  que  fi  elle  eût  eu  vingt 
ans  ; comme  nous  l’ont  affuré  celles  qui 
étoient  prefentes  à cette  aâion.. 
ir.  La  Mere  Angélique  naquit  le  8.  Septem- 
leur  bre  1591.  & la  Mere  Agnès  , le  31.  De- 
cembre  1593.  Avant  que  ni  l’une  ni  l’au- 
fence,  tre  entraflent  en  Religion , comme  on  leur 
difoit  qu’elles  feroient  Religieulês,  l’ainée, 
que  M.  Marion  aimoit  extraordinairement^ 
/ lui  difoit  ; Mon  grand  Papa  , puijque  vous 

voulez,  que  je  Jois  Religieujè , je  le  veux  bieny 
mais  à coridition  que  je  ferai  Abbejfe.  ^La 
petite  Jeanne  au  contraire  vouloir  bien  .etre 
Rehgieufe  & ne  vouloir  pas  être  AbbefTe. 
Un  jour  elle  s’en  alla  ferieufement  trouver 
M.  Marion  dans  fon  cabinet , lequel  la  fit 
entrer  & lui  demanda  ce  qu’elle  vouloir. 
Elle  lui  répondit  ; „ Mon  grand  Papa,  je 
„ vous  viens  dire  que  je  ne  veux  point  être 
„ Abbeffe  , car  j’ai  oui  dire  que  les  Abr 
„ beffes  rendront  compte  à Dieu  des  âmes 
„ des  Religieufes , & j’ai  aflèx  de  la  mien- 
„ ne.  ” La  petite  Jacqueline  qui  la  fui- 
voit  entendit  cela  , & prit  à l’inttant  la 


à rHifl»irede'Port-R«yal.  Wavlt.  y 
parole  , & dit  réfoliiment  : Je  la  veux  être  £ Relat.’ 
moi  , mon  grand  Papa  , Je  les  ferai  bien 

faire  leur  devoir.  Et  depuis  elle  reprochoit 
à.  £à  petite  fœur  , qu’eUe  étoit  bien  fotte 
de  ne  vouloir  pas  être  Abbefle , de  peur  de 
repondre  de  fes  Religieufes  \ qu’il  n’y  avoit 
qu’à  bien  leur  faire  garder  leur  réglé  , & 
qu’elle  en  viendroit  bien  à bout.  L’une  pou- 
voit  avoir  cinq  ans  & l’autre  fept,  loriqu’el- 
les  raifonnoient  de  la  forte. 

Je  crois  que  ce  fut  à peu  près  en  ce  mê- 
me tems , qu’arriva  une  chofe  que  la  Merc 
Angélique  nous  a elle-même  contée  , lors- 
que nous  étions  bien  petites  , pour  nous 
exhorter  à offrir  à Dieu  le  premier  ufagc 
de  notre  raifon.  Elle  dit  que  comme  elle 
eut  fept  ans  , on  la  fit  aller  à confeffe  ; & 
que  comme  elle  eut  dit  toutes  fes  fautes  , 
leConfefîèur  lui  recommanda  d’en  bien  de-  ' 

mander  pardon  à Dieu.  Elle  le  compre- 
nant comme  un  enfant , & ayant  ouï  dire 
que  Dieu  étoit  au  ciel  , s’aUa  mettre  à 
genoux  au  milieu  de  la  cour  du  logis  ; & 
joignant  les  mains  en  regardant  le  ciel  avec 
I attention,  fe  mit  à demander  pardon  à Dieu 
|de  tout  fon  cœur;  mais  avec  un  tel  lènti- 
Iment  de  refpeâ  & de  foi,  qu’elle  nousdi- 
foit  avoir  toujours  cru  depuis  que  c’étoit  le 
ïffemier  moment  où  elle  avoit  agi  avec  rai- 
fon  & cüfcernement.  Cela  eft  affez  conr 
fiderable  *. 

La  Mere  Angélique  qui  fe  nommoit  alors . 

^ A - T La  Merc 

“ 5 J ^P'Angelk).  re- 

çoit l’habit 

• On  trouvera  d’autres  traits  de  l’enfance  defo. 

P Merc  Angehquc  dans  la  IL  Partie,!.  8t  III,  Ro 
pdonft 


J 


10  Mémoires  pour  Jêrvir 

ItREtAT.Jîicqueline  Arnauld , fut  mife  à S.  Antoine'  ‘ 
des  Champs  * , pour  y prendre  l’habit  Re-  ^ 
ligieux.  Ce  fut  M.  de  la  Croix,  Abbé  de 
Cîteaux,  qui  le  lui  donna  le  2.  Septem- 
bre 1599.  & elle  ne  devoir  avoir  que  huit 
ans  le  8.  du  même  mois.  Elle  m’a  conté 
elle  même  que  pendant  toute  la  ceremonie, 
elle  étoit  ravie  comme  peut  être  un  enfant 
de  cet  âge , de  voir  que  toute  cette  fête 
étoit  pour  elle  j & comme  tout  cela  fefai- 
foit  d^un-  maniéré  très  irreguliere , félon  la 
mauvaife  coutume  de  ce  tems-là , aufli-tôt 
que  la  ceremonie  fut  achevée , toute  la  com- 
pagnie remonta  en.carofle  avec  la  nouvel- 
le petite  Novice,  pour  aller  dîner  chezM. 
Arnauld  qui  devoir  traiter  l’aflemblée.  11 
y retint  fa  Fille  trois  ou  quatre  jours  , 8c 
deux  jours  avant  la  fête  de  Notre-Dame , 
il  la  ramena  à S.  Antoine , où  elle  fut  en  ' 
tout  lîx  femaines  jufqu’au  22.  Oélobre.  El- 
le y gagna  tellement  le  cœur  de  celles  qui 
ia  voyoient , par  fa  ggieté , fon  bon  efprit , ‘ 

les  gentilleffes,  qu’elle  a toujours  depuis  été 
âmée  dans  cette  Maifon.  ^ j 

rr.  On  la  retira  enfuite  de  S.  Antoine,  pour  ■ 
Les  deux  donner  à Madame  de  S.  Cyr , elle  & la 
iXs'ioït  Mere  Agnès,  qu’on  y mena  toutes  deux  le  j 
élevée»  à S.  jour  de  Sainte  Urfule.  Ces  deux  petites  No- 
vices  6c  Abbeffes  prétendues , avoient  quel- 
quefois de  plaifantes  petites  querelles  ; la  Mè- 
re Agnès  reprochant  à fa  fœur  quand  eüe 
î’avoit  fâchée , qu’elle  n’avoit  que  faire  qu’el-- 
le  fût  dans  fa  Maifon,  8c  qu’elle  l’cn  chaf* 

fc;? 

* L’Abbaye  de  S.  Antoine,  dans  le  fauxbouqj 
de  Paris  qui  en  porte  le  nom. 


à PHiÿohv  de  Fort-Royal.  Ï^Part.  ïi 
e’  (croit  fort  bien  quand  il  lui  plairoit.  Je  îui'I.  RïtAT,’ 
ai  ouï  regretter  cela  depuis,  avec  autant  de 
e fênriment  que  S.  Auguftin  en  témoigné , dans 

- fes  Confeffions , des  péchés  de  fon  enfan- 

t ce  j répondant  à ce  qu’on  lui  difoit  que  dans 

s une  vie  auffi  innocente  que  la  fîenne  il  n’y 

, avoit  rien  à r^retter , que  quand  il  n’y  au-- 

t roit  eu  que  cet  orgueü  qu’elle  avoit  fait  pa- 

; roître  à cet  %e , on  voyoit  bien  de  quoi  elle 

étoit  capable.  Elle  difoit  cela  d’un  air  &: 
i d’un  accent  auffi  ferieux  que  fi  elle  eût  par- 
t lé  d’une  chofe  très  importante. 

• Elles  furent  enfemble  depuis  le  22.  Oâ:o- 

bre , jufqu’au  mois  de  Juin  que  la  Mere^nès  pren* 
Agnès  prit  l’habit  le  joiu:  de  S.  Jean; 

I dès  le  lendemain , on  retira  la  Mere  Angé- 
lique de  SjCyr  , pour  la  mener  à Mau^*- 
buiffort.  Elle  fut  confirmée  le  29.  Sep- 
tembre fuivant,  & changea  le  nom  de  Jac- 
queline en  celui  d’ Angélique  *. 

U n mois  après  jour  pour  j our , elle  fit  Pro-  v r. 

feffion  n’ayant  que  neuf  ans . Elle  nous  a conté  ^ 
qu’elle  fc  fouvenoit  qu’elle  trouva  alors  fort^|r^*‘.^;%f. 
• mauvais  que  des  perionnes  qui  écoient  pre^ri.'ir.  iNuu* 
' fentes  à la  ceremonie,  s’entredifoient 

me  par  pitié  : La  pauvre  enfant  ?te  fait  ce 
j/  qtdelle  fait;  & qu’en  elle-mênae  eîîepen- 
foit  , Suis-je  donc  folle  y cjuon  croit  epue  je  ni' 

. fai  ce  que  je  fais  ? Je  le  fai  très  hier..  Ef 
de  fait  elle  a fi  bien  cru  depuis  qu’elle,  fa- 
l voit  ce  qu’elle  faifoit , tout  enfant  qu’elle- 

; étoit  alors , que  depuis  qu’elle  devint  | plus- 

grande  , & qu’elle  difcema  fort  bien  qâo* 

T dans  la  vérité  elle  n’étoit  point  Religieujfe, 

A 6 & 

* Voy.  la  U.  Relation  N.  XII.  & la  II.  Par- 
tie, 1.  Rçh  N.  I.  vers  la  fio,  .<*- 
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Il  Mémoires  pour  firvir 

I;R.ilat.&  que  devant  les  hommes  {à  Profeflionne 
l’engageoit  pas  j néanmoins  elle  eût  eu  fcru- 
pule  devant  Dieu»,  de  manquer  aux  pro- 
meflès  qu’elle  lui  avoit  faites  : ce  qui  lui  a 
donné  d’étranges  peines  avant  que  Dieu 
l’eût  touchée  , fe  voyant  engagée  fans  au- 
cune vocation  & deûr  d’être  Religieufe, 
& d’ailleurs  fe  voyant  libre  d’en  appel  1er, 
tout  s’étant  fait  contre  les  formes  j à quoi 
elle  ne  pouvoir  fe  refoudre,  de  peur  de  fai- 
re ce  deplaifir  à Monfieur  fon  pere  & à 
Madame  fà  mere , qu’elle  aimoit  avec  une 
extrême  tendrelTe. 

VII.  Elle  demeura  à Maubuifïbn  jufqu’à  la 
Elle  prend  mort  de  Madame  de  Boulehart  Abbeflfe  de 

fi'?,''  4 jui1«  .'«O?-  * 

9.  R,  Lorfque  M.  Arnauld  apprit  1 e^remite  de 
cette  AbbefTe  , que  l’on  croyoit  même 
qui  fut  morte  depuis  que  le  Meffager  étoit 
• parti  , il  s’en  alla  auffi-tôt  quérir  {z  fille  à 
Maubuiflbn , pour  venir  prendre  poflèflion  ; 
ayant  refolu  que  fi  avant  que  d’arriver  à 
Port-Royal  , on  apprenoit  que,  l’Abbefïê 
* ne  fût  pas  morte,  il  laiffèroit  fa  fille  à S. 

Cyr , julqu’à  l’ifTue  de  fa  maladie.  Et  com- 
me dans  l’incertitude,  il  ne  faUoit  pas  que 
cela  éclatât , elle  ne  prit  congé  de  perfon- 
ne  en  fortant  de  Maubuiflbn.  Mais  un 
mois  après  fa  benediéHon  , on  trouva  à 
propos  qu’elle  y fit  un  petit  voyage,  pour  ’ 
y aller  dire  adieu  à toutes  les  Dames  : ce 
qu’elle  fit  accompagnée  de  deux  de  fes  Re- 
ikieulês. 

Le 

♦ Cette  Dame  gourernoit  cette  Maifon  depuis 
vintg-  fept  ans  Sc  fept  mois.  ’C’étoit  la  XXIX. 
Abheilè. 


i rmjloire  de  Port-Royal.  I.  Part.  15' 

£^e  5.  du  mois  de  Juillet  elle  arriva  à [,  Relat;? 
Port-Royal  & y prit  poflèflîon.  Les  Re- 
ligieufes  la  reçurent  avec  beaucoup  de  joie, 
par  Tefperance  que  leur  avoient  donnée  quel- 
ques perfonnes  qui  s’ôcoient  employées  à la 
feire  nommer,  qu’elles  enauroient  de  la  far 
tisfadtion.  * En  quoi,  bien  que  leurs  vues 
fuCTent  différentes  de  celles  de  Dieu,  elles 
fe  rapportoient  néanmoins  à fes  defléins. 

Car  dans  leur  penfée,  elles  n’avoient  égard 
qu’à  des  avantages  temporels  que  leur  pou- 
voient  procurer  M.  Marion  & M.  Arnauld 
qui  étoiertt  perfonnes  d’honneur  qui  les  pou- 
voient  fervir  j & elles  confideroient  moins 
la  perfonne  de  leur  Abbeflé  , par  laquelle 
feule  neanmoins  Dieu  fe  difpofoit  à les  com- 
bler de  benedidlions..  vm. 

Elle  fut  benie  le  jour  de  S;  Michel  29.  La  Mere 
S^tembre  de  la  même  année  1602.  par  M.  ^ 
de  la  Croix  Abbé  de  Citeaux,  Madame 
d’Etrées  Abbeffe  de  Maubuiflbn,  Madame 
des  Portes  Abbeffe  deS.Cyr,  & Madame 
de  Carnaxette  Abbeffe  de  Gif , trois  per- 

A 7 fon- 

,*  [C’étoit  Madame  l’Abbeflê de  Port- Royal 
elle-même  qui  avoit  refufé  de  donner  la  Coad- 
jutoreric  à deux  de  fès  nieces  , & qui  après  l’a- 
voir accordée  à la  Mere  Angélique,  par  l’indu- 
ékion  de  M.  de  Cîteaux,  (qui  s’y  employa  au  re- 
tour, d'un  vdyage  de  Paris,  où  cette aflâire  a- 
voit  été  conclue ,)  dit  en  prophetifant  à quel- 
ques-unes de  fes  Religieufes , qu’elles  ne  favoient 
pas  l’obligation  qu’elles  lui  avorent , de  la  bonne 
affaire  qu’elle  venoit  de  conclurrc  pour  elles..  Ncan- 
inoins  a jaloufic , fi  ordinaire  tntre  les  Abbef- 
fes  &.  les  Coadjutrices  , lui  fit  tenir  cette  affaire 
fort  fecrete  dans  la  Maifon , où  l’on  n’ofoit  en 
parler  qu’à  mots  couverts,  en  cachette  Ics^ 
unes  aux  autres.J 


i4  Mémoires  pêur  Jervir 

IfïlïLAT.fonnes  peu  dignes  de  leurs  charges,  afTifte- 
rait  à cette  Ceremonie.  Le  même  jour 
elle  fit  fa  première  Communion , fans  avoir 
été  inftruite , finon  que  par  hazard  un  pau- 
vre homme  qu’elle  connoiflToit  * , lui  don- 
na un  petit  Livre  de  prières  qu’elle  fc  mit  à 
lire  avec  tant  d’attention  &de  refpedpour 
l’adion  qu’elle  devoir  faire,  qu’elle  ne  re- 
marqua pas  même  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  fe  faifoit,  quoiqu’il  y eût  affez  ma- 
tière de  diftradion , par  la  quantité  de  mon- 
de qui  étoit  ce  jour-là  dans  le  Couvent.  El- 
le a dit  elle-même  qu’elle  fentit  dans  cette 
première  Communion , une  impre/îîon  fi  vi- 
vre dekprefence  & de  la  Majefté  de  Dieu 
que  nonobftant  qu’elle  eût  alors  fi  peu  d’in- 
■‘f’  ' ftrudion,  elle  n’eut  pas  pu  douter  qu’elle 
n’eût  vu  Jefus-Chrift  j en  expérimentant  «e 
. • ■ . qu’elle  fentoit  qui  la  perfuadoit  de  cette  vé- 
rité autant  qu’on  le  peut^tre  des  chofès  mê- 
mes, que  l’on  difeerne  par  les  fens. 

, T ou  trois  ans  fepafTerertt  doucement - 

femen7&Vâ  F^^ant  lefqucls  elle  ne  fongeoit  qu’à  jouer 
conduitf,  & à fe  divertir  comme  un  enfant  de  fon 
Cependant  la  Prieure  ( Madame  Ca- 
therme  Dupont,  ) gouvernoit  la  Maifon 
avec  beaucoup  de  fageife , étant  une  fort 
bonne  fille,  mais  toute  fimple.  Cela  n’em- 
pêchoitpas  que  Madame  Amauld  n’eût  tou- 
jours de  l’inquietude  que  fa  fille  , étant  fi. 
jeune  &'fe  voyant  maîtreflè,-  ne  prît  trop* 
de  liberté  : ce  qui  n’étoit  que  trop  à crain- 
dre, en  un  tems  où  n’y  ayant  quafi  pas  de* 
Couvens  Refdhnés , & la  clôture  n’étant 

nulle 

uu  Saretier  qui  travailloit  pour  la. 

Maifon  .J 


• à tHipire de  Tort-Royal.  Ï.Vakt.  If 
nulle  part , on  avoir  affez.  d’exemples  qui  j. 
feifoient  peur  à cette  boime  mere , qui  fou- 
vent  pour  ce  fujet  s’en  venoit  de  Paris  à 
Port-Royal  des  Champs,  aux  jours  & aur 
heures  qu’elle  iavoit  que  fa  FiÛe  l’attendoît 
le  moins  : mais  gracej  à Dieu , die  ne  la 
furprit  jamais  en  rien  qui  lui  pût  déplaire. 

Pour  s’en  pouvoir  mettre  plus  en  repos , dk 
le  voulut  mettre  auprès  d’elle,  une  perfon- 
ne  à qui  elle  en  pût  confier  le  foin.  Elle 
obtint  donc  peirmiffion  que  Madame  deju»- 
meauville,  Religieufe  de  S.  Cyr,  qui  avoit 
été  comme  fa  Gouvernante  pendant  qu’elle 
avoit  été  Novice  en  cette  Abbaye , vint  de- 
meurer à Port-Royal  j & celle-ci  ne  qurt-* 
toit  point  la  petite  Madame  de  Port-Royal, 
qui  de  £a.  part  l’aimoit  fort. 

On  remarquoit  dès-lors  la  bonté  de  fon 
naturd , qui  l’a  toujours  fait  aimer  en  quel- 
que tems  & en  quelque  lieu  qu’elle  ait  été  ; 

& une  fille  qui  la  fervoit  dès  ce  tems-là,  • 
c’eft  à dire  environ  un  an  depuis  qu’elle  fût 
Abbeffe , & qui  vit  encore , (laquelle  pour 
lors  n’étoit  pas  Religieufe,  comme  eUe  là 
fut  qudque  tems  après  la  Reforme,  ) me  ra- 
*■  conta  il  y a peu  de  jours  , qu’dle  fàifoit 
achetter  de  la  chandelle  pour  elle , en  cachet- 
te de  Madame  de  Jumeauville  qui  exerçoit 
la  charge  de  Cderiere,  & qui  ne  voudoit 
pas  qu’elle  en  brûlât , & elle  avoit  foin  de 
lui  donner  en  cachette  elle-même  du  pain- 
blanc  au  lieu  du  bis,  que  la  même  Dame 
lui  faifoit  donner  ; & ainfi  dans  toutes  les 
rencontres , fon  plaifir  étoit  d’obliger  tout 
le  monde. 

On  nous  a dit  une  adlion  qu’elle  fit  lorf- 

qu’elic 
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n’avoit  que  douxe  ans,  qui  prouve- 
ra encore  plus  fortement  lès  bonnes  incli- 
nations , & que  dès  ce  tems , elle  écoit  bien' 
capable  de  fe  garder  elle-même,  puilqu’elle 
favoit  bien  garder  les  autres.  On  dit  que 
c’étoit  la  coumme  çn  ce  tems-là  à Port- 
Royal  , qu’après  que  la  Meflfe  étoit  dite,  lea 
Sacriftines  fortoient  par  la  petite  porte  du 
Chœur  , dans  TEglife  de  dehors,  pour  al- 
ler plier  le  linge  de  l’Autel  dans  la  Sacri- 
Itie  derrière  le  grand  Autel  & comme  el- 
le eut  été  avertie  un  jour  qu’un  Religieux 
qui  étoit  àlaMaifon,  s’étoit  rencontré  avec 
ces  Filles  & qu’ils  s’entretenoientenfèmble,. 
elle  fut  elle-même  fermer  à clef  la  petite 
porte  , de  peur  qu’elles  ne  rentraflent  fans 
qu’elle  le  fût;  & leur  ayant  été  ouvrir  quand 
elles  revinrent,  elle  leur  fit  tout  fur  l’heu- 
re une  réprimée  fi  forte  , qu’elle  paroif- 
foit  fort  bien  fortir  de  la  bouche  d’une  Ab- 
• beflè , & non  de  celle  d’un  enfant , quoi- 
qu’alors  elle  fût  l’une  & l’autre. 

Dans  tout  le  refte  elle  n’étoit  pas  fi  fcru- 
pulcufè.  Mais  elle  cherchoit  à fè  divertir 
gaiement,  tantôt  à jouer,  & d’autres  fois 
à lire  l’Hiftoire  Romaine  & autres  Livres 
de  cette  efpece.  Quelquefois  elle  s’alloit 
promener  hors  du  Monaftere  à Buloyer,  à 
Champgamier,  au  Menil,  &c.  félon  la  li- 
berté qu’on  s’en  donnoit  en  ce  tems-là, 
Jàns  qu’on  y trouvât  à redire.  Bien  fou- 
vent  elle  envoyoit  le  carofTe  qld  lui  étoit 
demeuré  de  feue  Madame  de  Port-Royal, 
pour  quérir  la  Mere  Agnès  & ma-  Sœur 
Anne  (Eugénie  Amauld  leur  fœur)  qui 
étoient  à S.  Cyr , pour  venir  paffer  quel- 
ques. 
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ques  jours  à Port-Royal,  fe  jouer  & paf-l.  RelatV 
fer  le  tems  enfemble. 

La  Mcre  Agnès',  quoiqu’elle  jouât  de  x. 
fort  bon  coeur,  avoit  neannooins  une  exa-®"°"°"^* 

> 6titude  & un  foin  merveilleux  à dire  l’Of-  ‘ ‘ 
fice  f)onâ:uellement  ; & pour  cela  elle  ki- 
terrompoit  fon  jeu , fe  retiroit  à l’écart  des 
autres , pour  le  dire  bien  fèrieufëment , no- 
nobftant  qu’elle  ne  fût  que  Novice  , & 
qu’elle  vît  la  Mere  Angélique , qui  toute 
Abbefïè  qu’elle  étoit,  ne  s’incommodoic 
point  de  cela , & ne  le  difoit  point  du  tout. 

Elle  en  eut  même  du  fcrupule  pour  elle; 

& un  jour  elle  ne  put  s’empêcher  de  lui 
dire  tout  doucement  ce  qu’elle  en  penfoit, 

& que  cela  n’étoit  pas  bien  de  ne  point 
dire  l’Office.  A quoi  la  petite  Abbeffe  lui 
répondit  tout  délibérément , qu’elle  ne  ‘ fe 
mit  point  en  peine  de  cela , qu’elle  favoit 
fort  bien  qu’elle  n’étoit  pas  Religieufe,  & 

, par  cOnfequent  nullement  engagée  à le  dire  ; 
de  que  d’ailleurs  fi  elle  avoit  à l’être  quel- 
que jour,  elle  vouloir  être  Soeur  Converfe: 
ce  qu’il  y a ^parence  qu’elle  difoit  par  efprit 
6c  par  finefle,  fachantbien  que  celafermc- 
. roit  la  bouche  à ^ Sœur , qui  l’aimoit  fi 
fort , & à laquelle  en  effet  cela  fit  une  fi 
belle  peur , que  jamais  depuis  elle  n’ofa  lui 
en.  dire  un  mot. 

Cependant  le  jeu  ne  la  divertiffoit  point  xi. 
tant , qu’elle  ne  commençât  peu  à peu  à en-  Me?rAnge- 
trer  dans  une  grande  mélancolie  ; fe  voyant  r,q.  {ur  fon 
fi  engagée  dans  un  état  qu’elle  n’avoit  point 
choifi , & pour  lequel  eUe  n’avoit  nulle  in-  - 
clination,  & d’ailleurs  puifTamment  retenue  ' , 

de  s’en  dedire,  par  la  confideration  du  re-  ' 

lpe«2: 
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.fpe«ft  ôc  de  l’afFedion  qu’elle  portoit  à 
Arnauld.  ’ 

A réloignemcht  qu’elle  avoit  par  dle-mê-^ 
me  d’être  Religieuie,  fe  joignirent  encore 
la  perfuafion  de  Mesdames  fes  tantes  qui- 
étoient  de  la  Religion , & qui  ayant  eu  grart- 
de  peine  de  ce  qu’on  l’avoit  fait  Religieu- 
fe  culTent  cru  avoir  gagné  une  belle  viéfoi- 
re , s’ils  l’euffent  fait  refoudre  à s’en  dedire  y 
& pour  cela  elles  l’en  follicitoient  par  mille 
careflès  & témoignages  d’amitié  & de  corn- 
pallion  du  malheur  où  elle  s’enga^oit,  fi 
elle  ne  faifoit  effort  pour  rompre  les  pre-' 
miers  engagemens,  qui  n’étoient  tels  qu’â" 
l’égard  de  la  retenue  que  fon  bon  naturel- 
lui  caufoit,  de  ne  vouloir  pas  donner  fojec 
de  mécontentement  à Meffieurs  fes  parais  ; 
que  du  refte  , elle  fiivoit  très  bien  que  fi 
^e. eût  voulu  quitter  fon  voile,  ils  ne  la 
pouvoient  contredire.  J’ai  oublié  dedire  ; 
qu’il  étoit  fi  vrai  que  M.  Arnauld  avoit  eef 
fentiment,  que  lorfque  l’Abbeflè  de  Port-  ' 
Royal  fut  morte , il  n’eût  jamais  ofé  parler 
de  faire  bénir  fa  fille , qui  n’a  voit  pas  onze 
ans , fans  que  M.  de  Cîteaux  étant  à Paris 
en  ce  tems-:à^  & l’ayant  prié  à dîner  chez  • 
lui  ;•  cet-  Abbe,  de  fon  propre  mouvementy 
lui  demanda  quand  il  - vouloir  prendre  jour 
poiir  aller  bénir  la  petite  Abbdlè  , & lui 
dk<  que  lui-même  vouloir  faire  cette  fon- 
âion,  à quoi  fur  l’heure  M.  Arnauld  fe  re- 
folut , ôr  prétendit  en  décharger  fà  confeien- 
ce  fur  celle  de  ce  bon  Supérieur  j de  forte 
qu’on  arrêta  le  joiu.  - 
Quoique  la  Mere  Angélique  eût  ûri  en- 
' éloignement  de  k R^ion , &c  que  tout 

lui 
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en  déplût  juf^u’à  l’habit , comme  elle  f . Relat.' 
Ta  dit  elk-meme,  & que  ce  lui  fût  une  goût  nicha, 
fe  infupportable  de  fe  voir  obligée  d’être  g^in. 
ae  de  ferpe  j neanmoins  la  generofité  de 
efprit  l’eloignoit  toujours  des  baffelTes  ^ 

t^t  d’autres  Religieufes  mécontentes, 
tâchent  d’adoucir  la  privation  forcée 
a vanité  qu’elles  aiment,  par  mille  re- 
•ches  d’ajuftemens  ridicules , fur  leurs  ha« 
mêmes  de  Religion.  Au  lieu  qu’elle 
témoigné  qu’eUe  avoit  toujours  meprifé 
5 cufiofité  fi  'vaine , & qu’elle  penfoit 
üle-même , qu’elle  eût  été  bien  fotte  d’af- 
er  de  choifir  de  bellés  étoffes  de  laine , 
qu’après  tout , la  moindre  fervante  du 
ide  eût  toujours  été  plus  brave  qu’elle. 

Quelque  éloignement  qu’elle  eût  dans  le 
ir  de  fa  conation  de  Religieufe  & d’ Ab- 
fe  , elle  n’en  faifoit  point  paroître  plus 
nauvailè  humeur  à fes  Rehgieufes,  qui 
contraire  fe  trouvoient  engagées  à l’ai- 
, par  la  bonté  & la  generofité  de  fon 
it , qui  paroilToit  en  toute  rencontre  dès 
enfance.  Elle  avoit  entre  autres  une 
ié  & un  refpeét  pour  fà  Prieure , qui 
ient  qu’encore  que  cette  bonne  Fille 
igeât  rien  d’elle  , & que  tant  s’en  faut 
lui  rendît  de  grandes  foupiiflions , elle 
nanquoit  jamais  d’aller  tous  les  foirs  lui 
aiter  le  bon  foir.  Elle  s’en  fouvenoit 
nilieu  de  fon  jeu , & quelque  échauffée 
Ue  y fût , elle  quittoit  tout  & difbit  : 

<iut  aller  dire  bon  foir  à Dame  Prieure 
c’eft  ainfi  qu’on  l’appeUoit,)  nous  revien-^ 
s.  Sa  promptitude  ne  lui  faifoit  jamais 
lier  ces  chofes-là. 

Lof 
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I.  Relat.  Les  inquiétudes  de  fon  efprit  croiflant 
XIII.  avec  fon  âge,  la  mirent  enfin  dans  une  fi 
f nnde  trifteflè , qu’elle  en  tomba  dans 

f»die.  Elle  une  violente  maladie.  La  fievre  continue 
prit  la  veille  de  S.  Jacques  aç.  Juillet 
* ° * y*  1607.  & M.  Arnauld  en  ayant  été  averti, 
il  la  vint  quérir  à la  S.  Laurent , pour  la» 
faire  traiter  à Paris  chez  lui.  Toutes  fês 
Filles  avoient  un  extrême  regret  de  la  voir 
partir  en  cet  état  j & elle  dans  fa  bonté  or- 
dinaire , bien  qu’elle  n’aimât  ni  la  Profeflion 
ni  la  Maifon , fe  fentit  obligée  de  leur  ami- 
tié , & les  afifura  qu’auflirtôt  qu’elle  feroit 
en  état  de  pouvoir  revenir , elle  ne  différer 
roit  point  de  fe  faire  ramener. 

Il  étoit  arrivé  que  quelque  tems  aupara-i 
vant  un  Capucin  nommé  le  Perejuvenal, 
étant  venu  prêcher  à Port-Royal  à la  Pen- 
tecôte , comme  il  y en  venok  a aiitres , par- 
ce qu’on  leur  faifoit  une  petite  aumône , la 
Mere  Angélique  étant  à Paris  , manda  à la 
bonne  Prieure  qu’elle  fît  prier  ce  même  Pe- 
re  Juvenal  de  leur  vouloir  donner  un  Ser- 
mon à l’ Afïbniption.  Il  y vint  ; & pendant 
l’abfence  de  la  Mere,  il  y fit  encore  d’au- 
tres voyages  pour  voir  la  Prieure  & quel- 
qu’une des  Filles  qui  prenoknt  fes  avis  pour 
leur  confcience.  En  l’un  des  voyages  qu’il 
y fit , il  y mena  le  Pere  Bafile  qu’il  fit  prê- 
cher j & l’ Avent  enfuite  ü en  amena  un  au- 
tre , nommé  le  Pere  Bernard.  Les  chofes 
le  paffoient  de  la  forte  dans  le  Couvent  i 
& de  l’autre  côté  l’Abbeffe  fut  extrême- 
ment malade  tout  le  mois  d’ Août , & dans 
une  telle  trifteffe  que  chofe  au  monde  ne  la 
pouvoit  divertir  : jufques-là  même  que  Ma- 

dam& 
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le  le  Maître  fa  fœur , qu’elle  aimoit  uni- 1.  RiLiTj 
nient , & qui  ne  fe  trouva  pas  à Paris 
id  on  l’y  mena  , étant  pour  lors  aux  » 
c , à fon  retour , quoique  tout  le  monde 
iromît  qu’elle  feroit  la  iêulc  capable  de 
gouir , ne  pût , non  plus  que  les  autres , 
ner  qu’elle  lui  donnât  d’autres  marques 
atisfeâion  & de  joie , que  celle  d’un  Bon- 
• , qu’elle  lui  dit  avec  bien  de  l’afFeâion  y 
s fans  la  pouvoir  entretenir  davantage, 

Llle  commença  vers  le  mois  de  Septem- 
à lé  mieux  porter.  On  la  mena  alors  à 
iüly  * pour  y reprendre  lès  forces  avec 
de  la  campagne.  En  effet  peu  à peu 
appétit  revint  i mais  ce  ne  fut  qu’après 
ir  été  aflèz  long-tems  encore  bien  mal.' 
rlqu’elle  commença  à fe  pouvoir  lever, 

;aieté  naturelle  diffipa  un  peu  la  melan-  i 

le  qui  ne  la  jpoflèdoit  que  par  accident 
ûque  la  caufe  n’en  ceflat  pas. 

\inli  iè  paflèrent  les  mois  de  Septembre , xiv. 
tobre  , Novembre  éc  jufqu’au  6.  De-  Son  retour, 
ibre  , -que  Madame  Araauld,  qui  n’ai-^ 
it  pas  à voir  des  Religieufes  hors  de  leur 
>ître,  voyant  que  là  fille  fe  portoit  aflèz 
n,  procura  Ibn  retour  à Port- Royal,  oii 
fut  reçue  avec  autant  de  joie  que  Ibn 
•art  Sc  fon  éloignement  y avoit  caufé  dp 
jleur  dans  refprif  de  fes  Filles.  Car  ü 
incroyable  jufqu’à  quel  point  eUe  avoit  - 
;né  leur  affèdlion  à toutes. 

\ fon  retour  de  che2.  M.  Arnauld  , elle 


^ Château  appartenant  à M.  Arnauld , 8t  qui 
près  de  Montmoranci  à 3.  ou  4.  lieues  de 
is. 
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I.Relat.  ramena  avec  elle  fa  petite  fœur  Marie  Ar-i 
nauld.  qui  pouvoir  avoir  environ  huit  ans, 
pour  rélever  comme  Penfionnaire  à Port- 
Royal.  En  même  tems,  les  Capucins  que 
nous  avons  dit  qui  prêchoient  à Port-Royal  y 
allèrent  aufS  à S.  Cyr.  Madame  le"  Ti- 
reuXj  que  Madame  Amauld  avoit  donnée 
à la  Mere  Agnès  pour  la  gouverner,  vou- 
lut parler  à l’un  d’eux , qui  lui  fit  un  grand 
fcrupule  de  ce  qu’étant  feculiere  elle  demeu- 
roit  ainfi  dans  un  Couvent,  pour  Gouver- 
nante d’une  Religieufej  de  forte  qu’enfuite 
de  cela.,  ayant  voulu  en  fortir , la  Mere 
Agnès  n’y  voulut  point  demeurer  fans  elle, 

& demanda  de  venir  à Port-Royal  : ce 
qu’elle  obtint. 

XV.  La  Mere  Angélique  qui  l’aimoit  avec  une 
La  Mere  A- extrême  tendreife  , & qui  mouroit  d’envie 
iemeiire"  à l’avoir  auprès  d’elle , fut  celle  qui  me- 
r.  R.  nagea  tout  cela,  mais  avec  une  addrefle  in- 
comparable j faifant  croire  à M.  fon  Pere, 
que  la  maladie  & la  langueur  où  étoit  la  • 
Mere  Agnès , ne  venoit  que  de  la  mélanco- 
lie que  lui  caufoit  la  pafilon  extrême  qu’el- 
' le  avoit  de  quitter  S.  Cyr  , pour  venir  à 
Port-Royal  ; afin  que  M.  Amauld , par  la 
tendreflè  & l’amour  qu’il  avoit  pour  fes 
enfans  , préférât  la  fatisfaétion  de  fa  Fille, 
à la  perte  de  l’Abbaye.  D’un  autre  côté ,' 
elle  perfuadoit  doucement  la  Mere  Agnès 
de  ne  la  pas  dedire.  En  effet  par  amitié 
& par  bonté , mais  bien  plutôt  par  une 
(ècrete  conduite  de  Dieu , elle  s’y  laiifa  al- 
ler j quoique  ce  ne  fût  pas  fi  fort  fon  fen- 
timent , & qu’elle  eût  un  peu  d’affedion 
à fon  Abbaye  prétendue , (en  preuve  de 

quoi  • 
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wi  elle  portoit  toujours  une  petite  crofTe  t REtAty 

’or  à fon  Chapelet.  )&  qu’elle  aimât auiïï  * , 

m petit  furpelis  plifle  qui  étoit  toujours 
ropre  & ajufté , aulîi  bien  que  tout  le  reftc 
3 ion  habillement  de  l’Ordre  de  S.  Benoît- 
lai*  tant  y a que  fans  tant  raifonher  fur 
leure , cela  fe  fit  infenfiblement,  & elle 
nt.  demeurer  à Port-Royal  ; mais  toujours 
ec  fon  habit  de  Novice  Benedidine. 

Trois  mois  s’écoulèrent  comme  les  au-  xvr. 
s depuis  le  6.  Décembre  julqu’au  mois  An- 
Mars  1608.  finon  qu’elle  comprenoitfrénd 
)rs  davantage  les  obligations  des  Religieu- W’>gatioiUf 
, comme  on  verra  par  l’exemple  fuivant 
’elle  nous  a elle  même  raconté. 

Etant  toute  jeune  Abbefle,  (avant  qu’elle 
fait  aucune  reforme,)  elle  concevoir  nean- 
)ins  à quoi  on  s’engage,  lorfqu’en  fe  fai- 
t Religieufe  on  a promis  à Dieu  de  le 
/ir  dans  la  pauvreté  & le  denûment  de 
tes  chofes.  Il  étoit  alors  permis  ayx  Re- 
eufes  d’avoir  de  l’argent,  des  meubles  & 
t«  autres  choies , pourvu  feulement  que 
fût  avec  la  permilfion  de  l’Abbeilè,  & 
pour  cela  elles  étoient  obligées  de  lui 
ire  compte  de  ce  qu’elles  recevoient  & 

:e  qu’elles  employoient.  Il  y en  eut  une 
ayant  donné  quelque  choie  à quelqu’un 
nlu  de  1 Abbelfe  , s’en  étant  con- 
e à Pâques,  fon Confeffeur lui  dit  qu’il* 

1 pouvoir  abfoudre,  qu’elle  ne  l’eût  dit 
A.b>b>elïe  : ce  que  ne  voulant  p>as  fiii- 
elle  pallà  la  Fête  fans  communier.  En- 
eanmoins  après  quelque  tems,  les  re^ 
t de  fa  confcience  l’y  firent  refoudre; 

Qc  que  le  CÿnfelTeur  perfilloit  à ne  la 
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1.  Relat.  point  vouloir  reconcilier  fans  cette  condi- 
tion. Ayant  donc  cherché  l’occafion , elle 
dit  à fon  Abbeffe  ce  qui  s’étoit  pafle,  & 
comme  die  n’avoit  point  communié  à Pâ- 
ques pour  ce  fujet.  La  Mere  Angélique 
nous  racontant  eda  elle-même , nous  difoit 
que  dès  cette  heure , elle  eut  une  telle  hor- 
reur de  toutes  ces  attaches  au  bien , & du  i 

péril  où  Ton  fe  met  de  perdre  fon  falut  I 

cternd  pour  des  chofes  fi  meprifables , fi 
vaines , fi  balTes,  & fi  indignes  d’une  amc 
qui  n’eft  créée  que  pour  Dieu  ♦ , qu’elle 
en  gemiflbit  dans  fon  coeur , & que  l’im- 
preflion  qu’dle  en  conçut  ne  s’en  put  ja- 
mais eflfecer  ; & d’heure  en  heure  dlecroiflbit 
dans  le  defir  que  Dieu  la  délivrât  de  ces 
périls. 

Mais  ces  penfées  ne  produifoient  dans  fon 
efprit  que  beaucoup  d’inquietudes  & de  pd- 
nes,  parce  qu’elle  n’avoit  encore  pour  lors 
que  de  l’averfion  pour  fa  vocation;  fi  l’on 
pouvoit  appeller  ainfi  la  condition  où  les’ 
feuls  interets  du  monde  l’avoient  engagée, 
fans  mouvement  de  Dieu  & fans  choix. 

XVII.  Enfin , le  moment  de  Dieu , que  nul  n’at- 
Sa  corver-  (endoit , arriva  vers  la  fête  de  l’Annoncia- 
"*  tion  de  la  Sainte  Vierge.  Le  Pere  Bafile 
Capucin,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
n’étoit  pas  venu  à Port-Royal  depuis  que  | 
j’Abbefl'e  étoit  de  retour , y arriva  un  ifoir 
comme  on  alloit  allumer  les  flambeaux, & 
demanda  à prêcher.  On  le  fut  dire  à Ma- 
dame qui  fortoit  du  Jardin,  où  elle  venoit 
de  fe  promener.  D’abord  elle  trouva  qu’il 
étoit  bien  tard  pour  prêcher  ; neanmoins 

dlc 

.Voyez,  la  II.  ReUtioo  d?  la  II.  Partie. 
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dit  après  que  cela  fe  pouvoir  & qu’on  I.  Relat, 
nac /le  Sermon  , qu’il  tiendroit  lieu  de  h 
me  de. Compiles.  De  cette  forte,  par 
aiion  &c  quali  par  maniéré  d’acquit,  ql- 
’y  en  alla.  Le  Pere  dans  ce  Sermon , 

:a  de  l’Incarnation  & des  rabailTemens 
Fils  de  Dieu  en  fa  naiflànce  & dans  la 
fche , où  il  s’étoit  fait  la  nourriture  des 
is  , , en  fe  faifant  chair  ' puhque  toute 
ir  eifl:  foin  j & il  s’étendit  fur  cette  pen- 
qui  eft  de  S.  Bernard.  En  un  mot  , 
favoir  en  particulier  ce  qu’il  dit , dont 
■même  ne  fe  fouvint  pas,  Dieu  la  tou- 
fi  puifTamment  dans  ce  moment,  que 
cette  heure  il  mit  en  elle  les  femences’ 
tous  ces  fruits  de  grâces  & de  vertus 
lie  a depuis  produits  j 6c  cette  heure  fut 
ime  le  point  du  jour  , qui  a toujours  f - 

erbiffant  en  elle  jufqu’au  midi.  x'< 

)ans  ce  premier  regard  de  Dieu  fur  elle, 
i’clle  vers  Dieu , elle  perdit  toutes  ces 
nieres  peines  d’efprit , caufées  par  l’aver- 
de  la  Rehgion  qu’elle  commença  d’air 
en  aimant  Dieu.  Mais  elle  entra  dans 
louvelles  inquiétudes  de  n’être  pas  dans 
ie  la  plus  auftere  6c  la  c^didon  la  plus 
EUle  eût  voulu  dès  l’heure  n’être  point 
gee  , pour  s’engager  volontairement 
quelque  Maifon  bien  reformée  & bien 
nnüc,  afin  d’y  être  elle-même  la  plus 
•nnue  & la  derniere.  Ces , premières 
ees,  de  l’amour  du  rabaiffement , de  la 
,a-eté  & du  mépris  , furent  en  elle  le 
içrpent  de  ce  grand  édifice  qu’elle  a bâ- 
îfïus  , & qui  eft  admiré  de  tous  ceüx  : 

la  connoiffent,  . ^ ^ > 

. B Jf  ...  *r 
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l»  Relat.  La  lumière  de  Dieu , qui  venoit  de  rem- 
plir fon  cœur , fit  un  autre  effet  de  difcer- 
iiemcnt  dans  fon  efprit  ; & par  une  admi- 
rable difcretion  dans  cet  âge,  quoiqu’elle 
defirât  avec  ardeur  de  rencontrer  quelqu’un 
à qui  elle  pût  ouvrir  fon  cœur,  pour  en 
recevoir  conduite,  elle  ne  jugea ^oint  que 
ce  Religieux  dont  Dieu  s’étoit  lervi  pour , 
la  toucher , fût  capable  de  la  conduire.  El- 
fe empêcha  même  qu’aucune  de  fes  FHlcs  ; 
prît  confiance  en  lui , quoique  depuis  il  re-  * 
vînt  encore  quelquefois  prêcher  à Port- , 
Royal.  Les  fuites  ont  juftifié  fon  jugement, 
cet  homme  ayant  quelques  années  après- 
apoftafié  de  la  Religion  & de  la  foi , quoi-  ; 
que  depuis  il  foit  retourné  à fEglife. 

XVIII.  Elle  confcrva  dans  fon  cœur  cette  coij- . 
Bile  decou-  yerfion  nouvdle  jufqu’à  Pâques , que  le  Pe- 
feindeR«-i'®  Pacifique  Capucm  qui  devoit  prêcher 
loisae,  étant  incommode , envoya  à fa  place  le  Pe- 
re  Bernard  qui  y étoit  déjà  venu  l’Avent 
precedent  ; mais  la  Mere  Angélique  ne  lui 
avoit  pas  parlé.  Ce  fut  à lui  qu’elle  décou- 
vrit fon  cœur , & commença  à former  les 
premiers  projets  de  là  reforme  ; commen- 
çant à la  pragquer  en  fon  particulier ‘avec  ' 
plufieurs  aufterités,  quipouvoient  être  trop 
grandes  pour  fon  âge  & fa  delicatelfe , mais 
qui  marquoient  combien  fa  ferveur  étoit 
grande  dès  ces  premiers  commencemens. 
Elle  fe  levoit  toutes  les  nuits  fccretement 
pour  s’en  aller  prier  Dieu  dans  un  grenier, 
de  peur  d’être  apperçue  dant  fa  chambre , 
s’il  arrivoit  que  la  Religieufequi  y couchoit, 
fe  fût  éveillée  pendant  qu’elle  eût  été  de- 
^ut.  C’eft  par  elle  feule  neanmoins  que 

nous 


J 


à rHifiohre  de  Port-Royal.  I.  Part,  a/ 
is  l’avons  appris  j car  elle  faifoic  ces  cho- 1.  Relaté 
fl  fecretement,  qu’on  n’en  a jamais  rien 
, que  ce  que  l’on  a deviné  & découvert 
furprife. 

'^as  une  de  fes  Filles  nefavoit  encore  dans 
vlaifoncequifepafïbit,  excepté  une  feule  . 
umée  la  Grange,  qui  entra  dans  les  mêmes 
1 mens, dès  que  la  Mere  les  lui  eût  confiés.* 

- Elle  nous  dit  dans  une  occafion,  il  y xi)C. 
ien  fix  ans , que  du  moment  que  Dieu 
c touchée , à l’âge  de  feize  ans  & demi,  dons»  al<»% 
U donna  en  même-tems , une  fi  grande 
fion  de  commander , & de  fa  charge 
bbeflè,  que  ce  lui  étoit  une  chofe  intolcra- 
„ J’avois  tellement  en  horreur,  ajoutoit- 
le,  cet  engagement  où  je  me  trouvois, 
avoir  charge  & autorité , que  je  n’avois 
itrc  penfée  dahs  l’efprit  que  de  chercher  ' 
s moyens  d’en  fortir , pour  aller  en  tel 
3u  qu’il  plairoit  à Dieuj  car  il  m’étoit 
>rt  indiffèrent  où  ce  pût  être,  & il  me 
mbloit  que  je  ferois  trop  heureulè  par  ' 
ut  quand  je  ferois  délivrée  de  ce  far- 
au  qui  m’étoit  fi  infupportable.  Ma 
cmiere penfée  fut  d’être  Capucine,  de-  ' 
is  je  perifai  à être  Feuillantine  ; & quand 
us  connu  M.  de  Geneve,  je  prisquafi  5^  praccwa 
it  à fait  la  refolution  d’être  de  Sainte  de  Sales, 
a rie;  mais  ce  n’éfoit  point  tant  ni  pour 
lieux , ni  pour  les  Ordres , que  pour 
>uver  un  moyen  de  me  d^ager  de  ma 

2 5>con- 

’’oyez  à ce  fujet  la  III.  Relation  de  la  II* 

Sc  la  XI.  delà  III.  Partie,  où  l’on  trou-  < 

1 Vie  de  cette  Religieufe. 

La  Mere  Angélique  nous  a dit  ce  qui 
i divers  tems,  5^  je  l’écrivis  fur  l’heure. j 
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28  Mémoires  pour  Jèwir 

Î-  Helat.,,  condition  d’Abbeflèj  & de  pouvoir  vî- 
5,  vre  dans  l’obéiffance  & la  dépendance. 

J,  J’ai  fouhaité  pluiieurs  fois  de  pouvoir 
m’en  aller  à cent  lieues , & ne  voir  jamais 
„ ni  pere,  ni  mere,  ni  parens-  quoique  je 
les  aimafle  extrêmement  j d’etrc  là  toute 
feule  avec  Dieu  enforte  qu’ame  du  mon- 
de ne  me  connût  j & de  pouvoir  vivre 
ainfi  humble  & cachée , fans  avoir  autre 
témoin  que  Dieu,  ni  autre  foin  que  de  lui 
plaire.  Certainement  je  ne  penfois  pas 
qu’il  pût  y avoir  au  monde  une  condition 
plus  heureufe,  ni  une  félicité  plus  gran- 
de. En  un  mot  je  me  fouciois  fi  peu  où 
j’allaffe , pourvû  que  je  ne  fuflé  plus  Ab- 
befle , que  j’eufle  cru  qu’il  y eût  eu  pour 
moi  moins  de  danger  & moins  de  péril , 
d’entrer  dans  une  Maifon  qui  n’eût  pas  été 
reformée,  pour  y être  Soeur  Converfe, 
(car  c’étoÜ*  route  ma  dévotion , quelque 
part  où  j’eulTe  été , ) que  de  demeurer  en 
charge  dans  ma  Maiibnavec  toute  la  re- 
forme & tout  le  bon  ordre  quej’y  eulTe 
5,  pu  metti'e;  & en  effet  j’avois  raifon.  Car 
enfin  , difois-je  , j’en  fai  affez  ; & pour 
être  dans  une  Maifon  où  l’on  ne  vit  pas 
comme  l’on  doit  cela  ne  m’empêchera  pas 
d’y  faire  moi-même  ce  que  je  dois  ^ 6c 
je  ne  lailTerai  pas  d’y  être , fi  je  veux  , 
pauvre , obéiffante  & patiente , & avec 
encore  plus  de  mérité , parce  que  ce  fera 
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de  contradiétions  & moins 
d’exerhples.  „ 

Elle  nous  a dit  encore  qu’dk  n’eût  jamais 
confenti  à renfrer  en  charge  depuis  qu’elle- 
i'çn  fût  demife  & qu’elle  eût  mis  la'jVÎæfbn 

en 


â PHifiaîre  ife  Fori-Royaii  LParT- 

Eleétiotîj  fl  ce  n’avoir  été  que  lorfqu’ellei.RELAr; 
itra l’Abbaye,  elle  avoir  fait ^un“ vœu par- 
ulier  d’obéilTance  à ceux  de  qui  elle  pren- 
Dirconduitej  & qu’enfuite  de' céc  engage^^ 

Mitj  elle  fe  trouva  obligée  de  ïè  feh^eà 
r volonté , & à celle  de  Dieu , en'  'refar«, 
nt  dans  la  charge  par  Eledion.  ♦ 

Ses  premières  pcnfees  furent  donc  de  quit- 
l’Abbaye  & de  s’aller  rendre  fiinple  Re- 
ieulè  Converfe  aux  Feuillantines  de’Tou- 
ife|fqui  étoient  pour  lors  fort' inconnues  ' ■ 
fort  aufteres  : fur  quoi  je  l’ai  ouï  admirer 
conduite  de  Dieu  fur  elle,  en  ce  que 
tarit  point  inftruite  alors  de  l’obligation  de 
ttèrles  charges  où  l’on  eft  mal  entré. & 
s vocation  de  Dieu , il  lui' avoir  donné 
mouvement  de  fatisfaire  à ce  devoir  fans 
tonnoître.  En  effet , il  n’y  eut  que  fie  • 
pucin  & les  autres  qu’elle  confrilta  depuis , 
en  favoient  aufïi  peu  & encore  moins 
elle  en  ces  matières , qui  l’empêcherent 
xecuter  fon  deffein,  lui  perfuadant  qu’il 
'it  aifé  de  reparer  ce  qui  avoir  été  fait, 
obtenant  de  nouvelles  Bulles,  & en  tâ- 
int  d’introduire  la  reforme.  Elle  les 
■yoit  en  partie  j mais  elle  ne  pouvoir  per- 
cette  inclination  de  grâce  qui  la  portoit 
jours  à quitter  fa  charge , & à fe  cacher 
quelque  lieu  éloigné. 

3n"  m^a  dit  qu’en  ce  tems-là  die  avoit 
>lu,  après-avoir  fait  tout  ce  qu’on  lui 
ifeilloit  pour  la  reforme  (où  elle'voyoit 
grandes  oppofitions  & difficultés)  fi  elle 
B 3 ne 

'Voyez  fur  les  premières  penfeés  de  la  Merc 
^clique  convertie , les  Relations  II.  & fuivau- 
de  k 11.  Partie, 
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reforme. 


Mémoires  pour  firvir 

• Î.R.*i,at.  ne  pouvoity  réuffir,  d’écrire  fur  un  billet^ 
les  noms  d^une  ou  de  deux  perfonnes,  les 
plus  capables  d’exercer  fa  charge . avec  une 
fupplicarion  à la  Communauté  d^en  faire  le 
choix , & qu’elle  eût  laiflé  ce  billet  fur  l’Au- 
tel, Sc  s’en  fût  allée  en  cachette  aux  Feuil- 
lantines de  Touloufe, 

xx.  Voulant  donc  tout  de  bon  fonger.  à la. 
reforme , elle  commença  par  difpofer  dou- 
tée pJlirîa  cernent  fes  Filles  à penl'er  un  peu  à leur  con- 
■ ' ■ fciencej  & comme  elles  étoient  dans  une 
grande  limplicité,  pour  ne  pas  dire  ignoran- 
ce , elle  fit  en  forte  que  le  Pere  Bernard 
les  inftruisît  ôc  leur  parlât.  D’abord  les 
voulant  exhorter  à l’Orailbn  mentale  , il 
leur  vouloir  faire  quitter  le  petit  Office  de 
Notre-Dame  qui  fè  difoit  toujours  en  l’Or- 
dre, pour  établir  en  û place  l’Oraifon  men- 
tale. Cela  choqua  ces  bonnes  Filles  qui 
étoient  attachées  à leurs  anciennes  pratiques 
de  dévotion,  & entr’autres  la  Mere  Prieu- 
re , qui  ne  pouvoir  goûter  qu’étant  Fille  de 
la  Vierge  , on  les  voulût  reformer  , en 
leur  ôtant  cette  dévotion  qu’elles  lui  avoient 
toujours  rendue. 

Cependant  avant  que  de  paflêr  plus  avant , 
ce  Pere  Bernard  mt  d’avis  qmü  étoit  j 
propos  de  s’autorifer  de  la  permiffion  de 
M.  de  Cîteaux  * , & pour  cet  effet  il  en 
écrivit  à l’Abbé  de  Maurimont , qui  étoit 
Grand-Vicaire  du  dit  fieur  Abbé  de  Cîteaux, 
afin  qu’il  obtînt  de  lui  la  permiffion  de  tra- 
vailler à cette  reforme.  L’Abbé  de  Mau- 

ri- 

* C’étoit  alors  M.  Boucherat  qui  étoit  favora- 
ble à Va  reforme , & qui  témoigna  de  l’affedlion 
pour  Fort- Royal jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  162  fi 


XXI. 
On  s’y  op. 

f»{c. 
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i PHifioire  de  f<yyt~Rôyaî.  I.  Part.  \ t 

rimont  témoigna  qu’il  s’y  employeroic.  U R,aLAt/* 
M parla  à M.  de  Cîteaux , & refoluc  avec 
ui  qu’il  en  falloic  donner  avis  à M.  Amauld  , 

5c  que  cela  ne  fe  fît  point  (ans  fon  con- 
enteraent  & approbation  : ce  qu’ils  firent 
ans  qu’on  s’en  doutât  à Port-Royal  , M. 
le  Maurimont  traitant  tout  cela  lècrete- 
nent,  comme  ami  de  M.  Arnauld. 

Il  s’écoula  cinq  mois  ainfi  fans  rien  avan- 
er,  pendant  quoi  la  Meren’avoit  toujours  ' ‘ 
ans  la  Maifon  de  perfonnes  qui  fuITent  à 
lie,  que  la  première  dont  j’ai  parlé  &unc 
itre  jeune  Frofefle,  qui  eft  ma  Sœur  Ca- 
lerine  de  S.  Paul  Goulas  , qui  fe  joignit 
fon  deffein  quelques  fix  femaines  après 
l’ellc  l’eût  dectifé 

J’ai  oublié  de  dire  en  fon  lieu  que  xxir. 
’Cte  bonne  Sœur  fut  la  pranierc 
Mere  Angélique  reçut  à Profeflion  ,iaM.  Augî- 
ant  meme  que  d’être  benie  , le  pre-i>'i« 

OCptcilibfC'.  uUtCi  aVe^  JuMvuûcilt 

ans  , & tout  le  monde  admiroit  cette 
tite  Abbeflè  qui  conduifoit  une  Novice 
dix-fêpt  ans  qui  étoit  fort  grande , avec 
e refolution  & une  gravité  telle  que  li 
2 en  eût  eu  trente.  Elle  reçut  ôcentre- 
c toute  la  comp^nie  , qui  fut  grande, 
mme  auroit  pu  faire  une  perfonne  nour- 
dans  le  monde  toute  fa  vie. 

Mais  pour  revenir  à la  fuite  de  l’Hiftoi-  xxirr. 
la  IM.  Angélique  ayant  l’efprit  agité  deP-He  toirb* 
t de  differentes  penfees , & de  fantd’op-^^* 
irions  qu’elle  pre voyoit  à fes  deifeins , joint 
e qu’elle  ne  s’étoit  pas  trop  bien  portée 
B 4 de- 

On  trouvera  fa  Vie  dans  la  III.  Partie, 

. Relation. 


■gi  Mémoires  pour  Jervir 

. IiRelat.  depuis  fa  grande  maladie  , il  lui  prit  unè 
fievre  quarte  j qui  fut  une  bonne  occafion 
à M.  Arnauld  de  parvenir  à fes  dcflcins. 
Car  il  avoir  déjà  été  informé  par  les  Abbés 
fufdits  J de  ce  qui  fe  palfoit.  Il  vint  donc 
quérir  fa  FiUe  vers  les  quatre-tems  de  Sep- 
tembre , pour  la  mener  a Andilly  perdre  fa 
fievre  quarte , & encore  plus  fes  penfées  de 
reforme.  Elle  eut  là  de  fortes  batteries  à 
fbutenir  contre  la  tendrefie  &c  l’amour  du 
meilleur  pere  qui  fût  jamais  au  monde , & 
qui  n’avoit  point  de  motifs  plus  forts  pour 
fe  porter  à contredire  les  bonnes  inclina- 
tions de  fa  Fille,que  l’apprehenfion  qu’en  em- 
braflànt  une  vie  fi  auftere , elle  ne  ruinât  fà 
fanté  & n’abrcgeât  fa  vie. 

XXIV.  La  partie  étoit  faite  contre  elle,  tout  le 
Tîiie  y efliiié  monde  l’obfervoit,  & fur-tout  Madame  Ar- 
& M.  d’ Andilly,  quoique  dans  le 
in  de  la  fond , fa  mere  fut  bien  aife  qu’elle  fe  refor- 
t<^onae.  niât  davantage  , & mît  la  clôture  dans' ta 
Maifon.  On  nelaiffoit  pas  de  lui  reprocher 
que  ce  n’étoit  pas  à elle  à établir  rien  de 
nouveau,  &c.  Ils  obferverent  qu’elle  ne 
portoit  plus  de  manchettes  comme  elle  en' 
avoit  auparavant  ^ & ce  qui  fut  bien  pis  , 
ce  fut  que  comme  jufqu’aux  gens  mêmes 
fout  le  monde  l’obfervoit  , la  fUle  qui  la 
fervoit,  s’apperçut  qu’elle  ne  portoit  plus 
de  chaulfettes  de  toile  j & comme  elle  cou- 
choit  toute  vêtue  & toute  chauflee  de  les 
chauffes  de  drap  qu’elle  n’ôtoit  point , il  s’y 
étoit  engendre  des  poux;  ce  que  la  Fille 
ayant  apperçu , elle  ne  manqua  pas  d’en  don-* 
ner  avis  -,  & ce  fut  un  vacarme  & une  ru- 
meur incroyable  dans  le  logis , • tout  le  mon- 
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’e  lui  demandant  ü la  dévotion  confiftoitl.  Relatî 
ans  la  faleté , &c. 

M.  Arnauld  qui  prenoit  toutes  ces  cho-_ 

2s  bien  plus  à cœur  que  tous  les  autres, 
ar  le  fentiment  que  j’ai  dit , prit  cette  oc- 
-ilion  pour  dire  à fa  fille  tout  ce  qu’ü  avoit 
il-  le  cœur  contre  elle.  Il  la  fut  trouver 
ans  fa  chambre  où  elle  étoit  au  lit  ce  jour- 
i ; (&  dans  un  autre  lit  étoit  la  petite  Ma- 
e Arnauld , qu’on  avoit  auffi  fait  venir  à 
Liidilly , parce  qu’elle  étoit  auffi  fort  ma- 
de.)  Il  commença  à lui  témoigner  le  de- 
laifir  qu’il  avoit  contre  ceux  qui  lui  inipi- 
aient  toutes  ces  nouveautés , ôc  le  mecon- 
iiteraent  qu’il  recevoir  d’elle,  qui  le  feroit 
l ourir  par  la  peine  qu’elle  lui  caulbit , &c. 

’ ne  fai  pas  tout  le  dialogue , finon  qu’elle 
dit  elle-même,  qu’elle  le  vit  li  outré  & 
touché  en  lui  parlant  , qu’elle-même  en 
it  frappée jufqu’au  cœur;  & quoiqu’elle 
eût  autre  chofe  à lui  alléguer  que  l’obli- 
ition  de  fa  confidence , cela  ne  le  fatisfai- 
'it  nullement , & à la  fin  elle  ne  lui  put 
)nner  d’autre  reponfe  que  fes  larmes.  On 
t alors  l’affeéHon  d’un  pere,  & d’un  tel 
're.  Car  en  même  tems  que  la  petite 
larie,  qui  étoit  dans  un  autre  lit  malade, 
qui  avoit  ouï  une  partie  de  ce  qui  fe 
l'oit , entendit  pleurer  fa  fœur  qu’elle  ai- 
oit  paffionnément , elle  fe  prit  à crier  & 
curer  elle-même  d’une  fi  étrange  forte, 
l’étant  déjà  bien  malade  , le  pauvre  M, 
i nauld  eut  peur  que  cela  ne  la  fit  mourir, 
ne  fachant  à laquelle  des  deux  aller  pour 
5 conibler,  on  eût  eu  pitié  de  voir  la  bon- 
de fon  cœur  & l’affeétion  de  fon  efprit , 
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LRtLAT,  combattu  en  tant  de  differentes  fortes  par 
une  même  paffion  d’amour  & de  tendreffe 
pour  fes  enfans. 

Les  perfuafions  d’un  pere  n’ayant  pas  été 
affez  puifïkntes , il  y fallut  joindre  l’autori- 
té fpirituelle  d’un  Supérieur;  ôcM.deMau- 
rîmont  V icaire  General  de  l’Ordre , qui  étoit 
de  la  partie  ^ arriva  dans  le  même  tems  à 
Andilly  , ou  il  avoit  été  prié  à ce  deffein 
de  venir  paffer  quelques  jours.  Ce  fut  alors 
qu’il  fallut  que  la  Mere  Angélique  cédât  à 
l’oppreffion  & à la  violence,  celui  qui  la 
devoit  protéger  dans  fes  bonnes  intentions  , 
ayant  été  celui  qui  lui  commanda  de  s’en 
déporter  entièrement;  & ü conclut  qu’elle 
fe  devoit  contenter  de  confèrver  l’ordre  qui 
étoit  pour  lors  en  fa  Maifon  , où  il  n’y  avoit 
aucun  fujet  de  fcandale;  & que  pour  des 
libertés  innocentes , comme  de  s’aller  pro- 
mener aux  environs  de  la  Maifon  , aux 
Granges  & autres  lieux  proches , cela  étoit 
permis , & qu’elle  le  devoit  faire  fans  feru-  . 
pule.  Et  pour  remedier  à la  caufe  du  mal 
prétendu  que  l’on  attribuoit  aux  Capucins , 
il  lui  défendit  de  les  faire  prêcher  davanta- 
ge à Port-Royal,  & s’obligea  de  nommer 
des  Religieux  de  l’Ordre,  pour  le  faire  en 
leur  place.  Ce  qui  failbit  qu’il  étoit  fi  bien 
informé  de  tout,  étoit  que  cette  Religieufë 
nommée  Madame  de  Jumeauville  , qui 
fervoit  comme  de  Gouvernante  à la  jeun» 
Abbeffe,  étoit  d’intelligence  avec  M.  Ar- 
nauld , & r^ioit  en  toutes  chofes  pour  lui 
en  faire  un  fidele  rapport. 

X XV,  L’impoffibilité  que  l’ Abbeffe  vit  pour  lors 
ffj 'ueffeïïJ  réuffir  dans  fes  prétentions  fi  faintes,  la 
’ 6t 


i rHiJloire  de  Port-PâyMl.  I.  Fart.  Jç 
: refoudre  de  fufperiüre  fon  deflèin , &c , s’üi.  Rilat, 
tt  été  poflxble,  de  n’y  plus  penfer  pour 
Epargner  l’agitation  d’efprit  que  cela  lui 
ufoit.  Elle  nous  a dit  qu’elle  penfoit  ea 
e-même , voyant  toutes  les  oppofitions  qua 
l.  fon  pere  fâifoit  à la  reforme,  qu’elle  étoic 
en  malheureufe , & les  gens  du  monde  bien 
juftes  ; que  lorfqu’elle  étoit  incapable  de 
re  un  choix,on  l’a  voit  engagée  & lai  née  de» 
lis  dans  l’engagement  d’une  Profeffion  pour 
quelle  n’ayant  ni  vocation  ni  inclination,' 
e ne  pouvoir  être  que  miferable  j & qu’à 
tte  heure  que  Dieu  par  fa  mifericorde  avoir 
paré  leur  faute , en  lui  donnant  l’amour 
là  condition,  üs  voulment  encore  s’op- 
>fer  à fon  bonheur,  l’empêchant  de  fe 
ocurer  fon  falut , en  l’empêchant  de  vivre 
on  les  devoirs  de  fa  Profefllon. 

Tout  cela  ne  contribuoit  pas  à lui  faire  xxrr. 
rdre  fa  fievre  quarte  , avec  laquelle  elle|’*p 
;n  retourna  à Port-Royal  le  21.  ou  le22.penfe  de 
étobre  * , dans  la  refolution  de  ne  parler  ^ 
as  de  rien , que  Dieu  ne  lui  donnât  d’au- rcfoiai^ 
!s  ouvertures.  Les  Avents  approchants , 
Grand-Vicaire  de  Cîteaux,  félon  qu’il  l’a- 
ût  promis , envoya  pour  prêcher  l’Avent, 
i jeune  Bachelier , qui  eft  prcfentemenc 
bbé  de  Vauclair,  qu’il  croyoit  fort  éloi- 
lé  de  la  porter  à la  reforme.  Mais  par 
le  conduite  de  Dieu  bien  particulière , il 
trouva  dans  des  fentimens  tout  contrai- 
; à cette  opinion  qu’on  avoit  eue  de  lui  ^ & 
lieu  q*ue  M.  de  Maurimont  l’avoit  aifiirée 


* On  lit  dans  la  Relation  que  la  Mcre  An- 
lique  elle  même  a dreiTée  8c  qui  fuit,  que  C9 
; le  18.  . 
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qu’elle  pou\  oit  fans  fcrupule  s’aller  prome- 
ner aux  environs  de  l’Abbaye , celui-ci  la  mit 
dans  une  autre  extrémité , l’affurant  qu’il  y 
avoit  péché  mortel.  Elle  reprit  alors  fes 
premières  penfées , d’eflayer  de  faire  un  nou- 
vel effort  pour  la  reforme.  Mais  comme 
la  Religieufe  de  S.  Cyr , dont  j’ai  parlé  lui 
nuifoit  beaucoup,  parce  qu’elle  l’obfervoit 
inceflàmment  & donnoit  avis  de  tout  à M. 
Arnauld , elle  traita  fi  adroitement  par  le 
moyen  de  M.  de  Vauclair,  avec  l’Abbeffe 
de  S.  Cyr,  qu’elle  la  fit  rappelleren  fa  Mai- 
fon;  & dès  ce  moment  la  Mcre  devint  plus 
libre , au  moins  de  fa  part  ^ mais  il  ne  paroif- 
foit  point  encore  de  difpofition  dans  les  Re- 
ligicufes. 

La  fievre  quarte  entretenue  par  la  melan-  ' 
colie , continuoit  toujours  ; & la  Mere  Prieu- 
re ainfi  que  toutes  les  Filles , s’en  apperce- 
• voient  bien.  Car  on  n’ignoroit  plus  fes  in- 
tentions dans  la  Maifon  ; mais  elle  tâchoit 
de  les  diflimulcr.  Il  arriva  qu’un  jour  du 
Carême  1609.  la  Prieure  parla  à Madame, 
& lui  demanda  d’où  venoit  qu’elle  étoic  fi 
trifte  j qu'affurément  c’étoit  ce  qui  la  ren- 
doit  malade,  & qu’elles  en  étoient  toutes  af- 
fligées i car  en  effet  elles  avoient  grande  ami- 
tié pour  elle.  Madame  lui  répondit , qu’el- 
le favoit  affezle  fujet  defon  ennui,  & qu’il 
ne  tenoit  qu'à  elles  de  le  faire  ceffer.  Cet- 
te bonne  Fille  lui  répliqua  : Madame  , di- 

„ tes-nous  ce  que  vous  voülex  que  nous 
5,  faffîons  ; & pourvû  que  vous  foyex  con- 
,,  tente,  je  vous  promets  que  nous  ferons 
3,  toutes  chofes. ,,  Elle  lui  dit  que  ce  qu’el- 
Ije  dçfiroit',  étoit  qu’elles  fc  miffent  en  com- 
mun; 
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m.  La  bonne  Mere  lui  dit  qu’elles  lei.RgLA'î'î 
oient  : mais  en  même  "tems  elle  lui  deman- 
fi  elle  y avoit  bien  penfé , & à l’augmen^ 
ion  de  depenfe  que  cela  cauferoit;  que 
ndant  qu’on  avoit  eu  foin  chacune  de  fes 
tites  hardes,  on  les  avoit  confervées;  mais 
’il  n’en  iroit  pas  de  même  lorfque  toute# 
ofes  lèroient  communes.  La  Mere  An- 
lique  répondit  qu’il  ne  falloit  point  avoir 
ard  à cela  , & qu’il  valloit  mieux  qu’il  . 

coûtât  davantage , te  que  |gs  âmes  fe  fau-» 
fient , en  obfervant  le  vœu  de  pauvreté 
l’ elles  avoient  fait.  Dès  l’heure  même  la 
■ieure  étant  gi^née , elle  qui  avoit  fait  le 
JS  d’oppofition,  fut  elle-même folliciter  les 
très  qui  s'y  rendirent  en  un  moment 
dès  le  lendemain  elles  vinrent  toutes  ap- 
>rter  leurs  cafTettes  avec  toutes  leurs  hardes 
Madame,  jufqu’à  une  bonne  Religieule  qui 
oit  fourde  & muette  f , à qui  l’on  n’avoic 
)int  fait  entendre  tout  cela,  parce  que  l’on 
geoit  que  fon  infirmité  l’en  pouvoir  difi- 
mfer:  mais  qui  voyant  toutes  les  autres 
•porter  leurs  paquets,  6c  quelques-unes  lui 
■^ant  fait  entendre  ce  que  c’étoit , vint  auflî 
elle  même  apporter  le  fien.  Depuis  ce 
ur-là  qui  étoit  la  veille  de  S.  Jofeph,  la 
Communauté  fut  toujours  très  bien  établie, 

: la  Mere  perdit  fa  fievre  quarte. 

En  ce  même  tems , M.  Arnauld  fâchant  xxvirr. 
omment  alloient  les  cliofes,  6c  voyant  les 
ifpofitions  de  fa  fille,  6c peut-être  même fcn^àveiiej* 
efiant  du  deflèin  qu’elle  avoit  toujours  dans  Bulles  de, 
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I,  RELATj’efprit  de  fc défaire  de  l’Abbaye,  (outre  qu’Ü 
étoit  abfolument  neceflàire  pour  s’y  établir 
furemenc,  d’avoir  denouveÙes  provifions,  ) 
envoya  en  Cour  de  Rome  pour  cet  effet, 

6 reprefenta  à Sa  Sainteté,  que  (a  fille  ayant 
feit  Profelîion  & étant  entrée  dans  l’Abbaye 
trop  jeune,  Dieu  lui  avoir  donné  neanmoina 
tant  debenediétion,  que  n’ayant  encore  alor* 
que  dix  fept  ans  & demi,  elle  avoir  déjà  éta- 
1^  la  reforme  dans  fa  Mailbn,  & que  l’oit 
efperoit  qu’elle  l’y  confirmeroit  & l’aughien- 
teroit,  s’ilpl^foit  à Sa  Sainteté,  &c. 

On  dit  que  cette  Suplique  ayant  été  lue 
devant  le  Pape , Sa  Sainteté  & tous  ceux 
qui  étoient  prefens,  en  témoignèrent  de  l’ad« 
^ miration  & de  la  joie,  parce  qu’en  cetems- 
là , cela  étoit  tout  à &t  fans  exemple.  Eîi- 
. fuite  il  fit  expedier  de  nouvelles  Bulles  qui 
portoient  cette  condition,  qu’elles  feroient 
nulles,  fi  dans  fix  mois,  à compter  du  jour 
qu’elles  feroient  fignifiées , die  ne  faifoit  une 
nouvelle  Profeflîon. 

XXIX.  La  Mere  Angélique  de  fon  côté,  pour- 
fuivoit  avec  zele  ce  qu’elle  avoir  commencé 
{a  *3ôture  à ^vec  tant  de  bonheur  j & après  avoir  établi 
P.  R.  la  Communauté ^ elle  voulut  auffi  mettre  la 
Clôture.  Cela  âlloit  bien  loin , & la  fuite  fe- 
ra voir  les  efforts  que  lui  fit  faire  pour  ce  fu- 
jet  la  charité  divine , contre  l’amour  le  plus 
fort  & le  plus  fenfible  qui  foit  dans  la  nature. 
Ce  fut  la  première  chofe  qu’il  fallut  envifager 
dans  ce  delTein  \ mais  pour  la  maniéré  d’y  ar- 
river , elle  la  recommandoit  à Dieu  & l’at- 
-,  V.  tendoit  de  fa  providence.  • 

Elle  déclara  donc  à fa  Communauté  qu’el- 
le vouloir  établir  la  clôture  exaéte^  6c  qu’au 

lieu 
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eu  qu’auparavant  les  parens  des  Religieufes  Rgr  xr' 
c ceux  qu’ils  amenoient  entroient  tous , on  ' ' 

e les  verroit  plus  qu’au  parloir  : qu’il  n’y  au- 
ait  aucune  exception  dans  cette  réglé  gene- 
lie,  & qu’elle  y comprenoit  aufli  bien  Mon- 
^ Madame  Ajnauld  que  les  autres^ 
cutrêtre  que  cette  conduite  ne  fut  pas  fui? 
ant,  toutes  les  réglés  de  la  difcretion,  mai* 
propofition  en  fut  utile  & le  fuccès  heu.’ 

:uxi  car  cela  ferma  la  bouche  à tous  ceux 
ui;  fe  fuirent  ofïênfés  qu’on  leur  refuiat  la 
Dite , lorfqu’on  les  alFuroit  que  Madame 
'en  exceptoit  pas  plus  Monfieur  fon  perc 
ueJes  autres. 

La  première  occafion  qui  s’offrit  de  met-i 
e cette  refblution  en  effet , fut  la  vêture 
une  fille  qui  prit  l’habit  un  peu  après  Pa- 
ies. Il  y avoir  grande  compagnie , & l’on 
aica  tout  ce  monde  dehors  j au  lieu  qu’on 
'oit  accoutumé  de  le  faire  dedans.  Quel- 
lesnms  ne  manquèrent  pas  de  trouver  à 
dire  à cette  nouveauté  : mais  ils  demeure- 
nt fans  répliqué , quand  on  les  affura  qu* 
i parens  mêmes  del’Abbefle  n’auroient  pa* 
exception.  11  y en  eut  qui  n’eurent  gard* 

: le  croire,  & connoiffant  M.  Arnauld 
)mme  ils  faifoient , ils  afluroient  qu’ils  n’a- 
)ient  pas  peur  que  fa  fille  eût  la  hardieffê 
: lui  refufër  l’entrée  de  fa  Maifon  : mais 
venement  montra  le  contraire. 

Nous  ne  parlons  que  de  fes  actions  exte-  xxx. 
îures  dans  cette  reforme,  parce  que  les  Elle  fe  mr>f- 
rfonnes  qui  s'en  fouviennenc  & nous  en*^gj  se/*" 
it  fait  le  rapport,  ne  voyoient  que  cela,tres‘ vCTcut!* 
qu’elle  avoit  un  foin  très  grand  de  cacher 
Ut  ce  qu’elle  failbit  en  fon  particulier  d’ex- 

traor- 
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t.RELAT.traordinah-e,  Une  Religieufe  qu’elle  fit  cou* 
cher  avec  elle  au  commencement  de  la  re- 
forme, je  ne  fai  par  quelle  occafion , (peut- 
être  qu’il  n’y  avoit  point  de  place  & qu’el- 
^e  étoit  bien  aife  de  rendre  cette  incommo- 
dité fur  elle  j ) cette  Religieufe,  dis-je,  nous 
a conté,  que  quelquefois  s’éveillant  la  nuit 
& ne  la  trouvant  plus  dans  fon  lit , elle  ou- 
vroit  doucement  le  rideau  pour  voir  ce  qu’el- 
le faifoit  , & qu’elle  la  voyoit  qui  faifoit 
degouter  fur  fes  bras  nuds  de  la  cire  toute 
brûlante  : de  quoi  lui  parlant  il  n’y  a pas 
long  - tems  , elle  répondit  , comme  en  fc 
riant  : voulez.-'vous , tout  étoit  bon  en 

tems~là.  Elle  porte  encore  fur  fes  jambes 
les  marques  des  brûlures  qu’elle  s’y  étoit  fai- 
tes alors  volontairement,  quoique  jamais  elle 
ne  l’ait  avoué,  finon  en  fe  taifant  quand  on 
lui  dit  ce  qu’on  en  penfej  à quoi  elle  ne  re- 
“pbnd  rien. 

Sa  prière  & fon  occupation  d’efprît  vers 
'Dieu  n’étoitpas  moins  remarquable,  encore 
qu’elle  eût  grand  foin  de  les  cacher  ; ne  vou- 
lant pas  même  qu’on  s’apperçût  des  retraites 
qu’elle  avoit  defléin  de  ifeire.  Elle  fe  de- 
chargeoit  adroitement  du  foin  des  affaires 
qui  n'étoient  pas  abfolument  necefiaires,  fe 
tenant  à fa  chambre  tout  le  tems  qui  lui  étoit 
pofîible.  11  n'y  avoit  que  la  Fille  qui  lafer- 
voit,  qui  la  voyoit  perpauellement  à genoux 
& enpriere. 

Elle  étoit  fl  fcrupuleufe , ou  plutôt  fi  exaéte 
obfervatrice  de  l’abftinence,  & du  jeûne  du 
•"  ^ Carême,  que  cette  année  i6op.  yayantfept 
ou  huit  mois  qu’elle  avoit  la  fievre  quarte,- 
Sc  qu’elle  étoit  dans  une  grande  langueur , 

tou- 
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•utes  les  permiffions  des  Médecins  & de  ^^^*’’** 
îglifCj  ne  la  purent  faire  rendre  à prendre 
iilement  des  œufs , jufqu’à  ce  que  M.  Ar- 
luld  ne  prenant  point  en  jeu  qu’elle  fe  fit 
ourir,  envoya  exprès  M.  de  Sainte  Beuvc 
poticaire,  avec  commandement  de  lui  fai- 
avaller  un  œuf  devant  lui , & de  l’obliger 
ai:  continuer  luiage  ; & comme  elle  favoit 
en  en  fa  confcience  qu'elle  en  avoit  befoin , 
le  s’y  raidit  de  bonne  grâce , ne  témoignant 
mir  regret  que  de  ce  quen’aimant  point  natu- 
llemqnt  les  œufs,celui-làlui  avoit  femblé  bon. 

M.  Arnauld  ne  pouvant  vaiir  que  rare-  xxxi. , 
ent  à Port-Royal  à caufe  de  fes  affaires  , ^^1.'  ^^refu- 
e eut  un  peu  de  treve  depuis  rétablifle-  f«r  l’entrée 
ent  de  la  clôture  jufqu’aux  vacations 
liais  qui  étoit  le  tems  qu’il  prenoit  pour  la 
;nir  voir  , ne  pouvant  que  difficilement 
litter  en  un  autre  tems.  Mais  comme  elle 
> vit  approcher , il  fallut  avifer  tout  de  bon 
J quelle  forte  on  fe  conduiroit  pour  lui  fai- 
agréer  qu’on  obfervât  à fon  égard  la  clo- 
re qui  étoit  déjà  établie.  La  Mere  Ange- 
jue  n’avoit  pour  cela  autre  perfonne  pour 
endre  avis  & confeil,  que  ce  jeune  Reli- 
eux dit  Notre  Maître  de  ^erfaiîlou  ou  Be- 
rr,  maintenant  Abbé  de  Vauckir , dont 
DUS  avons  déjà  parlé , & qui  n’avoit  pas 
ors  vingt-fept  ou  vingt-huit  ans.  Il  lui 
5nna  un  confeil  bien  proportionné  à la  cha- 
ur  de  fon  âge  & de  fon  xele:  mais  Dieu 
enit  la  deferencc  qu’elle  lui  rendit.  Il  fuf 
3nc  d’avis  que  fans  aucune  modération, 

>rès  avoir  averti  Monfieur  fon  pere  par  une 
,ettre , qu’elle  ne  pouvoir  plus  en  confeien-  . " 
e lui  permettre  l’entrée  de  la  Maifon,  s’il 

ne 
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I.  Rïlat.^^  condefcendoic  point  à la  très  humble 
pfriere  qu’elle  lui  devoit  faire  de  le  trouver 
bon , & que  noQobftant  il  voulût  venir  & 
enn-er  comme  de  coutume , elle  lui  refuferoit 
la  porte  d’autorité.  Cette  feule  propofitioa 
pour  une  charité  moins  forte  que  celle  que 
Dieu  avoit  mife  dans  le  cœur  de  la  Mere 
Angélique , eût  été  capable  de  détruire  toute 
l’entreprife  & de  la  faire  abandonner  entie* 
rement  , nonobftant  la  force  de  fon  efprit 
& la  generofité  de  fon  cœur , qui  n’euffent 
jamais  porté  la  violence  qu’il  falloit  faire, 
pour  venir  à bout  de  ce  deflèin , aux  plus 
lènlibles  afFeélions  & aux  plus  forts  fend-* 
mens  d’amour  & de  refpe»^  que  la  loi  de 
Dieu  & celle  de  la  nature  ayent  impofé  aux 
hommes , 6c  qu’elle  avoit  en  particulier  à 
l’égard  d’un  pere  qui. n’eut  jamais  fon  pareil 
en  bonté  pour  fes  enfàns , dont  elle  en  avoit 
une  infin Hp  marques  eu  toutes  fortes  d’oc-^ 
cafîons. 

Mais  la  foumiflîou  fans  referve  qu’elle 
a toujours  rendue  à ceux  de  qui  elle  a pris 
conduite , ( ce  que  toute  l’hiftoire  de  fa  Vie 
prouvera  encore  plus  fortement  que  ce  pre- 
mier exemple , bien  (^u’il  ne  s’en  foit  jamais 
prefenté  d’occafiion  ou  le  fujet  lui  ait  été  fi 
fenfible)  l’ayant  fait  refondre  à faire  fans 
reflexion  une  chofe  à quoi  on  l’aflliroit  qu’eUe 
étoit  obligée , elle  n’ofa  neanmoins  écrire  à 
Monfieur  fon  Pere 'ni  à Madame  fa  mere, 
mais  elle  crut  qu'il  feroit  plus  à propos 
qu’elle  s’addreffât  pour  cela  à Mademoifelle 
Mîilams  îe  fà  fœur  qui  étoit  auprès  d’eux  , afin  qu’elle 
Maître.  ménageât  l’occafion  de  leur  dire  bien  à 
propos  fjês  ^intentions  J qui  étoieitt  que  Dieu 

lui 


à f Hifioire  d<  Tort-Royal.  I.  P a RT.  43 

ii  ayant  fait  la  grâce  d’établir  la  reforme  Relai, 
<■  là  clotûre  dans  Ibn  Monaftere,  elle  les 
ipplioit  de, n’y  point  mettre  d’obftacle,& 
e trouver  bon  qu’elle  leur  demandât  une 
race , qui  étoit  qu’au  cas  qu’ils  enflent  def- 
■in  de  lui  faire  l’honneur  de  la  venir  voir 
ux  vacations  prochaines,  ils  netrouvaflènt 
as  mauvais  qu’elle  les  reçût  au  parloir, 
omme  elle  faifoit  alors  tout  le  monde; 

U que  s’ils  ne  pouvoient  agréer  cette  con- 
iüon,  elle  les  fupplioit  de  la  priver  plutôt 
e l’honneur  de  leurs  vilices , parce  qu’elle 
:oit  contrainte  de  les  avertir  , qu’elle  lè- 
nc  obligée  en  confcience  de  leur  refufer 
entrée. 

Sa  fœur  n’ayant  rien  ofé  témoigner  de 


ielTe  de  faire  ce  tour  là  à fon  pere  : qu’il 
toit  inutile  de  lui  en  parler , & de  lui  dou- 
er fujet  de  fc  fâcher  d’une  chofe  qui  n’ar-» 
veroit  pas.  Ils  prirent  enfuite  jour  pour 
enir  à Port-Royal,  toute  la  famille  enfem- 
le,  Monfieur  & Madame  Arnauld,  M.' 
’Andüly  . Madame  le  Maître  & Made- 
loifelle  Anne  Anwuld.  On  le  manda  à 
brt-Royal , & on  peut  juger  en  quel  état 
ctte  nouveÛe  mit  la  Mere  Angélique , qui  fê 
reparoit  à ce  jour  d.*  combat  par  des  prières 
c par  l’immolation  perpétuelle  qu’elle  faifoit 
Dieu  des  paillons  les  plus  tendres  qui  Ibient 
ans  la  nature,  mais  qui  ne  purent  ébran- 
;r  fa  fidelité  pour  Dieu.  L’angoiflè  nean- 
îoins  de  fon  efprit  étoit  peinte  fur  fon  vi- 

fage; 


eci  à M.  Arnauld,  le  contenta  de  le  due 
Madame  ùt  mere , qui  répondit  qu’elle 
onnoiflbit  bien  ùl  fille,  & qu’elle  mavoit 
as  peur  qu’eUe  <^t  par  confequent  U îur*« 
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.I.RELAT.fagCi  & toutes  celles  à qui  elleavoit  ofé  etl 
confier  le  fujet , joignoient  leurs  prières  aux 
üennes , pour  obtenir  une  bonne  ilTue  d’une 
entreprife  aufli  difficile. 

J Le  jour  venu,  qui  fut  le  Vendredi  avant 

la  S.  Michel,  dès  le  matin,  avec  une  pre*- 
fence  d’efprit  merveillcufe , nonobftant  les 
agitations  qu’elle  fouffroit,  elle  eut  foin  de 
retirer  à elle  toutes  les  clefs  de  clôture  des 
mains  de  celles  qui  les  gardoient  d’ordinaire, 
de  crainte  de  furpriiè. 

xxxir.  Sur  l’heure  dudiné,  les  Religieufes  étant 
M.  l^efeétoire,  la  compagnie  arrive,  & la 

fait*  Mere  qui  fe  preparoit  devant  Dieu , dans 
grand  bruit  TEglife  -,  à foutcnir  l’affaut,  entendant  le 
pour  Mt‘er*carofle,  fort  & s’en  va  attendre  à la  porte 
de  clôture  , où  M.  Arnauld  & fa  compa^- 
gnie  étoient.  Dès  qifils  furent  defeendus 
de  caroffe,  ils  vinrent  heuiter  pour  fe  faire 
•ouvrir  à l’ordinaire.  Tqutes  celles  qui  (à- 
voient  le  defifein  de  la- Mere  , bien  loin 
d’approcher,  fe  retirèrent  toutes.  Elle  feu- 
le s’en  vint  avec  une  refolution  merveilleii»- 
fè,  & ouvre  le  guichet.  M.  Arnauld  fe  ; 
prefente , & lui  commande  de  lui  ouvrir  la 
porte.  On  ne  fait  point  en  quels  termes  elle 
lui  répondit,  parce  que  tout  le  monde 's’é- 
toit  éloigne,  fmon  qu’on  ^t  qu’elle  le  fup- 
- plia  de  vouloir  entrer  dans  un  petit  Parloir 
qui  étoit  tout  proche  la  porte , où  elle  lui 
pourroit  parler.  S’il  y eut  jamais  perfonne 
liirprife , ce  fut  lui  Se  tous  ceux  qui  étoient 
avec  lui,  qui  n’aur oient  jamais  attendu  une 
telle  refolution  d’une  fille  de  dix  - huit  ans. 
Il  inlifte , il  preffe , il  commande , il  fe  fâ- 
che 3 il  trappe  de  plus  en  plus  afin  qu’on 
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t ouvre.  A tout  cela  elle  ne  fait  que  la  I.Rei 
ême  reponiè , que  s’il  agréoit  d’entrer  dans 
Falloir,  elle  fe  donnera  là  l’honneur  de 
i dire  les  raifons. 

Madame  Arnauld  entre  en  colere , & fe 
et  à parler  hautement  à (à  fille  , qu’elle 
mme  une  ingrate  j & M.  d’Andilly  qui 
oit  un  jeune  homme  de  vingt  ans , 6c  tout 
• feu  , commence  à le  prendre  d’un  ton 
icore  plus  haut,  6c  à dire  ce  que  les  autres 
3 difoient  pas  , 6c  ce 'que  la  paflion  peut' 
tgerer  en  ces  rencontres  à un  fils  qui  croit 
' ir  avec  d’autant  plus  de  julHce,  qu’il  ne 
nge  pas  fa  propre  injure , mais  celle  d’un 
.re  ofFenfé  en  apparence  par  fa  propre 
le.  Après  l’avoir  appellée  un  monftre 
ingratitude  6c  une  parricide,  qui  repon- 
oit  devant  Dieu  de  la  mort  de  fon  perc, 

’’elle  feroit  mourir  de  regret  d’avoir  éle-  - 
:•  avec  tant  d’amour  une  fille  qui  le  traitoit 
3 la  forte,  il  commença  à s’en  prendre  au.t 
-ligieufes,  à les  appeÜer,  à les  conjurer 
3 ne  pas  fouffrir  qu’une  perfonne  à qui  èl-  ' 

•s  avoient  tant  d’obligations,  foufFrît  cet 
Front  chez  elles. 

Le  bruit  qui  fe  faifoit  à la  porte,  s’enten- 
oit  du  Réfectoire.  Celles  qui  étoient  du 
■ntiment  de  la  Mere,  s’entre -regardoient 
c prioient  Dieu  en  leur  cceur  qu  i!  la  for-  ' 
jîàt.  Une  bonne  ancienne  nommée  Da- 
Morel  qui  n'étoit  pas  tant  pour  la  re-  ' 
■rme*,  fortit  dans  la  cour  toute  en  cole- 
e , - 6c  cherchant  la  Religieufe  qui  avcri't  ' 
outume  d’avoir  les  clefs  , crioit  tom  haut  :■ 

^KeU'e  ' 

* Voyez  ce  qui  eft  dit  d’elle»  divas  la  i.Vi 
de  la  II.  Partie, 
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I.  de  ne  pas  ouvrir  à M.  Ar^ 

nauldl  & elle  en  inurmuroit  hautement. 

Il  n’y  avoit  pas  jufqu’à  de  pauvres  femmes' 
de  journée  qui  écuroient  dans  la  cour , qui 
n’en  dilTent  leur  fentiment,  & qui  ne  con- 
damnaflènt  l’ingratitude  de  Madame  de  Port- 
Royal,  qui  traitoit  fon  pere  delà  forte,  & 
encore  un  pere  tel  que  M.  Arnauld , qui 
ctoic  fi  bon  , & qui  faifoit  du  bien  à tout 
le  pays  pour  l’amour  d’elle  : ce  qu’elles  di-  " 
foient , parce  qu’en  effet  il  avoit  fait  beau- 
coup de  bien  aux  pauvres  gens  qu’il  faifoit 
travailler  à tout  ce  qui  étoit  utile  à la  Mai- 
fon , pour  leur  faire  gagner  leur  vie.  « 

Tout  cela  faifoit  grand  bruit  j mais  ne 
diminuoit  rien  de  la  confiance  de  la  Mere. 
M.  Arnauld  voyant  qu’il  n’avançoit  rien 
par  toutes  ces  voies , commença  à dire  qu’il 
vouloir  donc  qu’on  lui  rendît  tout  à Theu-j 
re  fes  deux  Filles  qui  étoient  dans  le  Cou- 
vent. Il  parloit  de  la  Mere  Agnès  & de 
feue  ma  Sœur  Marie  - Claire  , qui  n'étoit 
qu’un  enfant  de  neuf  ans. 

La  Mere  Angélique  comprit  dans  le  mo-  .. 
ment  fon  defiein , qui  étoit  qu’ouvrant  la 
porte  pour  faire  fortir  fes  filles , il  preten* 
doit  entrer  lui-même  , & ainfi  en  venir  à 
bout,  ou  de  gré  ou  de  force.  Mais  elle  1 
(àns  fe  troubler , & avec  autant  de  prefen- 
ce  d’efprit,  que  fi  tout  ce  qui  fe  paflbit  ne  ' 
l’eût  point  touchée,  donna  la  clef  de  la  pe-  ’ 
tite  porte,  qui  étoit  dansl’Eglife , à uncRe- 
ligieufe  à qui  elle  fe  fioit , & la  chargea  d’al-  ' 
1er  faire  fortir  fes  deux  foeurs  par  là  : ce 
qui  fut  fait  fi  promptement,  que  M.  Ar- 
nauld fut  tout  furpris  de  les  voir  arriver  a- 

vant 
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int  que  de  favoir  qu’on  les  eût  fait  fortir.  i.  Relat, 

lais  d’abord  ce  fut  M.  d’Andilly,  qui  les 

jyant  venir  , s’en  alla  au  devant  d’elles 

ins  la  cour,  6c  s’adreffant  à la  Mere  A- 

rès , commença  à lui  faire  de  grandes  plain- 

s contre  fa  foeur.  La  Mere  Agnès  re- 

)ndit  avec  fa  gravité , que  fa  fœur  n’avoit 

)int  tort,  qu’elle  ne  faifoit  que  ce  qu’elle 

oit  obligée  de  foire , ôc  ce  que  le  Concile 

; Trente  lui  commandoit.  M.  d’Andilly 

nterrompant,  commença  à dire  à lacom-  « 

gnie  ; Oh  •vraiment  ! Nous  en  tenons  ^ en 

'ici  encore  une , fe  mêle  de  nous  alle~ 

er  les  Oanons  les  Conciles. 

Il  n’y  avoit  en  tout  cela  que  les  deux  • 

rurs.  Madame  le  Maître  6c*  Mademoifelle 

ane  qui  ne  difoient  mot , étant  également 

uchécs  de  la  peine  de  M.  Arnauld  6c  de 

Ue  delà  Mere  Angélique , qu’elles  fa  voient 

;n  ne  pas  foire  ce  qu’elle  foifoit  , fans 

l’elle  en  foufFrît  beaucoup,  6c  qu’elle  ne 

: un  horrible  effort  à fon  naturel. 

Enfin  M.  Arnauld  voyant  qu’il  n’avan- 
it  rien , fit  mettre  les  chevaux  au  carofïè 
'ur^  s’en  retourner.  Avant  que  de  partir, 
confentit  à la  fin  d’entrer  dans  le  Par- 
r,  pour  dire  un  mot  à fa  fille  qui  l’en  fup- 
oit  toujours  avec  de  grandes  founiilîîons.’ 
le  y entra  de  fon  côté.  D'abord  qu’elle 
ivric  la  grille , elle  apperçut  ce  bon  pere 
ns  un  faififTement  ae  douleur  qui  étoit 
int  fur  fon  vif^e , 6c  qui  en  produific  un 
elle  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Enfuite  il 
i parla  en  peu  de  mots , 6c  lui  fit  enten- 
e que  jufques-là  elle  avoir  eu  un  pere  qui 
voit  aimée  , qui  avoit  porté  fes  interets 
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|LRrLAT.&  qui  avoit  pris  foin,  de  toutes  fes  afFairc5 
' plus  que  des  fieniies  propres  ; que  dorénavant 

là  conduite  envers  lui  rem|>êcheroit  de  lui 
pouvoir  plus  donner  les  memes  preuves  de 
l’amour  qu’il  ne  laifTeroit  pas  de  conferver 
pour  elle,  & qu’en  lui  déclarant  qu’il  ne  la 
reverroit  plus, il  lui  faifoit  une derniere priè- 
re, qui  étoit  que  pour  l’amour  de  lui,  elle 
eût  foin  de  fe  conferver  elle-même  & de  ne 
pas  ruiner  fa  fantc  & fa  vie.  par  des  aufte-^ 
rités  indiferetes.  f’ 

XXXI II.  Jufqu’ici  le  courage  de  la  Mere,  &la  ge- 
nerofité  de  grâce  que  Dieu  avoit  répandue 
dans  fon  coeur  l’avoit  foutcnue,&  comme  ren- 
due infenfible  , quoique  non  pas  dans  les 
fens , à tous  les  reproches  & à la  colere  ani- 
mée de  paroles  injurieufes  memes  des  per- 
fonnes  qui  lui  touchoient  de  plus  près.  Mais 
à ce  dernier  coup,  qui  n’attaquoit  plus  la 
confiance  & la  fermeté  qu’elle  s’ étoit  réfo-_ 
lue  de  témoigner  à Dieu  en  l’établifTement 
de  cette  obfervance  de  clôture,  mais,  qui^ 
la  blefToit  dans  l’affedlion  la  plus  fênfible 
ôc  la  plus  tendre  qu'elle  avoit  pour  un  pe-r. 
re  aufïi  bon  qu'il  paroifïbic  par  ces  derniè- 
res paroles  , lui  perça  le  coeur  d’une  dou- 
leur fl  pénétrante , que  fon  corps  ne  pou- 
vant plus  fupporter  l’horrible  combat  de  fon 
éfprit,  elle  tomba  par  terre  toute  évanouie. 
A l inflant  toute  l’aflaire  change  de  face. 
M.  Arnauld  ne  fe  fouvenant  plus  qu'il 
étoit  ofFenfé,  mais  qu’il  étoit  pere,  & ne 
fachant  fi  fa  fille  etoit  encore  en  vie, 
cric,  appelle,  pour  faire  venir  les  Religieu- 
fes  relever  fa  fille  qui  étoit  toute  feule  dans 
le  Parloir  ; mais  pas  une  n’avoit  raffuraneç 
: • ■ ' d’en- 
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'entrer,  car  ce  jour  là  on  étoic  bien  éloi-i,  Relat* 
lé  de  courir  où  l’on  entendoit  du  brüit  : 

1 s’enfliyoit  plutôt.  Madame  Arnauld , M. 

Andilly  6c  les  autres , qui  de  leur  côte 
étoient  pas  moins  en  peine , courent  à la 
»rteduCouvent,où  ils  commencent  de  heur- 
r 6c  de  faire  un  tel  bruit , qu’il  fembloit 
l’ils  la  duflent  enfoncer.  Les  ReLgieufcs 
li  les  entendoient , peniànt  qu’ils  vouloient 
re  un  dernier  effort  pour  entrer,  n’étoient 
s fi  haj*dies  de  fe  prefènter  pour  leur  repon- 
î.  Enfin  pourtant , faifant  un  peu  d’atten- 
•n  à ce  qu’ils  difoient,  elles  entendirent  U 
tx  de  M.  d’ Andilly, qui  leur crioitdetou- 
' fes  forces , qi^elles  s’en  allaflènt  fongef 
leiu-  Abbeffe  qui  fe  mouroit  dans  le  Par- 
r.,  Al’inftant  elles  y entrèrent  toutes, 6c 
uverent  la  pauvre  Mere  encore  parterre, 
s fentiment  6c  fins  connoifTance.  Après  ' 
avoir  fait  tout  ce  qu’on  a accoutumé  de 
e en  fèmblables  rencontres , pour  la  fai- 
revenir  de  fa_  foiblefTe , elle  commença 
ç peine  à ouvrir  les  yeux;  & voyant 
mfifeur  Ton  Perc,  encore  à la  grille,  qui 
tt  dans  une  inquiétude  6c  une  apprehen- 
i qui  ne  fe  peut  dire,  elle  fit  effort  pour 
dire  ces  paroles , quelle  ne  lui  demandoit 
''e  chofe , ji7i07i  quil  voulût  bien  ne  s*e70 
r pas  ce  jour-la. 

*e  paffé  étoit  pafTé.  Le  pauvre  M . Arnauld 
c îbuvenoit  déjà  plus  que  de  l’état  ou  il 
oit  fa  fille,  de  forte  qu’à  l’inftant  il  lui 
nit  qu'il  feroit  tout  ce  qu’elle  voudroit. 
endauc  on  emporta  l’Abbcffe  dans  fa 
nbre  pour  la  mettre  au  lit,  6c  en  me- 
tems,  on  prépara  un  autre  lit  dans]  le 
Tome,  '' 


■ 
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I.Relat. Parloir, pour  l’y  rapporter  lorfqu’elle auroit 
un  peu  repris  fes  efprits  & fes  forces. 

' Lorfqu’dle  fut  couchée  dans  le  Parloir  au- 

près de  la  grille,  on  fe  mit  à parler  tous  pai-^ 
fiblement  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé , toute  * 
' animofité  étant  ceflee  dans  les  eiprits  qui 
avoient  dans  le  cœur  beaucoup  plus  d’a- 
mour, que  de  reffentiment  de  l’ofiPenfe  qu’ils 
croyoient  leur  avoir  été  faite.  Mais  le  bon 
fut  que  le  pauvre  M.  de  Vauclair , qui  pen- 
dant tout  le  combat  avoit  été  trop  heureux 
de  fe  tenir  clos  & couvert  fans  olêr  paroî- 
tre , lorfqu’il  fut  que  la  paix  étoit  fiûte , s’i- 
magina que  l’occafion  étoit  belle  de  venir 
juftifier  fon  confeil,&  commença  de  vou- 
loir produire  devant  l’aflemblée  fes  autori- 
tés & fes  raifons  ; maii  il  ftit  mal  reçu  j & en- 
tfe  autres  M.  d’Andilly  le  traita  fi  dure- 
^ ment,  que  fi  le  pauvre  homme  ne  fé  re- 

Î)entoit  pas  du  confeil  qu’il  avoit  donné  à 
a Mere,  au  moins  il  fe  repentoit  de  bon 
cœur  de  s’être  venu  ainfi  produire.  Il  for- 
tit  tout  honteux  du  Parloir , & fut  trop  heu-* 
■ reux  de  iê  retirer. 

La  Mere  Angélique  qui  avoit  du  refpeél 
pour  M.  de  Vauclair , eut  plus  de  peine  de 
ce  qu’il  s’étoit  ainfi  expofé  à être  traité  de 
la  forte,  que  de  ce  qu’il  l’avoit  expofée el- 
le-même par  fon  confeil,  à perdre  la  vie 
par  l’efïbrt  qu’il  l’avoit  obligée  de  fe  faire. 
Et  il  eft  fi  vrai  que  cela  étoit  wpablcdela 
faire  mourir,  que  fans  la  bonté  que  lui  té- 
moigna M.  Amauld  qui  lui  pardonna  tout 
fm-  l’heure,  il  eft  croyable  que  la  douleur 
l’eût  'fait  mourir,  puifque  nonobftant  tout 
cela , cet  effort  fit  en  elle  une  telle  violence 
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toute  la  nature , que  fa  fànté  en  fut  fortafïbi- 1.  RelïQ' 
ie , comme  me  l’ont  alTuré  celles  qui  étoiept 
iprès  d’elle  en  cetems-là,&  qui  l’avoient 
mue  devant  comme  elles  ont  fait  après.;  > 

Ainfi  M.  Arnauld  étant  demeuré  ce  jour-' . . 

& le  lendemain , la  Mere  lui  fit  enten- 
e paifiblement  fes  raifons.  11  fè  remit  tout . 
fait,  de  forte  que  lorfqu’il  venoit  depuis,' 
n’entroit  plus.  Mais  après  cela  on  ac- 
inmoda  les  chofes,&  on  eut  permiffion 
le  faire  entrer  , pour  donner  ordre  au? 
dmens  & aux  jardins , (ans  entrer  dans  . 
lieux  réguliers.  Pour  Madame  fa  fem- 
î & les  filles  , on  obtint  des  Supérieurs  ^ 
permiflîon  de  les  faire  entrer  quand  elles  , 
voudroient  : ce  qui  ne  fut  pas  fitôtjcat;,.', 
adame  Arnauld  dans  fa  colere,  iorfque  fa  fiK 
lui  eut  refufé  la  porte  & à M.  Arnauld,  jura\  * 

'elle  ne  reviendroit  jamais  à Port-Royal  j ’ 

2 iè  croyoit  obligée  à garder  fon  ferment,^, 
qu’à  ce  qu’eriviron  un  an  après  ,1e  jour  de 
Dominique,  étant  allée  le  madnauxja-  .. 
bins  entendre  le  Sermon,  il  arriva  que'’. 
Prédicateur  parla  des  juremens.,  & fit  en- 
idre  que  ceux  qui  par  colere  ou  autre-  ' 

‘nt,  juroient  quelque  choie  de  mauvais, 
dévoient  pas  accomplir  leur  ferment  qui 
les  pouvoir  obliger  j de  forte  qu’étant 
n aile  de  fe  voir  libre  du  fien,dèsaufll- 
qu’elle  eût  achevé  de  diner,  elle  mon- 
en  caroife  & s’en  vint  à Port-Royal , & 
à iâ  fille  l’occafion  qui  la  ramenoit.  La 
;re  Angélique  en  eut  une  telle  joie  que* 
crois  qu’il  ne  s’eft  point  paifé  d’année 
>uis  qü’elle  ne  fe  foit  fouvenue  de  ce  jdur  4. 
ioùt  , comme  elle  me  l’a  dit  à moi-même 
tüêvirs  fois,  C a Voilà 


> 
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léUtLAT.  Voilà  Thiftoire  mémorable  de  cette  Jour* 
XXX IV.  lice,  qui  a toujours  été  nommée  depuis , la 
13a  dttiche-  journ/e  àu  guichet  ^ & enfuite  de  laquelle  la 
Krgcl^Mere  Angélique  n’eut  plus  d^ppofitions  à 
fa  reforme  , qu  elle  tachoit  de  perfection- 
lier  de  jour  en  jour.  Et  non  feulement 
cette  grande  vidtoire  ruina  tout  ce  qui  s’op- 
pofoit  par  dehors  à tous  fes  bons  deffeins, 
mais , m’eft  permis  de  dire  une  reflexion 
que  je  fais  en  écrivant  ceci , Je  crôis  que 
ce  fut  elle  encore  qui  mérita  de  Dieu  la 
grâce  qui  l’a  établie  dans  un  fi  parfait  dé- 
gagement de  toutes  fortes  d’attaches  aux 
intérêts  &•  aux  perfonnes  de  fes  plus  pro- 
ches , que  rien  de  cè  qui  les  regarde  ne  l’a 
touchée  qu’autant  qu’il  a touché  leurfalut; 
& qu’elle  a porté  l’éloignement  & la  perte 
même  de  leurs  perfonnes  avec  tant  de  mo- 
dération , (j’avoue  mon  imperfeéHon  & m’en 
confeffe,)  que  j’ai  autrefois  douté  fi  elle 
avoit  du  naturel  pour  fes  proches  & pour 
d’autres  de  fes  amis,  puifqu’elle  ne  paroif- 
fbit  point  en  avoir  dans  les  occafions  ; & 
j|e  ne  fuis  demeiuée  perfuadée  du  contraire 
qu’à  la  mort  de  M.  de  S.Cyran  jlorfquela 
voyant  conferver  la  même  égalité  d’efprit  & 
une  entière  fonmiflion  à Dieu , je  fus  per- 
fuadée que  ce  n’étoit  pas  un  defaut  d’affe- 
élion  ôc  d’eftime,  mais  la  lumière  delà  foi 
& l’ardeur  de  fa  charité  pour  Dieu , qui 
âbforboit  dans  ces  rencontres  tous  les  fen- 
timens  naturels  de  fon  cœur  & la  fbiblelïè 
même  de  fes  fens,  lefquels  en  d’autres  per- 
fonnes, quoique  l’efprit  foit  fournis  à Dieu, 
demeurent  affujettis  à la  nature. 

£lle  ne  laififoit  pas  de  pardonner  aux  au- 
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très  ces  premiers  mouvemens  de  <louleurjx. 
mais  je  iài  bien , par  ce  qu’elle  m’en  a te-  ' 
moigné  à mon  lujet  & à celui  de  quelques 
autres  perfonnes , qu’elle  avoit  grande  peine 
à-  fouflrir  qu’on  voulût  jufti&er  ces  fbiblef* 

Tes , & qu’au  lieu  de  s’en  humilier  comme 
d’un  defeut,  on  en  fît  gloii|k  comme  de*  , 
marques  d’un  bon  naturel , & que  l’on  pré- 
férât de  cette  forte  les  fentimens  de  la  na- 
ture à ceux  de  la  foi, auxquels feuls elle ad- 
heroit  fi  puiffamment , qu’à  l’occafion  d’une 
auffi  grande  perte  que  ftit  celle  deM.  de  S. 

Cyran , elle  nous  a dit  qu’elle  n’eut  jamais 
dans  l’efprit  que  ces  deux  paroles , Dommus 
in  calo  j concluant  de  là  que , fi  l’on  per- 
doit  beaucoup  fur  la  terre,  Dieu étoit tou-  ^ 

jours  au  ciel , d’où  il  voyoit  toutes  chofes  s. 
&.  pouvoir  remedier  à tout^  & dans  cette 
foi  & cette  confiance , on  ne  la  voyoit  ja- 
mais fe  lailferaller  àl’abbatement,  ni  omet- 
tre rien  pour  fa  douleur , de  ce  qu’elle  avoit 
accoutumé  & de  ce  qu’elle  devoir  faire , fè 
contraignant  même  à manger  de  peur  de 
s’afFoiblir.  11  n’y  a que  le  fommeil  feul , 
fur  lequel  elle  nous  difoit  un  jour  que  dans  . 
ces  rencontres  elle  n’a  voit  pas  de  pouvoir^ 
quoiqu’elle  ne  laifiat  pas  d’en  prendre  le'" 
tems  & de  fe  mettre  en  pofture  de  dormir j ^ 
mais  l’efprit  n’obéit  pas  toujours  comme  le 
corps. 

Infenfiblement  je  m’engagerois  dans  une  xxxv. 
autre  relation,  fi  je  m’arrêtois  plus  long-Si>ite‘iei'*hi- 
tems  fur  ce  fujet.dont  il  y a divers  exem-?”*^/.?^"* 
pies  a produire , comme  il  faudra  faire  en  Arnwid, 
un  autre  lieu.  Ç’eft  la  refiftance  qu’elle  fut 
obligée  de  faire  à Monfieur  fon  pere , qui 
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'ifRÉtAT.^*^  engagée  à dire  tout  cecii&  j’ai  oublié 
*de  remarquer  qu’elle  nous  a dit , qu’elle 
n’eût  point  été  fi  touchée  lorfqu’il  lui  parla 
à la  grille  & qu’elle  s’évanouit , s’il  ic  fût 
mis  en  colerej  & que  s’il  lui  eût  parié  avec 
^ colere,  il  en  eût  peitt-être  auffi  excité  en 
elle  : mais  voyant  fa  bonté  & fon  afiè- 
^on,  la  iienne  en  fut  touchée  tout  à fait, 
& il  lui  fut  impoflible  de  porter  ce  dernier 
cifbrt. 

• XXXVI.  * J’ai  auffi  omis  de  dire,  que  lorfque  M. 
La  M.  An-^nauld  fe  fut  appaifé , l’on  fit  rentrerdou- 
.kuxRefu' cernent  & comme  fous  main  fes  deux  filles 
gieutes des.qu’il  avoit  redemandées,  & de  cette  forte 
™.^°îîîf’  toutes  choies  demeurèrent  en  l’état  qu’elles 
troUicme.  etoient  auparavançè  11  faut  encore  ajouter 
. que  comme  Dieu  proportionne  fes  dons  dans 
les  âmes  aux  deffeins  qu’il  a fur  elles,  il 
avoit  allié  en  celle  de  la  Mere  Angélique , 
dès  le  premier  moment  qu’il  la  toucha , une 
ardente  charité  de  contribuer  au  falut  des 
âmes  tant  qu’elle  en  auroit  occafion , avec 
. . • ■ l’humilité  profonde  qui  lui  faifoit  fouhaicer 

1 d’en  être  hors  de  pouvoir  en  quittant  là 

V charge pour  ne  fonger  plus  qu’à  l’unique 

chofe  neceflàire  ; favoir , de  jouir  de  Dieu 
■ ' , dans  une  fainte  retraite  & une  entière  fepa- 

. . ration  de  tout  autre  dcfii*  & penfée. 

11  fe  prefenta  une  occafion  de  témoigner 
fon  zele  à fervi’.  ceux  que  Dieu  lui  adrelfoic, 
' tout  au  commencement  de  la  reforme.  Le 
mêirs  Carême  que  la  Coviinu:tatiié  fut  éta- 
blie à Porc-Royal,  M.  de  Vauclair,  qui 
pour  lors  lèrvoit  la  I.iere  /mgelique  dans 
ce  delTein , étant  allé  prêcher  à l’Ab’oayc  de 
S.  Antoine  des  Champs , y fit  grand  récit 

de 
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le  la  vertu  d’une  petite  Abbefle  de  dix-fèpt  R£lat^ 
a.ns  J qui  venoit  de  reformer  fa  Maifon.  Il 
y eut  deux  bonnes  filles  de  cette  Maifon, 

■nommées  la  Mere  de  Nouveau  6c  la  Mere 
de  Louviers , qui  le  prièrent  de  leur  obtenir 
place  dans  Port-Royal,  parce  qu’elles  fou-  . - 
naitoient  extrêmement  la  reforme  qui  n’é- 
toit  pas  à S.  Antoine.  La  Mere  Angélique 
le  leur  promit  de  tout  fon  cœur,  6c  après 
avoir  obtenu  leur  obéiflance  de  M.  de  Gi- 
teaux , elles  vinrent  à Port-Rwal , vers  la 
Fête  du  S.  Sacrement  en  1609.  Ce  furent  les 
deux  premières  Religieufes  d’autres  Maifons 
qu’elle  reçut,  lefquelïes  trouvèrent  tarit  de  fa- 
tisfadion  à Port-Royal,  pour  la  piété  & la  ^ 

vertu  qu’elles  y avoient  feulement  cherchées, 
que  depuis  qu  elles  y furent  elles  ne  cefTerent  ' . . 

de  foUiciter  une  de  leurs  Compagnes , très 
' bonne  Religieufe  6c  leur  bonne  amie,  nom- 
mée la  Mere  Philippe  Pafîàrt , afin  qu’elle 
fît  le  mêirie . choix  qui  leur  avoit  fi  bien 
réuffi  J 6c  cette  bonne  fille  y vint  enfin  en  • , ' 

1616.  Toutes  les  trois  ont  vécu  avec  grande 
édification  dans  la  Maifon  , 6c  y font  mor-  ^ 

tes  heureufement.  * ^ XXX vu; 

Mais  retournons  à notre  hiftoire.La  clôtureEiie  perfe- 
ayantété  confirmée  par  une  adion  auffi  gene-|2^^if 
reufe  que  celle  que  l’on  a vu,  la  Mere  ne  rra- 
vailloit  pas  à tout  le  refteavec  moins  d’ardeurj 
6c  peu  à peu  elle  perfedionnoit  là  reforme , en 
reformant  dans  elle  6c  dans  fes  filles , tout  ce  ' 
qui  n’étoit  pas  encore  conforme  à la  pauvreté 
ôc  à l’humilité  religieufe.  Pour  commen- 
, C 4 cer 

' * La  première  le  ix.  Mars  1617.  la  féconde 

^ le  II.  Août  16x3.  la  troifietne  le  7.  Novera- 

.e  bre  i6jo.  Voyca  leur  éloge  dans  le  Nteroh^e> 
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ll.ftitAT,  cer  par  elle  premièrement  & fervird’exem* 
pie  à fon  troupeau,  elle  fe  refolut  avant 
toutes  cliofes  de  fe  rendre  libre  de  tout  in- 
teret dans  fon  cœur , aùn  de  n’être  obligée 
à aucune  complaifance  prejudiciable  à fes  in - 
tenrions.  Pour  cet  effet  afin  de  ne  devoir 
rien  à Cefar , qu’elle  fût  obligée  de  lui  ren- 
dre, elle  fit  refolurion-,  dès  qu’elle  longea  à 
la  reforme , de  ne  plus  demander  d’argent  à 
Monfieur  fon  pere,  comme  il  l’avoit  obligée 
de  faire  jufques-là  dans  tous  fes  belbins , qu’il 
prevenoit  même  d’ordinaire  en  lui  en  en- 
voyant bien  fouvent  quafi  toutes  les  lèmai- 
nes,  fans  qu’elle  l’en  priât.  La  Maifon  é- 
tant  alors  très  pauvre , elle  en  fouffrit  beau- 
coup d’incommodités  qu’elle  portoit  avec 
joie;  là  maxime  étant  que  la  pauvreté  ne 
mentoit  pas  ce  nom , fi  elle  ne  donnoit  oc- 
cafion  defouffrir.  Quoiqu’elle  fût  fouvent 
dans  de  grands  befoins  , on  n’a  jamais  vu 
qu’elle  ait  été  plus  refervée  à pourvoir  aux 
, véritables  befoins  de  fes  filles,  & à contri- 
buer à toutes  les  charités  qui  le  prefentoient 
à faire  j s’attendant  à la  providence  de  Dieu 
en  toutes  chofes , lorfqu’elles  lui  paroilïbient 
' être  dans  l’ordre  de  fa  volonté.  Elle  étoit  fi 
accoutumée  à être  dans  cette  necelfité  & à 
devoir  toujours  tout  l’ar=gent  qu’elle  recevoir, 
qu’étant  arrivé  qu’enfuite  de  la  Profelfion 
d’une  fille,  dont  la  dot  avoir  acquité  les  pe- 
tites dettes  & remédié  aux  befoins  prefens,  > 
on  lui  apporta  quelque  argent  qu’on  avoir 
touché  de  la  vente  des  bois  de  la  Maifon  , 
elle  rioit  elle-même  de  l’inquietude  où  elle 
étoit  de  ne  favoir  que  faire  de  cet  argent, 
ôc  d’être  obligée  de  le  garder  j difant  àcel» 
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CS  qui  étoient  auprès  d’elle,  que  Dieu  avait  J.  rblat; 

3ien.  fait  de  ne  la  pas  faire  bien  riche  ; qu’elle 
eus  eût  été  trop  chargée , puifque  fi  peu  de 
cViofe  l’importunoit  tant. 

Quand  elle  voulut  reformer  l’haWit  de  fes 
Religieulês  , elle  ne  voulut  pas  demander 
de  récofïè  à M.  Arnauld , qui  eut  été  trop 
aife  d ’en  donner,  & elle  trouva  le  moyen 
de  n’en  point  recevoir  de  lui  : c’eft  ce  qu’on 
pourra  dire  autre  part  plus  au  long.  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  la  peine  qu’il  prit  pour 
la  perfuader  qu’elle  n’établît  pas  de  ne  plu» 
porter  de  linge,  & comme  il  lui  envoya 
de  la  toile  dans  la  creance  qu’elle  ne  por- 
toit  deschemifes  de  ferge,  que  parce  quel- 
le n’avoit  pas  de  quoi  achetter  de  la  toile. 

Je  veux  feulement  remarquer  de  quelle  for- 
te elle  rellfta  à la  Prieure  qui  mettoit  oppo- 
fition  à la  chofe , & reprefentoit  pour  rai- 
fons , qu’elle  ne  confideroit  autre  avantage 
à porter  du  linge , que  la  propreté  j qu’eUe  ' 
favoit  que  la  kine  étoit  fale,  & fujette  à 
la  vermine  j & qu’au  lieu  de  leur  faire  por- 
tef  des  cKemifes  de  ferge  , elle  leur  en  fît 
plutôt  de  fi  groffe  toile  , qu’elle  fût  plus 
rude  que  la  ferge.  A quoi  la  Mcre  Angé- 
lique, répondit  fans  Ce  relâcher  , ^ue  pour 
le  premier  point  de  la  faleté  , ü etoit  aifé 
d’y  remedier  en  les  lavant  fbuvent  ; 6c  que 
pour  l’autre  elles  ne  fe  trompaflènt  point  à 
croire  qu’il  y eût  moins  d’aufterité  j que  des 
chemifes  de  toile,  quelque  groffes  qu’elles 
Ment,  s’adouciroient  toujours  en  vieillif- 
fent,  quoique  d’abord  elles  euflènt  été  plus 
rudes  que  celles  de  ferge  qui  étoient  tou- 
jours paiement  rudes,  & dévoient  par  con-, 

C 5 fe- 
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I.RELAT.fequent  être  préférées..  Elle  la  perfuada  fi  . 
bien , qu’elle  la  fit  rendre  & toutes  les  au- 
' très , à cette  mortification  alTea  defâgreable  , 
xxxvin  lens. 

iiie  connoît  L’experience  fit  connoître  à la  Mere  An- 
Ar-  gelique,  que  la  conduite  de  M.  de  Vauclair 
pudn!  qui  3é  qui  elle  avoit  eu  tant  d’eftime , ne  repon- 
e’affocie  M.doit  pas  en  tout  à la  bonne  opinion  qu’elle 
p.*'Euftache^  avoit  prife  ; & qu’outre  qu’il  étoit  trop 
Feuiiiaw.  jeune , il  prenoit  trop  de  part  en  la  créan- 
ce que  quelques  Reli^eufes  avoient  en  lui , 
felon  la  maniéré  ordmaire  d’agir  des  Reli- 
gieux. Il  arriva  qu’elle  eut  connoiiïànce  du 
Pere  Archange  Anglois ,,  Capucin*,  par 
Madame  Amauld^  à qui  Madame  la  Mar- 
quife  de  Maignclai  f l’avoit  fait  connoître. 
Elle  en  écrivit  , ou  en  parla  à fa  fille.  Je 
n’ai  pu  favoir  comment  cela  ce  fit  : tant  y 
a,  que  par  l’avis  du  Pere  Archange  & de 
M.  Arnauld,  on  conclut  de  fê  défaire  de 
M.  de  Vauclair.  Tout  ceci  fe  traittoit  par 
Lettres,  le  Pere  Archange  n’étant  point  en- 
core venu  à Port-Royal.  Mais  encore  que 
l’on  tâchât  de  tenir  l’afRire  fort  fecrette, 
une  Religieufe  qui  étoit  toujours  auprès  de 
' ' Madame  & de  qui  elle  ne  fe  defioit  point 

du  tout , en  donna  fècretement  avis  audit 
fieur  de  Vauclair,  qui  avoit  déjà  fi  bien  ga- 
gné quelques  efprits  de  ces  bonnes  filles , 

. qu’elles  étoient  plus  à lui  qu’à  leur  Abbeffè. 

Je  ne  fai  par  quelle  rencontre  la  Mere  l’ap-  , 

priti 


* Voyez  la  Relation  fuivante  N.  IX.  8c  lal. 
de  la  II.  Partie,  N. XI. où  l’on  trouvera  l’hiftoi- 
re  de  ce  Pere  Archange. 

-f  Sœur  de  M.  de  Gondi  premier  Archevêque 
, de  Taris  & tante  de  M,  le  Cardinal  de  Rets, . 
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prît  i mais  elle  mit  bon  ordre  depuis  qu’ÜI.  RelaY.' 
n’arriv’ât  plus  rien  de  femblable  ; ne  côfti- 
ravaiiqviant  plus  fes  afifkires  importantes^ 
qu’à  cfes  perlbnnes  dont  elle  fût  aufTi  aflTurée  1 
c^e.  d’elle  - même  , comme  étoit  la  Âlere 
Agnès.  ■ ■ 

Le  9.  Décembre  de  cette  même  année 
Kîop.  A4,  de  Vauclair  reçut  une  Lettre  du 
Pere  Proviièur  des  Bernardins , qui  le  rap- 
pelloit  de  Port-Royal' pour  le  renv'oyer  ail- 
leurs. Le  Pere  Archange  commença  alors 
à prendre  loin  de  la  Maiibn , & n’y  pou- 
vant venir  que  très  peu , il  y mppléoit  par 
Lettres.  Il  pria  la  Mere  Angeli.:..e  de  vou- 
loir alïbcier  avec  lui,  un  ben  Doreur , & 
un.  bon  Religieux , pour  partager  entre  eux 
trois  la  charge , dont  fes  diverfes  occupations 
l’empêchoiént  de  pouvoir  feul  s’acquitter 
comme  il  auroit  fouhaité.  Le  premier  étoit 
M.  Gallot,  qui  vint  à la  priera  à Port- 
Royal  , peu  après  le  départ  de  M.  de  Vau- 
clair^  & l’autre  le  Pere  Euftache  de  S.  Paul, 

Peuillant.  Tous  trois  rendirent  de  grandes 
affiftances  à la  Mere,  l’aiderejit  de  leurs  con- 
fei\s  & de  leur  conduite  très  fage,  avec  beau- 
coup  de  charité  & de  prudence.  Entre  ' 
autres  elle  nous  a dit  que  le  Pere  Archange  < f. 
l’avoit  avertie  en  confidence  qu’elle  ne  fe 
fervît  point  en  matière  de  conduite,  de  Re^ 
ligieux  de  fon  Ordre  ,•  qu’il  la  prioit  de  l’en  ‘ 
croire  j & que  tout  Capucin  qu’il  étoit  lui- 
même  , il  les  connoiflbit  mieux  que  per- 
fonne  ; auflû  eût-il  toujours  foin  de  lui  nom- 
mer pour  Confeilèurs  des  Prêtres  lècuUers. 

I Elle  en  a toujours  eu  des  meilleurs  qu’il  le 
I pouyoit  pour  le  tems  , ayant  communica- 
- C é tion 
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î;  jpLELAT.tiOB  avec  les  perfonn^  qui  étoient  le  pluü 
en  réputation  de  pieté  & de  fdence^  com- 
me ce  Pere  Archange , le  Pere  Sufïren , le 
Pere  Euftache , M.  Gallot  & pour  les  Re- 

* ligieux  de  l’Ordre , M.  de  la  Charmoye, 
le  Prieur  de  Cheminon , celui  de  S.  La- 
Xare^  ôcc< 

Elle  reçoit  Nous  avons  remarqué  , comme  à Pâ- 
no“'’*^^”ques  de  cette  année  1509.  M.  Arnaiild  avoit 
fiüt  *une  fa  envoyé  à Rome , folliciter  de  nouvelles  Bul- 
«ftndePro  les  , lefquelles  arrivèrent  le  13.  Novembre, 
fcifiofl.  La  condition  qu’elles  portoient,  étoit  l’obU- 
' gation  de  renouveller  la  Profeffion  de  la 
Mere , ou  plutôt  d’en  faire  une  autre  dans  le 
terme  de  fix  mois , ce  qui  étoit  bien  avan- 
tageux à fes  deflèins , au  cas  qu’elle  eût  pu 
donner  quelque  occupation  d’efprit  à Mon- 
fieur  fon  pere , qui  eût  pu  lui  faire  oublier 
le  foin  de  ce  qui  la  regardoit.  Car  en  ce 
cas,  elle  eût  été  déchargée  de  l’Abbaye, 
où  ces  Bulles  ne  l’établiffoient  que  fous  cet- 
te condition  i 6c  l’on  ne  peut  affez  dire  a- 
vec  quelle  ardeur  elle  a fouhaité  toute  là  vie 
que  Dieu  lui  fît  cette  grâce.  Mais  il  fal- 
loir en  effet  qu’elle  la  reçût  de  lui,  car  M. 

’ Arnauld  n’a  jamais  porté  fon  extrême  amour 
pour  elle , jufqu’à  lui  vouloir  procurer  cette 
’ ^ fatisfadion.  Il  le  fit  paroître  dans  cette 
rencontre  j car  comme  ilnereftoit  plus  que 
fêpt  jours  du  terme  prefcrit , (dont  elle 
ji’avoit  garde  de  faire  fbuvenir , ) \t  6.  Mm 
1610.  on  vit  arriver  M.  l’Argentier,  Abbé 
de  Clairvaux  , que  M.  Arnauld  avoit  été 

fup- 

J 

* Il  étoit  Théologal  de  Mortaing:  voyez  la 
Necrologc  de  Port -Royal.  Il  mourut  le  3 «s, 
janvier 
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fupplier  de  venir  faire  cme  adion , auffi-  i. 
tôt  qu’il  eût  appris  qu’il  étoit  aux  Vaux  de  » 
Cernai  * j & d l’amena  de  cette  forte  à 
Port'-R.oyal,  lâns  que  perfonne  s’y  attendît.' 

La  Mere  Arigelique  travailla  toute  la  nuit 
à fe  faire  une  robe  de  groflè  lêrge  de  No- 
gent  , dont  on  auroit  bien  de  la  peine  à,  re*‘ 
couvrer  un  échantillon  pour  fa  rareté,  tant 
éUe  étoit  greffe,  lâche,  bourrue,  jaune  Ôc  ' - 
gràilè  : auffi  pourra-t-on  voir  ailleurs  f , ce 
qu’elle  me  dit  une  fois  fur  ce  fujet , com- 
me elle  étoit  devenue  curieufe  au  choit  db 
fes  étoffes. 

! Elle  fit  fa  Profeflîon  le  lendemain  7.  Mat 
x6io.  entre  les  mains  de  M.  de  Clairvaux, 
avec  toutes  les  ceremonies  ordinaires,  fans 
rien  omettre  d’exterieur  j mais  dans  Ibn 
efprit  elle  ne  s’engagea  à Dieu  que  pour  les 
trois  voeux  effentiels  de  rdigion , & pré- 
tendit ne  s’obliger  en  aucune  forte  à l’Or- 
dre , & encore  moins  à la  Maifon , qu’elle 
fe  promettoit  toujours  de  quitter  auffi -tôt  - 
que  la  providence  lui  en  feroit  naître  l’oc- 
cafion,  & que  ceux  de  qui  elle  prenoit  con- 
duite le  lui  voudroient  permettre.  Etant 
donc  de  nouveau  rétablie  par  l’autorité  de 
ces  demieres  Bulles,  dans  la  charge  qui  lui 
ctoit  fi  pefante , elle  tâchoit  au  moins  d’en 
diminuer  le  poids  , en  accroiffant  celui  de 
la  charité , qui  feule  couvre  les  fautes^  où 
les  emplois  expofent  les  Supérieurs.  Il  n’y 
eut  jamais  rien  de  plus  remarquable  en  elle, 

C 7 que 

• Abbaye  de  Religieux  de  Cîteaux  près  de 
Port-Royal,  dont  ils  ont  été  long- tems  Supe- 
xieurs  immédiats. 

f Voyex  la  XI.  Rektioa  de  k IX.  Partie* 
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I.Heiat.Qiïc  cette  vertu  qui  fait  les  Saints.  Si  le 
commencement  de  cette  hiftoire  en  décou- 
vre les  premières  lumières  , la  fuite  de  ù. 
vie  & de  fa  conduite  jufqu’à  cette  heure  ♦ 
en  a fait  reflèntir  les  ardeurs  à autant  de  per- 
foimes  qu’il  y en  a qui  la  connoiflènt , & 
qui  ^mirent  en  elle  ce  don  de  Dieu , qui 
dorme  fujet  de  dire  d’dle  , ce  que  Job  dit 
de^jui  même  j qu’il  femble  que  la  charité  & 
la  mifèricorde  fuflènt  nées  avec  die  , & 
ayent  pris  en  elle  un  accroiflèment  continud 
avec  fes  années. 

tes  verws.v  L’amour  & le  fupport  qu’elle  avoit  pour 

fur  tout  fa  fes  filles  ^ s’étendoit  à tops  leurs  befoins , 

* auffi  bien  à ceux  qui  ne  riœardoient  que  le 
ibulagement  de  leur  corps  dans  les  maladies, 
qu’à  ceux  qui  concemoient  la  diredion  de 
leurs  âmes.  Il  ne  fë  peut  dire  avec  quelle 
bonté  die  alloit  vifiter  & confoler  celles  qui 
étoient  malades  , jufques-là  qu’une  de  nos 
Sœurs  Converfes  qui  y étoit  alors , ra’affu- 
roit  il  y a peu  de  jours  , que  lorfqii’on  la 
voyoit  entrer  dans  l’Infirmerie , il  iëmbloit 
que  tout  le  monde  s’y  portât  bien , & les 
malades  mêmes  fe  croyoient  gueries  , tant  ' 
la  joie  de  la  voir  leur  fâifoit  perdre  le  fenti- 
ment  de  leurs  maux.  Elle  ne  leur  temoi- 
gnoit  pas  fa  charité  par  de  fimples  paroles, 
mais  leur  rendoit  elle-même  toutes  fortes  de  - 
fervices  ; & cela  d’auffi  bon  cœur  àla  der- 
•niere  pauvre  fille  qui  fût  dans  la  Maifon , 
qu’à  la  Mere  Agnès  elle-même.  Jamais  elle 
n’a  fait  de  dillindion  en  ces  rencontra.,.  Ce 

fut 


* Il  faut  fe  rappeller  ici  que  cette  Relation  a 
été  écrite  en  léya.  du  vivant  de  la  Mere  An- 
gélique. 
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fut  afin  de  les  pouvoir  fecourir  plus  à pro-  I.  Rei,^î1 
pos  qu’elle  voulut  apprendre  à feigner  j en 
qugi  ayant  parfaitement  réuflî , die  le  fài- 
foit  en  toutes  rencontres  jour  & nuit , quand 
il  y avoit  neceflité,  fans  avoir  égard  à fes 
propres  incommodités.  Ce  que  la  même 
Sœur  dont  je  viens  de  parler  me  faifoit  re« 
marquer,  étpit  l’étonnement  qu’elle  eut  au 
commencement  qu’elle  vint  à Port -Royal 
( qui  étoit  peu  après  la  reforme , ) que  dans 
une  maladie  qu’elle  eut  alors , elle  ne  fe  pou- 
voir remettre  d'admiration , de  voir  Mada- 
me, (comme  on  l’appelloit  encore , ) lui  te- 
nir près  de  deux  heures  le  pied  dans  l’eau 
pour  la  faigner , à quoi  elle  étoit  fort  diffi- 
cile , jufqu’à  en  être  fi  échauffée.  & fi  laflè, 
que  de  groflès  gouttes  d’eau  lui  en  tom- 
boient  du  vifage , & elle  le  faifoit  avec  un 
cœur  qui  valloit  encore  cent  fois  mieux  que 
l’aélion. 

Unejiutre  fois  la  même  Sœur  Converlè  ' 
ayant  lâüevre  quarte , dans  cette  petite  In- 
firmerie que  l’on  nomme  encore  la  Cham- 
bre de  S.  Louis,  laMere  Angélique  y étant 
allée,  la  trouva  feule  qui  trembloit  fi  fort  le 
friflbn  , qu’elle  enlevoit  tout  ce  qui  étoit 
fur  elle , quoiqu’elle  fût  fort  couverte.  Elle 
commença  à lui  dire  fort  gayement,  que  ces 
couvertures  n’étoient  pas  aflèz  lourdes , & 
qu’dle  lui  en  alloit  fervir  elle-même  pour  ar- 
rêter ce  grand  tremblement.  En  même 
tems  elle  fe  jette  fur  fon  lit , & fe  couche 
fiir  fes  pieds  , pour  arrêter  & appuyer  les 
couvertures  j & elle  étoit  aiafi  fur  elle  les 
rideaux  fermés  à l’haleine  de  cette  fievre, 
coniblant  cette  pauvre  malade  par  de  bons 
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f,|Ul.AT.entretieas,  pendant  qu’on  la  cherchoit  par  ' 
toute  la  Maifon , pour  des  chofes  importan- 
tes- Après  qu’on  y eût  perdu  bien  du  tems, 
ce  fut  la  Mere  Agnès  qui  s’avifa  d’aller  dan» 
cette  Infirmerie  & de  lever  le  rideau  de  la 
malade  ; & ayant  trouvé  la  Mere  fur  fon 
lit , elle  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  toute 
étonnée  , comment  elle  étoit  là , pendant  • 
qu’on  la  croyoit  prefque  perdue  , tant  on 
avoit  couru  pour  la  chercher.  A quoi  elle* 
répondit  avec  fa  gaieté  ordinaire  qu’elle  ne* 
s’emùt  point  pouf  cela,  & qu’elle  fer  voit 
de  couverture  à une  pauvre  malade  qui  n’en^ 
avoit  pas  aflèz  ; & après  cela  s’en  alla  ou 
on  la  demandoit. 

On  auroit  trop  de  ces  exemples,  fi  on 
les  avoit  voulu  remarquer  ; & il  n'étoit  rien 
de  plus  ordinaire , devant  les  demieres  ma- 
ladies de  la  Mei-e  Angélique,  depuis  lefquel- 
les  on  ne  la  laiflbit  gueres  aller  feule  à cau- 
fe  de  fa  fbiblelfe,  qu’après  l’avoir  cherchée' 
dans  tous  les  lieux  de  la  Maifon  , on  ia- 
trouvoit  à la  fin , dans  quelque  coin  de  Cui- 
fine,  aflîfe  fur  un  mannequin,  qui  parloit 
à quelque  Sœur  Cuifiniere  qui  l’avoit  de- 
mandée , qu’elle  aimoit  mieux  aller  trouver 
là , que  de  l’envoyer  quérir , afin  de  la  dé- 
tourner moins  de  fon  ouvrage. 

Si  elle  avoit  foin  du  dedans,  elle  n’en  a- 
voit  pas  moins  du  dehors , & de  faire  que 
les  hôtes  qu’on  y recevoit  y fuflent  bien 
traités , & avec  toute  forte  de  charité , nean- 
moins toujours  avec  la  modeftie  rdjgieuft. 
Et  fur  tout  elle  vouloir  qu’on  eût  plus  d’af- 
feâion  à bien  traiter  les  Capucins  & autres 
pauvres  Religieux  qui  ont  moins  accoutumé 

dé 
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de  l’être  chez  eux*;  difant  à quelques  per- 1»  R.»LA1îI 
fonnes  qui  alleguoient  que  , n’étant  pas  ' 

d’ordinaire  11  bien  traités  dans  leurs  Cou-^ 
vents , on  n’y  devoir  pas  tant  faire  de  fa- 
çon , que  c’étoit  pour  cette  raifon  même  . 
qu'eUe  prenoit  plailir  à les  bien  traiter , puif- 
qu’ayant  chez  eux  aflez  d’occafion  de  pra- 
tiquer la  mortification , il  ne  leur  étoit  qu’u- 
tile d’en  rencontrer  quelques  - unes , où  iis 
puflènt  recevoir  avec  adion  de  grâces , le 
bien  que  la  charité  obligeoit  à leur  faire, 
afin  qu’ils  fuflènt  fervir  Dieu  dans  la  pau- 
vreté & dans  l’abondance.  Que  fi  elle 
croyoit  devoir  avoir  ce  fentiment  pour  eux, 

(à  charité  n’empêchoit  pas  que  fa  lumière  ne 
lui  fît  fort  improuver  leur  conduite  , lorf- 
qu’ils  exigoient  ces  chofes  par  eux-mêmes, 
au  lieu  de  les  recevoir  par  humilité  de  U 
main  des  autres  ; & elle  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher de  faire  paroître  fa  furprilè  , lorP. 
qu’on  lui  temoignoit  que  des  Ecclefiaftiques 
qu’on  eftimoic  vertueux,  fe  plaignoient  de 
quelque  chofe  de  leur  traitement,  ou  qu’il* 
choififToient  les  meilleurs  lits  quand  ils  fc 
trouvoient  plufieurs , & les  chambres  les  plu* 
commodes  , en  duant  avec  étonnement: 

Oh  ! ^ü*il  fi  trouve  peu  de  perfinnes  verita- 
blement  humbles,  entre  ceux  mêmes  ^ui  fie* 

•vent  mieux  parler  de  l’hu7nilité. 

Mais  fi  jamais  perfonne  mérita  en  ces  ma-  ^ - 

tieres,  d’être  de  ce  petit  nombre  d’hum- 
bles , la  Mere  Angélique  pourra  fans  dhpu- 
te  y tenir  un  des  premiers  rangs,  puifqu’en- 
core  qu’elle  ne  fut  pas  exemte  de  la  ten- 
ta- 

* Voyez  à ce  fujet  la  X.  Relation  de  la  1I«  ' 

Partie. 
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RELj^T.tation  de  iàire  un  choix  en  ce  qui  la  regar- 
doit  - c’étoit  toujours  neanmoins  afin  de 
prendre  le  pire.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  dire  qu’elle  ait  ufé  un  habit  qui  aie  été 
rat  pour  elle , & qu’elle  n’en  ait  pas  plutôt 
ajufté  & racommodé  quelqu’un  pour  lui 
lêrvir  j à moins  que  d’abord  il  n’y  eût  quel- 
que chofe  à redire  dans  ceux  que  l’on  fài- 
foit  pour  elle  , ou  dans  l’étoffe  ou  dans  la 
façon,  qui  Je  rendît  digne  qu’elle  le  portât. 
Ce  que  je  dis  des  habits,  je  le  dis  de  tout 
le  refte,  dont  elle  ne  s’approprioit  que  la 
•viîeté  j & s’il  arrivoit  qu’elle  eût  quelque 
chofe  qui  ne  portât  pas  cette  marque,  on 
étoit  afluré  qu’elle  trouveroit  bientôt  occa- 
fion  de  s’en  défaire. 

Si  fa  charité  a fait  que  fon  cœur  n’a  ja- 
mais été  à elle , mais  à Dieu  & à tous  ceux 
qui  ont  eu  befoin  de  fon  affîftance,  on  peut 
dire  de  même  que  ni  fa  Maifon,  ni  fa  cham- 
bre, ni  fon  lit , ni  fes  habits , ni  rien  qui  fef- 
vît  à fon  ufage  , n’a  été  à elle  mais  à ceux 
qui  en  ont  eu  befoin.  Si  Dieu  lui  a adrefle 
quelque  perfonne , fa  Maifon  leur  a été  ou- 
verte. S’il  y a eu  des  malades  ou  d’autres 
qui  manqualïènt  de  place , elles  en  ont  tou- 
jours trouvé  dans  fa  chambre , où  bien  fou- 
vent  même  elle  eut  transféré  de  bon  cœur 
l’Apoticairerie  & la  Cuifine , fi  on  ne  l’en 
■ , eût  empêchée^  mais  non  pas  fi  efficacement 
en  beaucoup  de  rencontres  , qu’elle  n’y 
ait  fait  elle-même  le  bouillon  pour  les  ma- 
lades, & les  remedes  dont  elles  avoient  be- 
fbin. 

‘ Pour  ce  qui  eff  de  fa  charité  pour  les 
pauvres , tout  là  vie  n’en  efl:  qu’une  hiftoi- 
■ ' re. 


Digilizedtiy  Cipijjjlc 


P? 


^ Fmj^oire  de  Port-'RoyaJ.  I.  Part. 

ite.  Et  dès  ce  tems  dont  nous  parlons  quij^  RxLÂT. 

le  commencement  de  la  jeforme,  com- 
Bne  il  y en  avoit  beaucoup  dans  le  pays , elle 
{cViercnoic  à les  faire  travailler,  afin  d’avoir 
toccafion  de  leur  donner  j ayant  toujours 
, tâcVié  de  faire  en  forte  que  le  bien  qu’elle 
faifbit  au  corps  fut  auffi  utile  aux  âmes, 

&:  qu’en  recevant  fes  aumônes  ils  ne  devini- 

• lent  pas  fainéans.  M.  Arnauld  fecondoit  bien 
Tes  intentions  en  ce  point-  (car  il  étoit  lui- 
même  fort  bon  aux  pauvres,)  ayant  entre- 
pris , en  partie  pour  cela , de  faire  reparer 
les  murs , de  la  Clôture.  On  mit  après  cet 
ouvrage  quantité  de  pauvres  gens  qui , ou- 
tre les  journées  qu’on  leur  payoit , étoient 
nourris  dans  la  Maifon  ^ la  Mere  .^geiique 
faifant  faire  tous  les  jours  une  grande  quan- 
tité de  flg|age  qu’on  leur  portoit  furdes  ci- 
vières, Œms  le  jardin,  avec  delà  viande, 
du  pain  & un  fceau  de  vin  Elle  étoit  pre- 
fente  elle-même  -avec  quelques  Sœurs  qui 

t l’accompâgnoient , pour  donner  ordre  à cet- 
te diftribution.  Eue  les  faifoit  ranger  tous 
en  bon  ordre;  & pendant  qu’ils  dînbient, 
die  faifoit  lire  qudque  petit  garçon , à qui 
elle  donnoit  un  Livre  fpirituel  proportionné 
à leur  intelligence , afin  de  les  inftruire  en 
même-tems  qu’elle  les  nouiriffoit  ; & die 
faifoit  toutes  ces  chofes  avec  tant  de  xde  & 
de  fentiment , qu’y  ayant  eu  une  fois  un  li- 
bertin , qui  dit  qudques  paioles  de  raille- 
rie: fur  ce  qu’on  lifoir,  elle  ne  put  retenir 
fes  lanres  , de  1:.  peine  qu’elle  eut  de  voir 

• cette  irr  pieté.  ^ 

Qçe  1Î  fa  chari-é  a été  grande  à l’égard  Sa  condul» 
s des  befoins  & des  necelütés  extérieures 
1- 
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ï,RïL AT. pauvres,  & de  toutes  fortes  de  perfonft^ 
elle  l’a  été  infiniment  davantage  à l’égard  d8 
neceffités.  fpirituclles  des  âmes , 6c  des  foin» 
qu’elle  a pris  pour  les  aider  à entrer  ou  à 
s’avancer  dans  la  voie  de  Dieu  6c  de  leur 
falut , qui  eft  la  feule  chofe  au  monde  qui 
lui  paroifloit  confiderable  6c  dont  elle  fai- 
foit  état,  comme  elle  l’a  dit  fouvent  j ajou- 
tant que  les  miferes  de  la  vie  ne  lui  étoieiit 
fenfibles  6c  dans  elle  6c  dans  les  autres  qu’en 
ce  qu’elles  figurent  celles  de  l’ame , ou  qu’el- 
les contribuent  à les  accroître , quand  elles 
ne  font  pas  portées  avec  foumiflîon  à Dieu. 
Il  eft  impoffible  de  dire  de  quelle  forte  elle 
toleroit  les  defauts,  auxquels  il  n’étoit  pas 
tems  de  remedier  ^ 6c  fans  en  produire  d’au- 
tres exemples,  elle  a gagné  par  cette  con- 
duite la  jWûpart  de  fes  foeurs , ^ dans  la 
fuite  fes  nieces.  Cela  auroit  paru  moins 
étrange  fi  elle  les  eût  toujours  traitées  de  la 
forte  également  en  tout  tems,  ce  qui  au- 
voit  pu  lèmbler  l’effet  d’une  amitié  naturel- 
le j mais  au  contraire,  il  n’y  en  a point  eu 
qu’elle  ait  traitées  avec  tant  de  fermeté,  (je 
parle  de  fes  foeurs, ) lorfqu’elles  en  font 
devenues  capables  par  leur  vertu,  qui  a été 
le  fruit  de  fa  bonne  conduite  6c  de  fa  dou- 
ceur. 

Feue  ma  Sœur  Marie-Claire  , qu’elle 
avoit  élevée  dès  l’âge  de  fept  ans,  étant 
devenue  de  fort  mauvaife  humeur , au  re- 
tour d’un  voyage  qu’elle  avoit  fait  à Andil- 
ly , où  elle  s’étoit  fort  degoutée  de  la  Reli- 
j . gion,  6c  avoit  eu  grande  peine  à revenir  à 
'yi  - Port-Royal , (elle  pouvoit  avoir  alors  douze 
. ' ou  treize  ans.)  fe  rendit  fort  pénible  6c  fk- 

ckeuic. 
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^Kufe.  Fille  qui  fcrvoit  U Merc  & fa  I.  R*u»ï 
petite  foeuT  j a remarqué  & nous  Fa  dit  avec 
IjdxnirRtion , que  c’étoit  une  chofe  étonnaiv 
K , de  voir  comme  elle  la  fupportoit  j non 
ULS  en  autorifant  fes  fautes , mais  en  les  dif- 
mnulant  avec  tant  d’adreffe  qu’il  ne  paroif- 
ibit  pas  même  qu’elle  s’en  apperçût;  & au 
üeu  de  £è  fervir  de  l’autorité  qu’elJe  avoic 
liir  elle,  elle  la  fut  fi  bien  gagner  par  fa 
douceur  & fon  fupport,  que  fans  la  repren- 
dre de  quantité  de  petites  choies,  (ce  qui 
ifauroit  fiait  qu’aigrir  fon  efprit  qui  l’étoit 
déjà  aflèx,  ) elle  la  retira  de  la  tentation  de 
l’amour  du  monde  qui  lui  avoit  un  peu 
ébloui  les  fens  ; & elle  revint  à aimer  la  Rc» 
ligion  avec  tant  de  zele , que  l’on  fut  con- 
traint d’accorder  à fon  ardeur  ôc  à fes  im- 
,portui«és,  de  lui  donner  l’habit  à quator- 
xe  ans , qui  fut  le  14.  Septembre  16x4.  & 

•deux  ans  enfuite,  jour  pour  jour,  .elle  fut 
ProfelTe  *. 

a La  Mere  .^^ès  en  même-tems  , mais 
d’une  autre  façon , lui  donna  aulfi  wjet  de  ^ - 

fiaire  paroître  la  bonté.  Elle  eut  une  fort  ^ ' 

grande  mdadie  au  commencement  du  Ca-  ‘ ? 
rême  1609.  pour  hquelle  elle  fut  chez  Mon- 
fieur  fon  pere  jufques  environ  la  mi-Mai.  ’ ■ 

Peu  de  tems  après  elle  devint  hy  Jropique, 

& fut  encore  pour  ce  iUjet  à Andiily;  & ' 

nonobftant  tout  le  foin  qu’on  en  put  avoir, 
die  demeura  deux  ans  dans  une  telle  langueur 
& fbiblefle,  qu’twi  ne  croyoit  pas  l’en  pou- 
' voir  retirer.  On  ne  favoic  pas  trop  ce  que 
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• On  trouvera  dans  la  Ilî.  Partie  la  Relation 
fur  k Vie  8t  les  vertus  de  cette  Soeur.  C’eft 
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I.RtLAT.c’étoit  que  fa  maladie.  Une  des  première^  . 
caufcs  auxquelles  on  l’at^ribu^  fut  un  excès 
qu’elle  fit  étant  encore  à S.  Cyr , Madame 
le^  Tireux  qui  lui  fervoit  encore  de  Couver-  . 
nante , Tayant  laifle  jeûner  tout  un  Carême,  . 
à ne  faire  qu’un  repas  par  jour  , quoiqu’elle 
n’eût  encpré  que  douze  ou  treize  ans.  Et  , 
cnfuite  de  la  reforme  de  Port-Royal , com- 
me elle  en  eifibraffa  toutes  les  pratiques  avec 
grande  aideur , pour  ce  qui  regarde  les  cho- 
fes  intérieures , (car  elle  n’étoit  pas  en  état  • 
d’eii  entréprendre  d’autres , ) elle  s’afFeélion- 
na  fl  fort  à l’Oraifôn , que  ne  bougeant  de 
fon 'Oratoire , toute  malade  qu’elle  étok, 
quand  elle  pouvoit  n’être  pas  au  lit , on  l’y  . 
trouvoit  fouvenf  tombée  par  terre  comme 
évanouie,  fans  aucune  connoiifance , & elle 
demeuroit  des  deux  heures  en  cet  état,  quel-  * 
que  effdrt  qu’on  fît  pour  la  faire  revenir. 
Elle  fut  long-tems  alitée  tout  à fait , étant 
très  mal  & avec  un  tel  dégoût  qu’ü  étoit 
comme  impoflible  de  lui  faire  prendre  au-, 
cune  nourriture.  " 

n eft  inconcevable  ce  que  faifoit  la  Mcre 
Angélique , qui  la  confidéroit  non  feulement 
comme  fa  foeur , mais  comme  une  perlon-  ' 
ne  de  qui  elle  efperoit  tout  ce  qui  en  eft 
heureufement  arrivé.  Combien  de  fois  s'eft-  ^ 
elle  tenue  des  heures  entières  à genoux  de-  , 
vant  elle,  pour  la  prier  & conjurer,  mais  ' 
en  pleurant , de  vouloir  prendre  des  con-  • 
fommés  qu’elle  lui  faifoit  elle-même  Je  l’ai^ 
vu  même  reprocher  en  riant , à des  pefibn- 
nes  qui  étoient  fort  attachées  à la  Mere  . 
Agnès , & qui  fembloient  avoir  plus  de  froi- 
deur pour  elle , qu’elles  he  faVoient  pas  à 
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qui  elles  avoient  obl^ation  de  ce  que  la  Me-i.  REj,4tl 
rc  Agnès  étoit  encore  en  vie , & combien  * 
il  lui  en  avoit  coûté  d’inquietudes , de  pei- 
nes & de  larmes  pour  la  tirer  de  la  mort.’ 

Elle  demeuroit  les  journées  entières  auprès 
d’elle  dans  une  chambre  aflez  étoujSfée.  & 
aux  grandes  chaleurs  de  l’été , où  tout  etoit 
toujours  fermé  à caufe  de  la  malade,  qui 
étoit  à un  point  de  fbiblefle  qu’elle  nepou- 
Voit  pas  feulement  porter  le  grand  air  fans 
s’évanouir;  & à moins  d’afïàires  importan- 
tes, elle  n’en  fortoit  point  du  tout,  finon 
qu’un  jour  qu’il  faifoit  fort  chaud , elle  fe 
refolut  quoique  par  force , à caufe  des  im- 
portunités qu’on  lui  en  faifoit,  d’aller  pren- 
dre un  peu  l’air  au  jardin.  Il  arriva  qu’à 
fon  retour  eUe  trouva  la  Mere  Agnès  en 
fbiblefle.  Je  ne  fai  par  quel  accident  elle  y 
étoit  tombée , mais  tant  y a que  dès  ce  mo- 
ment, la  Mere  Angélique  protefta  qu’elle 
ne  la  quitteroit  plus  du  tout;  & de  fait  elle 
ne  partit  plus  du  chevet  de  fon  lit , qu’elle 
ne  fût  en  meilleur  état  & fes  forces  un  peu 
reparées:  de  quoi  on  a l’entiere  obligation  ' 

•aux  foins  de  la  Mere  Angélique,  quilami-^' 
rent  enfin  en  état  de  pouvoir  prendre  l’ha- 
bit;, le  a8.  Janvier  i^ïi.  La  ceremonie  fè  ’ 
fit  dans  toutes  les  formes  ordinaires , finon  , 
qu’elle  fortit  au  dehors  avec  fon  habit  de 
Novice  BenediéHne  , qu’elle  quitta  pour 
prendre  celui  de  Cîteaux.  Depuis  qu’elle 
eut'  eu  vraiment  le  defléin  d’être  Religieu- 
fe  à Port  - Royal , la  Mere  Angélique  la 
traita  de  la  même  forte  qu’elle  eût  fait  la 
moindre  des  Novices , la  mortifiant  en  tou- 
tes chofes  comme  les  autres , fans  lui  rien- 

iaif- 
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gt  paflèr,'  quoiqu’auparavant  elle  eût  eu 

de  grandes  répugnances  à ces  humiliations, 
& qu’étant,  comme  elle  dit  , toute  Jui- 
ve , elle  croyoit  qu’elles  n’étoient  necefTaires 
qu’à  celles  qui  font  des  fautes  que  la  fageflè 
naturelle  de  fon  efprit  & de  Ton  humeur  lui 
pcrfuadoit  qu’elle  pouvoir  facilement  éviter; 
de  forte  qu’une  fois,  la  Mere  Angélique  lui 
parlant  avant  qu’elle  fût  entièrement  refb- 
lue,  mais  neanmoins  fur  la  penfée  qu’elle 
en  avoir  déjà , & lui  demandant  au  cas 
qu’elle  prît  l’habit,  fî  elle  pouvoir  bien  fe 
refoudre  à faire  les  pénitences  que  faifbient 
les  autres  Novices  ôc  les  fatisfaâions  qu’or- 
donne la  Réglé,  quand  on  perd  par  fa  fau- 
te le  commencement  de  l’Office,  elle  répon- 
dit avec  fa  gravité  qu’il  ne  le  faÛoit  pas  per- 
dre. Mais  ces  fentimens  de  l’orgueil  humain 
lurent  bientôt  bannis  de  fon  efprit . lorfqu’el- 
le  entra  ferieufement  dans  ceux  de  l’humili- 
té chrétienne  * , par  la  grâce  que  lui  ob- 
tinrent les  prières  ôc  le  zele  de  la  Mere 
Angélique , qui  le  toujours  porté , à fouhaiter 
avec  tant  de  defintereflcment  & avec  une 
charité  h pure  le  véritable  bien  de  fes  Ibeurs, 
qu’elle  n’a  pu  être  rèfufée  en  des  defirs  fi 
juiles,  de  celui  qui  lui  donnoit  le  mouve- 
ment de  lui  demander  cette  grâce  avec  tant 
d’ardeur. 

Elles  fe  font  toutes  cinq  reconnues  obli- 
gées à fes  prières , de  la  grâce  de  la  voca- 
tion reîigieufe,  dans  laquelle  elles  ont  tou- 
tes vécu  fous  fa  conduite  ; ôc  trois  font  de- 

j» 

• Voyez  ce  que  la  Mere  Angélique  en  di: 
elle-même  dans  ta  1.  Relation  de  la  II.  Farcie 

N.  V. 
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ji  mortes  entre fes  bras*.  Celle  <iescinqt, 
dont  rengagement  dans  le  monde  par  le  ma-  ’ 
liage,  lèmbloitlui  devoir  f^re  perdre  l’eipe- 
rance  qu’elle  pût  comme  les  autres  augmen- 
ter le  nombre  de  fes  Filles  & venir  vivre  & 
mourir  à Port-Royal , lui  flrt  promife  de 
Dieu , (lors  même  qu’elle  n’ofoit  la  lui  de- 
mander, & qu’elle  étoit  encore  avec  M. 
le  Maître  fon  mari,  ) par  un  fonge  qu’elle 
n’a  jamais  pu  oublier  depuis , & que  l’éve- 
nement  a vérifié  être  une  prophétie.  C’dït 
à elle-même  que  je  Tai  oui  raconter  & in- 
terpréter. Comme  elle  n’avoit  point  de 
phis  grandes  inquiétudes  que  celles  du  falut  ", 

de  fes  proches  qu’elle  demandoit  à Dieu 
continuellement,  & n’en  voyoit  point  de 
plus  engagés  que  M.  d’Andilly  Ôc  Madame 
le  Maître , qui  tous  deux  étoient  pour  lors 
mariés,  elle  prioit  Dieu  pour  eux  avec  plus 
d’afïèéHon,  afin  qu’ils  fuifent  à lui  en  quel- 
que maniéré  que  ce  pût  être.  Elle  fongea 
une  nuit  qu’elle  les  voyoit  tous  deux  mon- 
tes fur  un  meme  cheval , le  vifage  trille  & 
abbattu,  qui  venoient  à elle  à Port-Royal 
des  Champs,  comme  pour  y trouver  un  lieu 
de  refuge.  C’eft  ce  que  je  lui  ai  ouï  con- 
ter long-tems  avant  tme  M.  d’Andilly  eût 

I.  Tome.  J)  quit- 

• La  $œur  Catherine  S.  Jcanl  veuve  de 
Le  Maître  en  1 65*1.  La  Sœur  Marie  de 
Sainte  Claire  en  1641.  La  Sœur  Magdeleine  c\c 
Sainte  Chriftine  en  1649.  On  trouvera  leur  Vie 
avec  celles  de  leurs  fœuts  au  commencement 
de  la  III.  Partie. 

" + Madame  le  Maître,  l’aînée  des  fîUcîdefil. 

Arnauld,  ' ^ 
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1.  le  monde.  Dès  lors  pourtant  j ellé 

’ l’interprétoit  comme  il  eft  arrivé  j & difoit 
que  comme  de  dix  enfans  qu’ils  étoient,  il 
a’y  avoit  eu  que  ces  deux  qi4.  euflènt  cou- 
ru une  même  forti^ne  d’çtjre  mari« , auÛif 
les  avoit-clle  v^js  tous  deux  montés  fur  un 
même  cheval  j Qc  que  la  trifleflè  de  leur 
▼ifage  muquo(p  l’état  de  leur  yiduité , dans 
lequel  ils  deyojent  trouver  un  aüle  à Port- 
Royal  , contre  les  orages  i^  les  ^iyerfes  tem- 
Mtes  dont  ils  ont  été  4i^emment  agités 
dans  le  monde.  L*eSèt  a Y^ri^é  mot  pour 
mot  cette  precliélion  . 

Succèf  de  Son  xele  ne  lui  fupceda  pas  moins  heu- 
fes  pritres  reufement  en  la  peribnne  de  Madame  Ar- 
Cadïme  ^ ”^uld  fa  mcre,  & ce  flit  dès  les  premières 
années  de  la  reforme  , qu’elle  commença 
de  lui  rendre  ce  qu’elle  n’avoit  pas  reçu 
d’elle,  & de  procurer  à fon  ame  une  vie 
incomparablement  préférable  à celle  du 
corps , dont  elle  Im  ctpit  obligée. 

Madame  Ariiauldavc^t  toujours  vécu  dans 
U monde,  avec  la  réputation  d’une  femme 
d’honneur  & qui  fe  conduifoit  ayèc  beau- 
coup de  fagefTe^  mais  au  refie,  elle  étoità 
r^ar|jl  de  Dieu  £c  des  chofts  apartenantcs 
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• Jl  eft  remarquable  que  des  trois  Sœursquâ 
Ibnt  déjà  allées  à Dieu  8c  qui  font  veritabkment 
arrivées  au  port,  comme  il  y a toute  apparence 
de  le  croire , il  n*'y  a que  celle  ci  qui  foit  venue 
prendreterre  8c  mourir  a Port*  Royal  des  Champs, 
n'y  ayant  encore  qu’elle,  de  toute  la  famille, 
te  M.  de  SericoUrt  Ibn  fils  , une  autre  rar- 
tie  d’eHe  - même , qui  y fuient  enterrés  [ en 
Wî;i.3  ' • 
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3/ la  pieté  chrétienne,  dans  l’ignorance  com- fi^ve 
niunc  de  ce  fîecle,  qui  était  extrême.  Sa 
bonne  Fille  étant  fortie  de  ces  mêmes  te*- 
nebres,  par  une  grâce  auffi  puiiïànte  que 
celle  par  laquelle  Dieu  lui  avoir  donné  le 
mouvement  de  chercher  & de  fuivre  la  lu- 
mière, £è  fût  crue  indigne  du  bonheur  que 
Dieu  lui  avoir  fait,  fi  elle  n’eût  tâché  d’en 
rendre  participantes  les  perfonnes  du  monde 
auxquelles  elle  avoir  le  plus  d’obligations.,  ^ 
Monfieur  Ibn  TCre  fit  paroître  à fa  mort , 
we  la  charité  de  fit  fille  n’avoit  pas  été  fans 
fruit  à fon  ^rd,  puifiju’il  y a lieu  de  lui 
attribuer  les  bons  fentimens  que  Dieu  lui 
donna  pour  lors,  & qu’il  a exprimé  dans 
le  vœu  qu’il  fit,  dont  nous  avons  la  copie 
& que  nous  rapporterons  plus  loin.  Mais 
au  lieu  qu’il  n’eut  pas  le  tems  de  produire 
les  fruits  qu’on  efperoit  de  ces  fàintes  Ce^ 
mences,  Madame  ton  époufe  commença  d» 
fi  bonne  heure  à faire  u^e  des  infiruélitHis 
de  la  fille,  qu’il  y afujetde  croire  que  l’ou- 
vrage de  là  perfi^on  étoit  achevé  lorlqu’ü 
fut  préfenté  à Dieu  par  les  mains  de  celle 

3ui  y avoit  la  première  travaillé  avec  tant 
‘ardeur,  quand  elle  la  vit  mourir  entre  fes 
bras,  après  onxe  ans  de  Profêlfion,  le 
Février  ♦ 

Une  aâiion  remarquable  qu’elle  fit^  te-' 
moigne  alTèz  la  confiance  qu’elle  avoit  en 
la  ciwité  de  là  fille , & en  fa  prudence  pour 
fa  conduite.  La  Mere  Agnès  nous  a d^ 
que  ce  fut  dès  auparavant  que  la  Mere  An*» 

D 2 ger. 

« 

• On  trouvera  fil  Vie  dans  la  III.  Partie:  c’eft 
la  JI.  Rclatioa. 
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•gàiqtie  alla  à Maubuiflbn  en  qû6 

Madame  Arnauld  ayant  par  fes  avis  pris  re- 
folution  de  faire  fa  première  confeffion  ge- 
i^ale , de  quoi  on  ne  parloit  quafi  point 
en  ce  tems-là , elle  l’écrivit  en  entier  ne  ùl 
propre  main , toute  la  nuit , & l’envoya  tfe 
Paris  à fa  fille  par  un  homme  eîcprès , afin 
qu’eiJe  l’a  vît , la  corrigeât  & lui  marquât 
ce  qui  avoit  befoin  d’éclaircififement. 

Mais  pour  revenir  à l’hiftoire  de  la  re- 
forme de  Port-Royal  la  Mere  Angélique, y 
travailloit  avec  perfeverance  : mais  avec  la 
même  difpofition  que  les  Anges  fe  hâtent 
d’accomplir  la  volonté  de  Dieu , pour  être 
prêts  d’obéir  à celles  qu’il  leur  fera  connoî- 
tre  enfuite.  Car  tout  ce  qu’elle  connut  d’a- 
bord être  de  devoir  , elle  l’embraflà  avec 
joie  J ôc  en  même-tems  reconnoiflànt  que , 
dans  un  fiecle  où  il  n’y  avoit  aucun  Cou- 
rent des  Ordres  anciens  qui  fuflènt  refor- 
més , finon  Montmartre  . elle  avoit  befoin 
d’un  peu  de  tems  & de  la  communication 
de  perfonnes  éclairées  , pour  s’inftruire  de 
sous  les  devoks  de  la  reforme.  Elle  recher- 
choit  avec  foin  ceux  qu’on  pouvoir  croire 
être  de  ce  noînbre , & faifoit  en  forte  de 
voir  les  meilleurs  Religieux,  & les  perlbn- 
nes  qui  étoient  en  réputation  de  pieté  & de 
doiârine , pour  apprendre  d’eux  ce  qui  lui 
reftoit  encore  à faire.  M.  l’Abbé  de  la 
Charmoye  , qui  étoit  un  fort  bon  Reli- 
gieux * , vint  à Port  - Royal , vers  l’année 

1612. 


• Il  fc  nomnaoit  Maurfcr.  Il  rendit  de  grands 
vices  â Port- Royal  juiqn’â  là  mort  arrivée  le 
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16 fi.  & y trouva  le  Pere  Archange  , qui  i.  ReCaVi 
Wur  lors  conduifoit  la  Mere  Angélique.  Ce 
rere  Archange  lui  confeilla  de  fe  fervir  de 
ce  Religieux , qu’il  en  jugeoit  capable , quand 
die  en  auroit  occafion  ; & depuis  il  vint  af- 
fez  ordinairement  à Port  - Royal.  Ce  fut 
lui  qui  fit  faire  Profefliôn  à la  Mere  Agnès, 
le  premier  Mai ‘1612.  & qui  confeilla  à la 
Mere  Angélique  , de  tâcher  d’établir  l’ab- 
IHnence  de  la  viande , qui  manquoit  encore 
à la  reforme.  Car  jufques-là , on  en  man- 
geoit  trois  fois  la  femaine  , depuis  que  la 
Mere  Angélique  en  avoit'  retranché  l’u^e 
continuel  dès  l’année  1607.  un  an  avant  qu’el- 
le penfât  à la  reforme. 

Elle  reçut  avec  grande  joie  la  propoGtion 
que  lui  fit  M.  de  la  Charmoye , quoiqu’elle 
prévît  bien  qu’elle  auroit  de  la  peine  à l’exe- 
cuter.  En  effet  Monfieur  fon  pere  v fit  de 
grandes  oppofitions  , ne  pouvant  du  tout 
approuver  les  chofes  qui  alloient  au  détri- 
ment de  la  fknté  de  fa  fille , qu’il  s’offrit  de 
nourrir  lui-même  , fans  que  la  Maifon  en 
fût  chargée,  afin  qu’elle  ne  put  prendre  pré- 
texté de  la  pauvreté  où  la  Maifon  étoit  a- 
lors.  Mais  ce  n’étoit  nullement  ce  que  la 
Adere  confideroit  en  cela  , n’ayant  d’autre 
but . que  d’établir  l’aitiere  obfervance  de  la 
Réglé  qui  y eft  expreffe  ; de  forte  qu’aucu- 
ne raifbn  ne  l’en  put  diffuader.  Mais  avant 
que  d’en  faire  la  propofition  à la  commu- 
nauté , ( quoiqu’on  fecret  on  n’ignorât  pas 
’ fôn  défïein  auquel  plufieurs  avoient  grande 
répugnance,)  elle  voulut  elle -même  com- 
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KtjJr.  mencer  à foire  expérience  de  cette  pmi^e,  • 
qui  n’étoit  en  ufàge  ai  aucune  Maifon  de 
rOrdre  de  Cîteaux , pour  voir  fi  elle  ne  fe- 
roit  pas  trop  pénible.  De  forte  que  depuis 
le  commencement  du  mois  de  Juillet  1614. 
jufqu’au  4.  Août  fuivant,  elle  ne  mangea  tous 
les  jours,  qu’un  morceau  d’aumelette , qu’on 
luifcrvoit  auRcfe<Sloire,  couvert  d’une  peau 
<k  mouton  étendue  par  defilis , afin  que  la 
bonne  Mere  Prieure  en  lui  venant  foire  in-  I 
clinadon,  ne  s’en  apperçût  pasj  ôc  elle  ne 
mangeoit  que  cela  (oir  & matin , jufqu’à 
ce  qu’elle  fe  Ibitrefolue  tout, à foit,  d’éta- 
blir cette  abftinence  le  jour  de  S.  Domini- 
que 4.  d’Août  1514.  Elle  fut  lors  em- 
braifée  généralement  de  toutes , Dieu  ayant 
toujours  donné  cette  benediébion  aux  dd^ 
feins  de  la  Mere , & à fa  diferetion  à mé- 
nager le  tems  & les  efprits,  que  lorfqu’eUe 
a voulu  les  executer , toutes  fes  filles 
rendues  avec  amour  & avec  joie.  La  bon- 
ne Prieure  lui  fit  même  de  grands  repro- 
ches j de  l’avoir  filong-tems  trichée,  & de 
s’être  ainfi  maltraitée  pour  fe  cacher  d’elle» 
Mais  la  Mere  ne  lui  fit  autre  exeufe , finon 
qu’elle  n’avoit  pas  voulu  leur  demander  une 
oiofe , qu’elle  ik  l’eût  auparavant  éprouvée 
elle-même.  ^ ..yt* 

Non  feulemœt  die  en  fit  l’effii,  mais  elle  ' 
continua  plufieurs  années  cette  abftinence 
làns  l’interrompre  : ce  qu’elle  n’a  depuis  foit, 
que  lorfque  les  maladies  l’y  ont  contrainte, 

& elle  r^rette  encore  tous  les  jours  l’im-  ’ 
puiffance  où  die  eft  maintenant , par  fon 
, fa  fbibleftè  & fes  continuelles  infirmi- 
Cl  preuve  de  quoi  je  feryirai  de  témoin 
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avec  plufieurs  autres,  de  la  joie  qu’elle  eutj  n,|.  .J, 
l’annee  paflee  (1651.)  lorfqu’un  Médecin  * * 

lui  confia  l’ufage  du  lait  pour  là  nourri- 
ture ordinaire  & unique , ce  qu’elle  prati- 
qua plus  d’un  mois , avec  une  fatisfadlioa 
la  plus  grande  du  monde , non  pour  les  a- 
vantages  qu’on  lui  en  promettoit  pour  fa 
fanté , mais  de  ce  qu’dle  étoit  fi  heureuiè 
que  ce  prétexte  fervît  à la  faire  rentrer  dans 
la  pratique  d’une  abftinence  plus  auftere  que 
celle  qu’elle  avoit  établie  & pratiquée  étant 
plus  jeune , & qui  la  confoleroit  en  partie 
de  la  privatidh  où  elle  étoit  de  pouvoir 
jeûner , fe  lever  la  nuit  & faire  les  autres 
exercices  de  Religion,  comme  elle  nous  le 
difoit  en  ce  tems-là.  Elle  faifoit  alors  re- 
proche en  riant  à la  Mere  Agnès  , qu’elle 
n’étoit  pas  fi  heureufe  qu’elle,  parce  que  le 
Médecin  n’approuvoit  pas  pour  elle  ce  mê- 
me régime.  En  effet  la  Mere  Agnès  de  fon 
côté  lui  eft  portoit  envie  ^ mais  cela  ne  du- 
ra pas  long  - tems , car  la  Mere  Angélique 
ayant  trop  en  vue  l’abftinence  dans  ce  régi- 
me de  fanté,  ne  prenoit  pas  une  quantité 
fuffifknte  de  lait  pour  fe  nourrii',  de  forte 
que  s’affbibliflant  au  lieu  de  reprendre  lès 
forces,  elle  fut  obligée  de  le  quitter  ^L!»' 

J’ai  fait  cette  digreflion  à propos  de  fon  Imsge  cic 
z.ele,  non  feulement  à établir,  mais  à 
der  elle-même  toutes  les  obfervances  les  plus^lifon? 
pénibles  de  la  vie  Religieufe,  qui  commen- 
cèrent par  fes  foins  & par  ceux  des  perfon- 
nes  de  pieté  dont  elle  fe  procura  la  co:> 
noilîance,  à être  pratiquées  dans  Port- Ro- 
yal, avec  une  ferveur , une  exaélitude  & un 
dprit  de  grâce  vraiment  digne  d’être  le  mo- 
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4R«I<AT.dele  de  celles  que  Dieu  appelleroit  par  & 
mifericorde  à bâtir  fur  ces  fondemens.  fi 
fainrs  une  parfaite  reforme,  qui  imitoit  de 
près  & avoit  beaucoup  de  rapport  à Teibrit 
primitif  de  Cîteaux.  Pour  me  diipenfer  d’en 
produire  d’autres  preuves,  ce  que  la  Mere 
Agnès  (étant  Supérieure  en  1640.  ou  KJ41.) 
en  a écrit  & qui  m’eft  tombé  heureufement 
entre  les  mains , fera  voir  que  s’il  efi  véri- 
table que  l’on  n’avoit  pas  alors  à Port-Ro- 
yal , les  lumières  dans  Pefprit  au  point  qu’on 
les  peut  avoir  à cet  heure , on  en  avoit  l’a- 
mour dans  le  cœur  & la  pratique  dans  les 
mœurs,  fi  entière  qu’elle  nous  peut  fervir 
de  réglé  fans  être  au-deflbus  des  inftruétions 
qu’on  nous  donne , lefquelles  ne  furpaflènt 
ce  qui  fe  faifoit  alors , qu’en  ce  qu’elles  font 
faire  les  mêmes  chofes  avec  plus  de  difcer- 
nement  des  raifons  qui  y obligent  : au  lieu 
qu’alors  on  ne  s’y  portoit  que  par  un  mou- 
vement intérieur  , naiflànt  de  la  charité, 
qui  étoit  plus  fujet  à s’affoiblir,  lorfque  cet- 
te ferveur  viendroit  à perdre  cette  première 
chaleur  dans  les  âmes  , comme  elles  y font 
toutes  fujettes  ^ & qu’au  contraire  l’inftru- 
étion  de  la  vérité  fert  à maintenir  la  chari- 
. . té,  & à l’exciter  dans  les  langueurs  & les 
afïoibliflements  dont  elle  ne  peut  être  tout  à 
fait  exemte , pendant  qu’elle  eft  expofée  au 
combat  de  la  concupifcence  , qui  dure  au- 
tant que  la  vie , dans  les  âmes  mêmes  les  plus 
faintes. 

Voici  la  Copie  des  huit  points, dans  Icfquels 
la  Mere  Agnès  exprima  la  conduite  que  l’on 
defiroit  d’établir  dans  la  Maifon , fondée  fur 
l’imitation  de  ce  qui  fe  pratiquoic  dans  l’an-- 
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aien  Monaftere  des  Champs  , avant  qu’on  IJ  Relat 
l’eût  transféré  en  cette  Ville. 

I.  „ Ce  que  nous  avons  de  plus  en  re- 
",  coramandation  en  ce  Monaftere , c’eft  de 
,,  conferver  le  premier  elprit  de  notre  re- 
,,  forme,  que  nous  avons  reçu  en  notre 
„ Maifon  des  Champs,  vivant  fort  red- 
„ rées , feparées  & ignorées  du  monde  j ^ 

„ quoi  la  fituation  de  notre  ancien  Mona- 
„ ftere  nous  favorifôfc  beaucoup.  Qüfe  fi 
„ pour  les  inconveniens  qu’on  nous  a re- 
,,  prefenté , nous  avons  quitté  cette  chere 
îblitude , ce  n’a  point  été  pour  prendre 
,,  part  à la  converfation  de  ceux  de  qui  nous 
,,  nous  fommes  approchées  , délirant  que 
„ notre  cœur  demeure  où  notre  corps  n’a 
,,  pu  demeurer;  & pour  ne  point  clonner 
„ lieu  aux  vilites  du  monde , nous  tâchons 
,,  de  ne  nous  point  confornaer  à lui , par- 
,,  lant  le  moins  que  nous  pouvons  à ceux 
„ qui  nous  viennent  voir,  & n’attirant  per- 
,,  lonne  par  quelque  voie  que  ce  foit , non 
„ pas  meme  des  filles  pour  être  Religieu- 
,,  les.  craignant  plutôt  qu’il  n’en  vienne  de 
„ ricies  & de  nobles,  que  nous  ne  le  defî- 
„ rons,  pour  les  fuites  qui  accompagnent 
,,  ces  réceptions , rendant  les  Maifbns  cele-* 
bres , connues  & fréquentées , & ces  fil- 
,,  les  pouvant  être  un  fiijet  de  diminuer  la 
,j*^difcipline , quand  on  fe  porte  à les  épar- 
J,  gner  par  qudque  fecretc  cupidité  d’hon^ 
ncur  ou  de  profit.  ^ ' 


„ vu  UC  uivm.  _ ^ 

n.  'jiNousdcliTôiiS  âuffi  nous  cohferw 
5 dans  la  pauvreté  & la  petitelTe , dont  nom 
failions  g^ire  dans  notre  premier  Mona- 
,,  fiere.  tout  » ftant-vil  & «bjet,  mai» 
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I.  RitiT.  JJ  fort  agréable  à des  âmes  qui  ne  fe  vou^ 
„ loient  plaire  qu’en  Dieu.  C’eft  pourr 
„ quoi  r^Tetant  beaucoup  la  iâutc  que  nous 
„ avons  &te  de  commencer  le  bâtiment 
,,  avec  tant  de  fuperfluité,  nous  délirons  le 
„ continuer , quand  Deu  nous  en  donnera 
„ le  moyen , le  plus  fimplement  qu’il  nous 
„ fera  poffible. 

III.  „ L’experiencc  que  nous  avons  faite 
J,  de  la  providence  de  Dieu,  depuis  notre 
3,  reforme , nous  oblige  d’y  avoir  une  fer- 
„ me  confiance.  Nous  avons  vu  notre 
„ nombre  augmenter  de  trente  perfbnnes 
3,  tout  à la  fois , qui  s’étoient  jettées  entre 
„ les  bras  de  notre  Mere , à fon  départ  de 
,,  Maubuiflbn,  quin’avoient  pas  toutes  en- 
,,  femble  cinq  cens  livres  de  penfion,  fans 
3,  avoir  eu  peine  à les  nourrir  & entrete- 
nir i la  charité  qui  les  avoit  fait  recevoir 
étant  caution  pour  elles , qu’elles  trouve- 
roient  en  Dieu  le  foin  qu’il  a de  nourrir 
les  oifeaux  & de  vêtir  les  fleurs:  c’eft 
ce  qui  nous  a ôté  de  l’efprit  l’apprehen- 
ûon  de  recevoir  des  filles  qui  manquent 
de  commodités  temporelles  3 fachantbien 
qu’à  celles  qui  cherchent  vraiment  le 
Royaume  de  Dieu  & fa  juftice,  toutes 
les  autres  chofes  font  données  par  fur- 

„ croît. 

IV.  „ Un  autre  avant^  que  nous  tirions 
33  de  notre  defert,  étoit  que  notre  Eglife 
3,  n'étant  point  vifitée  3 nous  n’avions  point 
^ auffi  curiofité  de  l’orner  & de  l’enjoliver; 
3^  n’ajrant  foin  que  de  la  propreté  & netteté 
3,  qui  regarde  l’eftime  qu’on  fait  d’un  lieu 
^ ü iaint  ; c’eft  ce  que  nous  délirons  con- 


a> 

» 

» 

i» 

3> 

» 

9> 

a> 


irWjhiredeParf-Kêféff,  f.pART.  ff 
’^y  fenrer  dans  notre  chai^emaot  de  lieu , yl.  KtLAt 
^ a^ant  affèz  dè  belles  Èglifes  dans  Paris , 

^ pour  cjcciter  la  dévotion  de  ceux  qui  leç 
„ vifitent  ; outre  <^e  notre  Muvreté  favori- 
^ {ânt  notre  inftinâ:,  nous  difpenre  de  nous 
„ mettre  en  peine  de  parer  nos  Eglifes  de 
„ riches  ornemens , mais  non  pas  d'enrichir 
nos  âmes  de  Pamour  de  la  iainte  pauvre-  • 
te  , de  l’humilité , d’üne  ardente  charité, 
y afin  qu’elles  foient  un  vrai  temple  de  Dieu.” 

V.  „ Notre  éloignement  de  Paris  étoit 
y caufe  que  nous  avions  peu  de  communi- 
, cation  Tpirituelleau  dehors  de  la  Maifon, 

, ne  feprefentant  perfonnepour  cela,  que 
, ceux  quienétoientexprefl[«nentfupplies; 

, en  quoi  nous  étions  heureufes , avant  trois 
, pcrlbnnes  d^ élite , qui  nous  vifitoient  trois 
, ou  quatre  fois  l’an  avec  grande  charité  , 

, & qui  imprimoient  un  même  efprit  en 
, toutes  les  Filles,  d’où  il  refultoit  unepar- 
, faite  union  ; ce  qui  nous  a fait  aimer  cet- 
, te  conduits^tmiforme  que  nous  garderons 
, toujours , ne  cherchant  point  au  dehors 
, ce  que  nous  avons  dans  la  Maifon , en 
, la  perfonne  de  nos  Confeflèurs & par 
, la  confiance  que  les  Soeurs  ont  à leur  con- 
, duite  & en  celle  de  leur  Supérieure. 

VI.  ,,  La  fituation  de  notre  ancien  Mo- 
, naftere,  conforme  àTinflitution  de  notre 
, Ordre,  qui  recherche  les  lieux  defertsôc 
, qui  donnent  quelque  forte  d’horreur  aux 
, fens , nou&  avoir  imprimé  l’amour  de  la 
, retraite,  non  feulement  au  r^ard  des  per- 
, fbones  ne  ddiors , mais  aufli  des  unes  avec 
, les  autres  j de  forte  que  làns  aucune  cou- 
» crainte  d’efprit , & comme  par  une  au- 
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ItR.£LAT.  jy  tre  nature , nous  nous  crions  privées  de 
,,  la  récréation , l’ayant  réduite  à des  Con- 
,,  ferences  fpiritudles  qui  fe  faifoient  trois 
J,  ou  quatre  fois  la  feniaine  : à quoi  nous 
„ avons  éprouvé  tant  de  facilité  & de  vraie 
„ lârisfaéiion , que  ce  nous  feroit  une  peine 
^ d’avoir  à nous  recréer  autrement  que  par 
une  ouverture  de  cœur  qui  fait  parler  de 
ce  qui  doit  former  les  penfées  utiles  & 
5,  qui  fervent  à donner  de  la  vigueur , & 
J,  non  à éteindre  l’efprit. 

VIL  ,,  H n’y  avoit  que  nous  qui  ne  nous 
^ appercevions  pas  que  notre  Monaftere 
étoit  trifte  & mel^colique,  étant  dans 
une  profonde  vallée,  comme  fi  on  eût 
voulu  le  cacher  aux  lieux  circonvoifins. 
Nous  aimions  fi  fort  cette  demeure  Ibm- 
bre  &obfcure,  que  nous  n’avions  pas  feu- 
„ lement  la  penfee  de  nous  promener  dans 
nos  jardins , à moins  qu’on  n’en  eût  be- 
foin:  ce  qui  nous  eft  tourné  en  habitu- 
de J en  forte  que  nous  nous  contentons 
de  favoir  que  nous  avons  un  jardin  * & 
,,  de  prendre  l’air  par  nos  fenêtres , recora- 
penfant  l’exercice  que  l’on  fait  en  fe  pro- 
menant , de  quelque  travail  qui  profite  au 
corps  & à l’ame , quoiqu’il  ne  foit  pas  û 
agréable  aux  fèns. 

VIII.  „ L’obligation  que  ix)us  avions,' 
étant  à la  campagne,  de  fubvenir  aux 
j’  befoins  des  pauvres  de  nos  villages , nous 
,,  avoit  donne  inclination  à faire,  l’aumône 
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* [Cela  étoît  vrai  lorfqu*bn  écrivoi't  ceci  (en 
mais  d’autres  raifons  font  maintenant 
(en  1022^)  qu’oo  fe  conduit  d’une  autrefa^ 
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fdon  notre  pouvoir,  qui  ne  s’étend  gue-  I.ReiâSI 
res  loin , peut-être  par  notre  peu  de  foi  : 
car  nous  avons  éprouvé  plufieurs  fois  qu’il 
faut  un  peu  fe  tromper  foi-même,  &ne 
pas  tant  penferau  lendemain , quand  il  fe  • 
prefente  des  occafions  de  charité  pw  léf», 
quelle  Dieu  nous  tente,  pour  voir  lî  nou* 
aurons  la  confiance  en  u providence  di- 
vine j & étant  le  pere  commun  de  tous  ^ 
nous  commande  de  nous  rœarder  tou» 
comme  freres,  & n’a  garde  de  delaiflèr 
ceux  qui  pour  affifter  les  autres  s’appau- 
vriflent  eux-mêmes.” 

Il  faut  remarquer  qu’entre  les  trois  pér- 
onés dont  la  Mere  Agnès  vient  de  parler,’ 
qui  prenoient  foin  de  la  conduite  fpiri- 
elle  de  la  Maifon,  le  Pere  Suffren  Jduite 
étCMt  un,  que  la  Mere  Angélique  con^ 
ifïbit  dès  l’année  1614.  * au  moins  nou» 
ons  encore  des  Lettres  qu’il  lui  écrivoit 
tte  année;  & je  ne  fai  pas  combien  il  y 
oit  auparavant  qu’elle  avoit  communiqué 
ec  lui.  Mais  on  m’a  afTuré  qu’elle  l’avoir 
aucoup  fouhaité  & l’avoit  procuré  avec 
md  foin , fur  la  réputation  que  fes  prédi- 
rons lui  avoient  acquifè  dans  Paris,  Il 
êcha  auffi  quelquefois  à Port-Royal,  & 
venoit  faire  des  retraites  6c  écouter  des 
nfeffions  extraordinaires  , avec  tant  de 
lit,  qu’on  dit  que  la  Maifon  paroiflbit 
ate  renouvellée  depuis  qu’il  y étoit  venu. 

Je  n’ajouterois  rien  à ce  que  je  viens  de 
jporter  de  la  Mere  Agnès,  fi  ce  n’eft 
’ü  me  fouvient  d’une  chofe,  qui  n’eft 
D 7 con^ 

• On  peut  voir  ce  qu’elle  en  dit  elle-  mèmei' 
is  la  1.  Rektiou  de  la  II.  Partie , q.  XII. 
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I Memoirei  f»ur  firvit 

,4rA*tÂ'».conrid«rabI«  qu’en  ce  qu’elle  eft  une  preuve 
de  la  ferveur  où  l’on  étoit  alors  dans  Port- 
Royal,  qui  repreferKoit  une  image  de  celle 
des  premiers  fiecles  de  l’E^ife , dans  Idquels 
il  fe  fiûfoit  comme  un  rejaillifTement  de  la 
pieté  des  chrétiens  dans  les  enfans,  que  l’on 
voyoit  animés  de  foi  & d’amour  pour  Dieu 
avant  même  qu’ils  le  pulTent  bien  connoi- 
tte.  Je  porte  peut-être  trop  haut  ma  com- 
paraifon;  mais  tant  y a que  feue  ma  Sœur 
Marie-Claire  nous  a raconté , que  n’ayant 
que  neuf  ou  dix  ans  , air  commencement  de 
h reforme,  elle  remarquoit  avec  fes  com- 
pagnes , dans  fe  fœur  Abbeffe  & dans  tou- 
tes fes  Filles,  tant  d’ardeur  pour  la  morti- 
fication & la  penitence,  qu’elles  mêmes  en 
étoient  échaufrees  & prcnoient  à tâche  de 
imiter,  en  cherchant  les  occaficHis  de 
furmonter  leurs  répugnances  , pour  prati- 
quer la  mortification. 

Deux  de  ces  enfans  s’étant  avifees  d’un 
bon  moyen  pour  cela^  à leur  avis,  s’en  al- 
lèrent cueillir  dans  le  jardin , de  méchantes 
herbes  & entre  autres  quantité  de  morelle  ^ 
& les  ayant  pillées , elles  en  burent  le  jus 
avec  autant  de  répugnance , qu’elles  auroient* 
Élit  une  medecine  <^ui  ne  leur  aurait  pas  été 
aufli  dangereufe,  s’etant  miles  au  hazard  de 
fe  faire  bien  malades.  Mais  Dieu  ne  per- 
mit pas  un  11  mauvais  effet  de  leur  dévo- 
tion , qu’elle  voulurent  encore  accompagner 
d’une  adion  de  charité,  s’imaginant  qu’el- 
les dévoient  communiquer  une  invention  fi 
rare  à leur  petite  compare  ma  Sœur  Marie- 
Claire,  qui  fens  doute  ne  l’eût  pas  trouvée 
d’cUe-mêmc , parce  qu’elle  étoit  naturdle- 
. ment 
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mftièt  dclicatepourfa  bouche,  quoique  j. 
lUeurs  elle  fût  auül  forvente  que  les  autres 
or  imiter  la  dévotion  & la  petiiteacedes 
ligieufes.  £lle  le  témoigna  bien  en  accep- 
it  celle-la , quand  fes  compagnes  la  lui 
)poferent  -,  mais  ce  fut  avec  tant  de  vio> 
ce,  & une  fi  horrible  averfion,  que  la 
le  qui  la  fervoit  étant  venue  par  hazard 
is  la  chambre , pendant  que  les  deux  au- 
5 alloient  préparer  le  breuvage,  que  la 
ivre  enfant  attendoit  comme  Ibn  fuppli- 
, die  la  trouva  plus  pâle  que  la  mort  & 
te  tremblante , de  forte  qu’en  étant  fur- 
ie & croyant  qu’elle  fût  malade,  elle  U 
flà  de  lui  dire  ce  qu’elle  avoir,  & enfin 
prières , obtint  qneile  lui  découvrit  tout 
deffein  qu'elle  ne  vouloir  pas  d’abord  lui 
»uer.  De  cette  forte  là  bonne  volonté 
réputée  pour  effet , & elle  eut  une  am- 
di^nfe  de  fa  promeffe,  & fes  compa- 
s une  petite  réprimandé  de  l’indifcretion 
leur  zele. 

iUe  nous  contoit  encore,  qu’au  même 
is  la  Mere  Angdique,  qui  en  effet  n!afpi- 
• qu’à  la  foUtude  de  qudque  Maifon  bien 
hee , entrctenoit  les  enfms . & particu- 
sment  fa  pente  fœur,  des  aeflèins  qu’el- 
iifoit  qu’elle  avoir  d’aller  vivre  dans  un 
;rt,  où  elle  ne  vivroit  que  d’herbes  Sc 
-acines , & ne  feroit  que  prier  Dieuj  & . 
;e  inclination  poflSèdoit  tellement  Ibn 
jr,  que  toute  fa  vie  elle  a pris  plaifir  à 
faire  des  projets,  dont  le  ieul  entretien 
caufbit  de  la  joie , quoique  ces  chofes 
ent  dans  l’impolfibiiité.  Comme  fk  pc-% 
ibeui  NUrie-Claire  ^ qui  i’aitaoit  avec 
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.paflïoiij  lui  faifoit  promettre  qu’elle  la  nip 
neroit  donc  avec  elle,  la  Mere  Angélique fe 
fervoit  de  cela , pour  lui  faire  perdîre  toutes 
fcs  petites  delicateffes  en  fon  manger , en- 
tre autres  l’averfion  qu’elle  avoit  pour  le 
maigre  & pour  les  légumes,  lui  di^t  que 
fl  elle  ne  pouvoir  manger  de  toutes  ces  cho- 
fes , elle  n’auroit  garde  de  la  mener  avec  elle, 
vivre  au  defert,  ou  on  ne  mange  que  des 
racines  ; & ainfi  elle  l’y  accoûtuma  li  bien, 
qu’elle  la  mit  en  poffeffion  d’une  mortifica- 
tion parfaite  pour  ce  point , où  elle  paflbit 
même  les  réglés  communes. 

Je  laifle  donc  tout  le  refte  qui  fe  pourroit 
dire,  de  l’état  où  la  Mere  Angélique  établit 
fa  Maifon;  & je  viens  au  fruit  de  fcs  priè- 
res, par  lefquelles  elle  attira  dans  ce  Paradis 
de  grâce , planté  de  la  main  de  Dieu  & 
arrofe  par  fes  foins , les  trois  autres  fœurs 
qui  lui  reftoient  dans  le  monde , & leur 
bonne  Mere  même  à la  fin,  comme  il  fè 
verra  par  la  fuite  de  l’hiftoire.  Mais  pour 
en  obferver  l’ordre,  il  faut  parler  maintenant 
de  la  vocation  de  Mademoifèlle  Anne,  la 
troifieme  des  fix  filles  & qui  étoit  plus  jeu- 
ne d’un  an  que  la  Mere  Angélique. 

Elle  avoit  été  mife  dès  l’âge  de  frat  an^ 
& demi , à l’Abbaye  de  S.  Cyr , lorfque  la 
Mere  Agnès  y prit  l’habit  en  1600.  enfuite 
de  ce  qu’il  étoit  porté  dans  les  conditions 
du  traité  qu’on  avoit  fait  avec  Madame  des 
Portes,  pour  ladite  Abbaye,  qu’elle  feroit 
tenue  d’y  nourrir  & entretenir  la  Mere  A- 
gnès  & une  autre  de  fes  fôeurs,  tant  qu’el- 
le en  auroit  le  gouvernement.  ( Il  faut  dire 
içi  tout  ce  qu’ily  a eu  de  bien  & de  maly 

puiliî 
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lifque  c’eft  la  gloire  de  Dieu  de  faire  1er- 
r toutes  chofes  à l’accompliflètnent  dd  fes 
îllèins.  ) Elle  paroiflbit  portée  à la  pieté, 

: aimoit  à prier  Dieu , dès  l’âge  de  nettf 
i dix  ans  ; & quoiqu’elle  eût  peu  d’inftru- 
ion  lorfqu’elle  fit  fa  première  Communior^ 
l’âge  de  treize  ans  & demi,  elle  rclîèntic 
aucoup  de  dévotion  fenfible , comme  elle 
în  fouvient  encore  ^ & même  dès  aupara- 
int , elle  avoit  eu  quelque  envie  d’être 
eligieufe , quoiqu’à  la  vérité  ion  premier 
lotu  en  ce  deflèin  , étoit  qu’elle  aimoit 
^aucoup  fa  fœur  de  Port-Royal , qui  étoit 
ga  Abbeiïè,  & avec  laquelle  elle  eût  été 
:en  aife  de  paiTer  fa  vie.  Mais  M.  Ar- 
luld , qui  n’aimoit  point  que  fes  enfans  le 
littalTent,  & n’ avoit  eu  autre  part  à la 
ipofition  qui  avoit  été  faite  des  deux  pe- 
:es  Religieufes , que  celle  du  confêntement 
j’il  avoit  donné  aux  pourfuites  de  M.  Ma- 
on,  fon  beau-pere,  qui  feul  avoit  follicité 
: obtenu  ces  cleux  Abbayes  pour  fes  deux 
les , ayant  fu  que  celle-ci  penfoit  aufli  à iê 
ire  Religieufe,  il  témoigna  qu’il  ne  l’ap- 
'ouveroit  nullement,  & ainfi  il  lui  en  fit 
:rdre  le  deflèin  avant  qu’il  fût  encore  bien 
►rmé. 

Madame  le  Maître , qui  étoit  l’aînée  de 
)utes , ayant  été  mariée  avant  le  Carême 
éof,  à Pâques  fuivant  M.  Amauld  retira 
e S.  Cyr,  fa  fille  Anne  qui  avoit  près  de 
uatorze  ans.  Elle  en  fut  bien  aife , 6c  com- 
lença,  en  entrant  dans  le  monde,  d’entrer 
1 même-tems  dans  l’amour  des  vanités  6c 
es  divertiflèmens  qu’on  y recherche,  avec 
n entier  oubli  de  Dieu  6c  de  fes  premières 

de- 
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AT.  Revotions.  Et  dans  ce  qu’elle  en  a écrit  r 
- elle  s’exprime  avec  tant  d’humiUté  & de  rcl-  • 

fentiment , qu’elle  dit  que  le  comble  de 
l’iniquité  feifoit  alors  en  elle  le  même  ef- 
fet qui  eft  propre  à la  perfection  de  U 
charité  , de  lui  ôter  toute  crainte  , en- 
forte  qu’elle  ne  penfoit  en  nulle  façon  à fon 
falut.  Elle  en  produit  une  preuve,  qui  eft 
qu’étant  un  jour  parles  champs  en  caroffè, 
pendant  un  orage  & un  fort  grand  ton- 
nerre, elle  étoit  à la  portière  , attentive  à 
lire  un  Roman , fans  avoir  aucune  appre- 
henfion  & aufli  aflurée  que  fi  elle  n’eut  pas 
oui  la  voix  de  Dieu  qui  la  râenaçoit  par  fon 
tonnerre,  ou  qu’elle  eût  cru  qu’il  ne  voyoit 
point  fon  action. 

Elle  eut  à quinze  ans , une  apoplexie  dont 
on  l’a  crut  morte  j mais  étant  revenue  à 
force  de  remedes  & de  foins , elle  continua 
à vivre  comme  auparavant,  & à paflfer’fori 
tems  le  plus  gaiement  qu’elle  pouvoit , dans 
toutes  les  récréations  & divertifïemens  hon- 
nêtes & permis  par  les  loix  du  monde  ; & 
cela  dura  quatre  ans  dans  cette  grande  li- 
berté. Elle  croit  que  ce  fut  cette  mauvaifs 
difpofition  qui  donna  lieu  à une  grande  ten- 
tation qu’elle  eut  en  ce  tems-là  contre  la 
foi.  La  communication  affez  ordinaire 
qu’eUe  avoir  avec  quelques  Dames  & quel-  , 
ques  parentes  Huguenotes,  & qui  avoient 
plus  de  vertus  extérieures  que  la  plupart  des 
Catholiques , ( qui  dans  ce  tems-là  étoieni: 
dans  une  ignorance  épouvantable  de  tout  ce 
qui  r^ardoit  la  pieté  chrétienne,)  lui  fit 
naître  un  doute  dans  l’efprit,  touchanf  ce» 
deux  Religions , laquelle  étoit  la  meilleure  , 
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i/qu’aü  point  de  donner  prefque  l’avantage  i.  Relat{ 
rherefiie , 6c  de  méditer  quelquefois  dm»; 

)n  efprit  les  voies  qu’elle  pouroit  prendre 
elle  fe  determinoit.  Elle  tint  ces  penfees 
ftrêmement  fecretes,  6c  n’en  témoigna  ja- 
lais  rien  à qui  que  ce  foit,  jufqu’à  cequ’é- 
nt  tontbée  malade  de  la  petite  verole , en 
513.  elle  en  fut  d’abord  li  mal  qu’elle  eut 
sur  d’en  mourir.  Dans  cette  apprehenfion, 

)utes  fcs  peines  fe  renouvellerént  dans  fon 
prit , avec  une  angoiffe  extrême , dans  la- 
Lielle  elle  promit  à Dieu  de  tout  fon  coeur, 
e le  fcrvir  dans  la  meilleure  des  deux  Re- 
lions , fans  déterminer  autrement  laquelle  : 
lais  neanmoins  elle  n’en  eût  plus  de  doute 
spuis  , 6c  oublia  entièrement  les  premières 
enfees  que  lui  avoir  caufées  la  tentation , qui 
effa  tout  à fait  alors. 

Enfuite  de  cette  maladie,  elle  fe  mit  à 
ommunier  plusfouvent,  fans  connoîtreles 
ifpofitions  pour  le  bien  faire  y aimant  tou- 
)urs  beaucoup  le  monde , ou  rien  ne  lui  de- 
laifoit  que  le  foin  qu’on  l’obligeoit  de  pren- 
re  du  ménagé  : ce  qui  l’importunoit  extrê- 
lement,  mais  elle  ne  le  vouloit  pas  faire 
aroître,  linon  à la  foeur  de  Port -Royal, 
our  qui  elle  avoit  toujours  beaucoup  d’a- 
litié  6c  meme  quelque  confiance  j dont  la 
dere  Angélique  prenoit  avantage,  pour  ta- 
her  en  la  confolant  de  fes  peines  , de  lui 
lonner  toujours  quelque  avis  utile  pour  là 
onfcicnce , 6c  entre  autres  tâchoit  de  lui  per- 
jader  de  quitter  la  ledture  des  Romans,  à 
[uoi  elle  fe  paffionnoit  •fort.  Mais  elle  lui 
epondit  un  jour  fort  relblument  6c  avec  la 
nsmiere  haute  6c  fuflBànte  qu’on  dit  qui  lui  ' 
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l-RBLAT.ccoit  naturelle  avant  que  Dieu  l’eût  chafl? 
gée , qu’on  ne  Jui  perfuaderoit  point  qu’il  y 
eût  du  mal  en  cela^  & ainfielle  n’enfaifixit 
pas  davantage. 

Enfin  , l’an  1614..  étant  allée  à Port- 
Royal  au  mois  de  Septembre , pour  affifter 
à la  Vêture  de  ma  Sœur  Marie-Qaire,  fâ 
jeune  fœur,  la  Mere  Angélique  lui  perfua- 
da  & lui  fit  promettre  de  faire  une  confef* 
fion  generale  au  Pere  Euftache  : ce  qu’elle 
n’avoit  encore  fait  de  fa  vie.  Elle  s’y  re-" 
folut  en  effet.  Neanmoins  ayant  été  en- 
fuite  àAndilly,  & de  là  à Paris,  die  la  né- 
gligea; & fur  ces  entrefaites,  il  fe  prefènta 
un  parti  pour  elle.  Cétoit  un  fort  hon- 
nête homme,  qui  fouhaitoit  avec  paffion 
l’alliance  de  M.  Amauld , lequd  de  ùl  part 
l’agréa  aufli , & en  fit  la  propoûtion  à ù. 
fille , qui  y confentit.  < ' 

Pendai^  que  cette  affaire  fe  traitoit,  6c 
qu’elle  fe  'refervoit  à foire  fa  confeffion  quand 
elle  feroit  accordée , pour  fe  préparer  à fcMi 
mariage , il  arriva  qu’en  parlant  à Madame 
Pichotd,  qui  étoitune  bonne  femme,  fort 
devote , qui  l’avoit  élevée  toute  petite  & 
qu’elle  aimoit  bien.  Dieu  la  toucha  enfuite 
des  avis  qu’dle  lui  donna , & qui  lui  firent 
remarquer  quelques  fautes  qu’elle  avoir  fai- 
te, dont  elle  ne  s’étoit  point  confeflee, 
n’en  fâchant  point  l’importance,  & ayant 
été  encore  plus  affurée  qu’elle  étoit  obligée 
de  le  faire  par  le  Pere  Suffren,  qu’elle  eh 
fit  confulter  par  cette  bonne  femme  qui  s’ÿ 
.confeffoit  d’ordinafre,  eUe  fe  détermina  tout 
de  bon  de  penfer  feriéufement  à fa  confeffion 
generale,  & demanda  our  au  Pere  Eâifta- 

> • ' - ehe , 
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cbe,  qui  lui  donna  la  veille  des  Rois.  Ce  !•  , 

dévoie  être  dans  huit  jours.  Pendant  ce 
rems  elle  fe  mit  à examiner  fâ  confcience^’ 

& à en  connoître  l’état,  avec  tant  de  (èn- 
timent  & d’étonnement  de  (à  vie  pafleej’ 
que  Madame  d’Andilly , fa  belle  feeur , étant 
accouchée  le  30.  Décembre  de  fa  Füle  ai-,  ' 
née,  qui  étoit  fon  premier  enfant,  toute  la 
funille  étant  dans  la  joie,  & elle  ayant  été 
obligée  de  l’aller  voir  comme  les  autres, 
quelque  effort  qu’elle  fît  pour  paroître  gaye 
& diflimuler  ce  qu’elle  avoit  dans  l’efpric,' 
eHe  ne  put  éviter  qu’on  ne  s’en  apperçût, 

& qu’une  de  fes  confines  ne  lui  dît  qu’elle 
ne  favoit  pas  ce  qu’elle  avoit  d’extraordi-» 
naire^  mais  qu’elle  avoit  le  viûge  tout  é- 
lonné. 

EHe  fit  donc  fâ  confefïion  au  jour*  nom- 
mé, mais  avec  tant  d’exaétitude , &paroif* 
fant  li  touchée,  que  le  Pere  Euftache,  dit 
depuis  à la  Mere  Angélique,  qu'il  n’avoit 
point  été  furpris  quand  il  avoit  appris  qu’el- 
le vooloh:  être  Rel^ieufe , ayant  toujours 
cru,  après  avoir  oui  fa  confeffion,  qu’elle 
ne  finiroit  que  par  là.  Cependant  pour  lors,' 
elle  n’y  penfoit  en  aucune  forte,  étant  aa 
contraire  toute  refolue  à fc  marier.  En  ef; 
fet  on  y travailloit  toujours,  ôc  on  en  vint 
jufqu’aux  articles,  fur  quoi  l’on  rompit,  jç 
ne  fai  pour  quelle  raifon  j te  une  affaire  im- 
portante étant  furvenue  à M.  Arnauld,  oa 
n’en  parla  plus  avant  le  Carême.  Elle  n’en 
fiit  que  bien  ailé , parce  que  s’ét^t  refolue 
enfuite  de  la  confefïion  qu’elle  venoit  de 
fûre , à vivre  plus  chrétiennement , elle  fc 
Kjouiflôit  que  cette  afiàire  n’eût  pas  été 
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J/Relat. conclue  avant  le  Carême,  afin  de  pouvoir 
entendre  les  Sermons  du  P.  SufFren,  qui 
prêchoit  alors  à Paris  avec  grand  fruit. 

Pour  cet  effet  elle  alloit  tous  les  jours  à 
S.  André  des  Arts,  avec  Madame  le  Maî- 


tre fa  foeur  , qui  ctoit  dqa  fepaxée  d’avec 


Monfieur  fon  mari* , & demeuroit  avec 
Monfieur  fon  Pere.  Elle  fut  auffi  cette  an- 
née , aux  prierts  de  quarante  heures  , qui  fè 
fiaifoient  à l’Eglifedes  Jefuites,  les  trois  jours 
de  Carnaval , au  lieu  que  les  années  prece- 
dentes, quand  Madame  fa  Mere  lui  offroit 
meme  d’y  aller  avec  elle , elle  l’en  remer- 
eioit,  & aimoit  mieux  ^er  voir  quelque 
jeu , ou  quelques  folies  , de  celles  qui  fc 
font  en  ce  tems-là. 

Cet  honnête  homme  qui  la  demandoit, 
ayant  regret  de  la  rupture  de  ion  Mariage , 
& fouhaitant  toujours  avec  paflion  cette  al- 
liance , en  fit  parler  de  nouveau , après  Pâ- 
ques. . M.  Amauld  avoir  été  dans  cet  inter- 
valle à Port -Royal  où  il  avoir  appris  de  la 
Mere  Angélique  qui  avoir  le  fcçret  de  fa 
fœiur , qu’elle  agréoit  fort  ce  parti  ; & il  lui 
ayoit  répondu  que  fi  elle  le  vouloit,  elle  l’au- 
roit.  U donna  donc  charge  à M.  d’Andil- 
ly  fon  fils,  aîné , de  parler  à fa  fœur  de  fâ 
part , & de  lui  dire  qu’il  ne  s’étoit  pas  hâ- 
té de  la  marier , pour  avoir  plus  de  loifir  de 
faire  un  bon  choix  j mais  que  fi  elle  étoit 
iâtisfaite  de  celui  dont  on  lui  avoir  déjà  par- 
lé. 


• [La  Mere  Angcliq.  de  S.  Jean  revoyant  fà 
Rclation'e»  167a.  y ajouta  cette  obfervation. 
Je  doute  qu’il  foit  vrai  que  Madame  le  Maî- 
tre fût  déjà  feparéeau  commencement  de  léi/. 
Met  couilaei  le  fauront  peut-être  bien.] 
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àrHifiotre  deTort-'Rcyal.  I.  Part,  py 
lé,  & qui  la  redemandoit  de  nouveau , il  i. 
le  lui  donneroit  de  très-bon  cœur.  Elle 
répondit,  quoiqu’elle  n’en  eût  eu  aucune 
p^ée  auparavant,  que  fi  elle  ne  changeoit 
de  fentiment,  cela  ne  fe  feroit  ptxnt, 
que  pour  l'heure  elle  ne  fouhaitoit  pas  qu’on 
conclût  aucune  affaire  : ce  qu’elle  lui  en 
pleurant.  Monfieur  fon  frereTaffura,  qute 
la  volonté  de  Monfieur  Arnauld  étoit  cfene 
la  contraindre  en  rien , qu’il  lui  feroit  feule- 
ment dire  les  partis  qui  fe  prefenteroient,’ 
fie  que  ce  feroit  elle-même  qui  en  feroit  le 
choix.  Ainfi  le  mariage  demeura  rompu. 
Émis  qu’elle-même  l’eût  prémédité,  quoique 
celui  qui  là  demandoit,  eût  une  telle  paffion 
d’époufer  une  fille  de  Monfieur  Arnauld,’ 
que  non  feulement  il  a attendu  à fe  marier 
que  celle-ci  ait  été  Profeflè.  mais  même' il 
ne  l’a  point  voulu  faire,  qu  il  n’ait  auffi  vü 
Religieufe  la  cadette,  qui  lorfqu’on  traitoit 
le  mariage  de  ma  fœur  Anne , étoit  un  en- 
fant de  fix  ans. 

Sur  cela  Madame  Arnauld  & Madame  le 
Maître , ayant  eu  befoin  d’aller  aux  eaux  de‘ 
Forges,  elle  defira  d’y  aller,  & y fut  avec 
dlfô.  Ce  fut  là  que  fe  fit  la  connoiffànce 
de  Madame  de  Ligni  fœur  de  M.  1e  Chan- 
celier , qu’elles  y trouvèrent  i laquelle  y étant 
allée  fans  pqnfer  être  groflè,  y fut  en  péril 
d’accoucher  avant  terme , de  fa  fille  qui  eft 
maintenant  Religieufe  céans  *.  Dans  cette 

oc- 

• C’écoit  celle  - là  même  qui  étoit  Abbcfle 
lors  de  la  perfecution  en  16^4.  On  verra  fa  vie 
dans  la  III.  Partie  de  ces  Mémoires  ( Bjtlation 
XXII.  8c  pluficurs  Pièces  de  fa  daos  ce 
Recueil. 
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ILiULAT.occafion,  Madame  Arnauld,  luirencïit  tou^, 

' ' tes  les  ^ftances  imaginables  avec  tant  de  t 
bonheur , , qu’elle  anpêcha  cet  accident , & 
fit  avec  clic  une  amitié  qui  a duré  jufqu’à 
la  mort.  ' 

Elles  revinrent  de  Forges  fur  la  fin  de 
Juillet  avec  Madame  de  Ligni,  & ayant 
paffé  ^par  Andilly  , arrivèrent  à Paris  en 
i6i<,  lorfqu’on  étoit  dans  les  allarmes,  à 
quifc  de  l’armée  que  M.  le  Prince  venoit 
de  lever,  & que  Ton  craignoit  qu’il  ne  vint 
alBamer  k ville  6c  brûler  les  Maiibns  d’alen-; 

TLVI  " 

»e  quelle  ' L’cfFroi  OÙ  étok  tout  le  monde , fit  ou- 
manière  elle  vrir  les  ycux  à ma  foeur  Anne , pour  voir 
^îèufe  de'*'*^  mifere  de  ceux  qui  ne  penfent  qu’à  s’y 
* ét^lir,  6c  la  porta  à fereconnoître heurcu- 
fe  de  ce  qu’étant  encore  libre,  elle  étoit  dé- 
livrée des  inquiétudes  de  ceux  qui  dans  câ 
miferes  publiques  font  chargés  du  foin  d’une 
fiunille , 6c  au  hazard  de  voir  leurs  enfâns 
périr  de  faim  devant  leurs  yeux  6c  tous  leurs 
biens  en  proie.  Elle  étoit  étonnée  de  ce 
qu’il  lui  fanbloit  que  tout  le  monde  étoit 
changé,  6c  qu’eUe  n’y  rencontroit  plus  lelp; 
mêmes  chofes  qu'elle  avoit  accoutumé  d’y 
voirj  6c  ne  s’appercevoit  point  que  c’étoiti 
CO  eHe  que  s’étoit  fait  ce  changement.  Les 
choies  où  elle  trouvoit  auparavant  de  la  fa- 
ti^âion  lui  dèplaifoient  ; 6c  infenfiblemenc 
trouvoit  que  le  mépris  qu’elle  faifoit  du 
inonde , lui  donnoit  de  l’eftime  de  la  grâce 
que  Dieu  faifoit  à ceux  qu’il  appelloit  à la  > 
Religion , 6c  eût  fouhaité  être  de  ce  nom- 
brej  de  forte  que  quelquefois,  fàiûnt  re** 

4 « iexion  fur  fes  iendments,  eUeiedtbnÉdok 
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à THtfiohe  de  Port-Royal.  1.  Part, 
à elle-même,  fi  c’étoit  avoir  envie  d’être j, 
Religieiife  que  de  defirer  fi*"  fort  d’avoir  cet- 
te volonté. 

Dans  cespenfées,  elle  fouhaita  d’aller  voir 
une Religieufe  delà  Ville-l’Evêque  qui  étoit 
une  Demoifelle  qu’elle  avoit  fort  connue 
dans  le  monde , & qui  étoit  entrée  en  Reli- 
gion lorfqu’elle  étoit  fur  le  point  de  fe  marier^ 
Ayant  découvert  fon  fecret  à cette  bonne 
Füle,  elle  lui  parla  fort  bien  fur  cette  vo- 
cation , & lui  perfuada  que  c’en  étoit  une, 
l’exhortant  à beaucoup  prier  Dieu  qu’il  luf 
fît  connoître  davantage  fa  volonté,  & à 
communier  à cette  intention  Elle  le  fit  le 
lendemain  jour  de  Notre-Dame  de  Septem- 
bre, à S.  Merry  faparoifie,  & s’étant  fou- 
venue  d’avoir  lu  autrefois  dans  les  Epitres 
de  S.  Jerome,  ce  qu’il  dit  à la  louange  de 
la  virginité , elle  porta  ce  Livre  à l’Egüfe  oti 
elle  retourna  entendre  Vêpres  ce  même 
jour  j & étant  dans  la  Chapelle  de  la  fo- 
mille,  qui  eft  celle  de  S.  Laurent,  elle  y 
lut  les  deux  Lettres  qu’il  écrit  à Demetriade 
& à Euftochie,  fur  ce  fujet.  Dieu  la  tou- 
cha par  cette  le<^ure.  Elle  entra  dans  un 
profond. recueillement;  &tout  d’un  coup, 
elle  fe  fentit  tranfportée  en  efprit  hors  d’clle- 
même , ôc  menée  en  prefence  de  Notre  Sei- 
gneur J efus-Chrift,  devant  lequel  s’étant  jet- 
tée  à genoux,il  s’approcha  d’elle  & lui  mit  une 
bague  dans  le  doi^  en  lui  inlpirant  en  même- 
tems  un  defir  fi  violent  & fi  ferme  d’être  Reli- 
gieufe , qu’elle  ne  fe  reconnoiflbit  plus  elle- 
même  , tant  fes  fentimens  étoient  changés 

I.  Tome,  E Ayant 

* Voyca  fur  le  même  fujet  ce  qui  eft  dit  dans 
la  1.  Relation  de  la  11. Partie*  N.  XXllI. 
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I RfitAT.  fortir  de  TEglifê,  àrHôtd 

"de  Guife,  avec  Madame  fa  Mere  qui  y al- 
loit  voir  Madame  la  Dudiefïè  de  Guife , 

' • <jui  lui  faifoit  l’honneur  de  l’aimer  beaucoup, 

" comme  elle  fe  fut  retirée  pour  entretenir  les 
Demoifelles  -qui  étoient  dans  la  même  cham- 
bre, pendant  que  Madame  Arnauld  parloit 
à Madame  la  Duchefîè  qui  étoit  au  lit , elle 
avoit  l’eiprit  fi  fort  occupé  que  ne  fachant 
que  faire  pour  le  diflimuler,  elle  prit  un  li- 
vre que  tenoit  une  des  Demoifelles  pour  lui 
fervir  de  contenance , afin  qu’on  ne  s’ap- 
, ^rçfit  pas  qu’elle  avoit  peine  à parler.  Le 
,,  Pere  Archange  l’Anglois,  parloit  à Mada- 

^ * me  de  Guife , lorfqu’elles  arrivèrent , & 

' . après  s’y  être  encore  un  peu  tenu  avec  Ma- 

diame  Arnauld,  il  prit  congé  de  la  compa- 
gnie. Mais  il  s’avifa , contre  h coutume , 
en  s’en  allant , de  demander  à Mademoifel-  • 
le  Anne , qu’ü  vit  avec  ces  Demoifelles , fi 
elle  n’avoit  rien  à lui  dire  : ce  qu’il  n’avoit 
jamais  fait,  quoiqu’il  l’eût  vue  aflèz,  fou- 
vent  avec  Madame  la  Mere,  qui  alloit  ap- 
prendre de  lui  des  nouvelles  de  Port- Royal , 
dont  il  prenoit  foin  en  ce  tems-là.  A l’in-  " 
ftant  elle  fut  bien  aife  de  cette  occafion,  ♦ 
. &c  s’étant  retirée  de  la  compagnie , elle  lui 
découvrit  fon  deflèin  d’être  Religieufe , qui 
. «toit  alors  tout  formé.  • * 

Il  en  fut  très  furpris , & ne  put  d’abord  . 
s’imaginer  autre  chofe,  finon  que  c’ étoit 
quelque  depkifir , ou  qu’on  la  vouloit  en- 
gager dans  quelque  mariage  qui  ne  lui  plai-  ’ 
Ibit  pas.  Elle  l’aflura  qu’il  n’y  avoit  rien  - 
de  eda  dans  fon  ddfein , & qu’au  contraire  4 
*ile  en  avoit  refufé  un  depuis  peu  de  tems , 

• qui 
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iQui  étoit  tel  qu’elle  l’eût  pu  fouhaiter  j à j 
quoi  elle  ajouta , avec  une  merveilleufe  re- 
folutiou,  ces  propres  paroles.  Mon  Fere^ 
je  vous  déclare  que  quand  votre  M.  de  Guim 
Je  voudroit  ^ "pour r oit  m’ipoufer  y quoique  je 
ne  fois  qu'une  petite  Demoijeile , je  ne  vou- 
drois  point  de  lui , il  faut  que  je  fois  mariée 
k un  plus  grand  Seigneur.  Sur  cela  le  Pere 
Archange  l’ayant  exhorté  à beaucoup  prier 
Dieu , & fe  fouvenir  qu’il  y avoit  à fbuf- 
frii  par  tout , il  fe  retira  ; & elle  retourna 
avec  ces  Demoifdles  qu’elle  avoit  quittées  } 
lefquelles  ayant  eu  fujet  de  s’étonner  de  cet- 
te conférence , elle  leur  fit  entendre  . au 
moins  à l’une  d’elles , que  c’ëtoit  qu’elle  lui 
avoit  parlé  d’un  mariage , & pris  quelques 
avis  de  lui. 

La  maniéré  fi  indiflfërente  dont  ce  Perc 
reçut  fa  propofition , (ce  qu’il  faifoit  fan* 
doute  à deflein  de  l’éprouver ,)  l’ébranla  li 
fort , qu’elle  fut  depuis  ce  jour  , qui  étoit 
un  Mardi,  jufqu’au  Vendredi  fuivant,  fans 
{avoir  quel  confeil  prendre.  Mais  ce  Ven- 
dredi le  Pere  Euftache  étant  venu  voir  M.' 
Arnauld,  fa  fille  priCoccafion  de  lui  parler^" 
& lui  ouvrit  fon  coeur  fur  ùl  vocation  à la 
Religion.  Il  écouta  cette  nouvelle  avec 
beaucoup  de  joie , & l’encouragea  dans  cet- 
te refolution  autant; qu’il  femWoit  que  le 
Pere  Archange  prenoit  plaiür  à l’éprouver. 
L’une  l’autre  conduite  étant  à bonno  in- 
tention, elles  fervirent  toutes  deux  à l’y  af- 
fermir davantage  ^ de  forte  que  depuis  cette 
heure , elle  n’hefita  plus  fur  la  volonté  d’être 
Religieufe. 

Dans  k même  tems , ôn  lui  parla  encore 
. . ^ kz  du 
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RELAT.du  meme  mariage  que  cet  honnête  homme 
follicitoit  toujours  avec  une  ardeur  étrange  , 
mais  elle  répondit  nettement  à Madame  Pi- 
chotei , qui  lui  en  avoit  parlé , qu’elle  avoit 
bien  d’autres  penfées  & qu’elle  vouloir  être 
Religieufe.  C'étoit  cependant  un  fecrec 
qu’elle  ne  confioit  encore  à perfonne , hors 
les  deux  Religieux  dont  nous  avons  parlé , 

& cette  bonne  femme , avec  qui  elle  fe  re* 
jouiflbit  en  particulier  de  fon  bonheur. 

Le  Pere  Èuftache  étant  allé  voir  en  ce 
tems-là  la  Mere  Angélique  à Port-Royal,’ 
il  lui  dit  cette  bonne  nouvelle , qui  la  rem- 
plit de  joie  j & lorfque  Madame  Arnauldy 
' vint  peu  après,  & que  la  Mere  Angélique 
lui  eut  dit  que  fa  fille  penfoit  à être  Reli- 
gieufe , on  dit  qu’elle  répondit  ; ,,  Moi  que  * 
„ je  croie  que  ma  Fille  veut  être  Religieu- 
„ fè  ? Comment  fe  refoudroit  - elle  à vous 
„ promettre  obéiCTance  ? Elle  a bien  de  la  ’ * 
,,  peine  à la  rendre  à fon  pere  & à moi  ; 

,,  fi  jamais  cela  arrivoit,  on  pourroit  dire 
,,  que  la  Religion  fait  des  miracles.  ” 

On  ne  fait  pas  fi  c’eft  par  Madame  Ar- . 
naul4  que  cette  nouvelle  fe  fut,  & qu’elle 
vintjufqu’à  Monfieur  fon  pere  i car  pour  ma 
Sœur  Anne , elle  a toujours  eu  grand  foin 
de  n’en  rien  faire  paroître  ; & de  peur  mê- 
me qu’on  s’en  défiât  en  aucune  forte , elle  ‘ 
*'  prenoit  plus  de  peine  que  jamais  à s’ajufter 
& à s’accommoder  félon  la  mode  , étant 
toujours  bien  coelïée  & bien  vêtue , afin 
qu’il  ne  parût  point  de  changement  j & ce- 
pendant elle  nourriflbit  au  dedans  fa  nouvelle  ' 
dévotion  par  de  faintes  leétures  , comme 
croit  celle  des  trois  ddeours  dC  S.  Ambroi-, 

- ^ le, 
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fc , qu’on  lui  apporta  par  hazard  , au  lieu  L Relaw 
d’un  autre  Traite  de  S.  Cyprien  fur  le  même 
liijet,  qu’elle  avoit  fak  chercher  & qu’on 
ne  trouva  pas.  Cette  ledure  lui  fit  naître 
dans  le  cœur  ^ une  tendre  afFe£tion  pour  , 

notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  & le  defir  de 
fe  faire  Religieufe  pour  être  à lui , & lui  ap- 
partenir fingulierement  , en  vertu  du  ^tre 
qu’il  porte  d’Epoux  divin  des  Vierges  fa- 
crées. 

M.  Arnauld  ayant  donc  appris , on  ne  fait 
par  quelle  voie,  la  nouvelle  volonté  de  fâ  . 
fille  (ce  fut  vers  la  fetedeNoel,)  fut  trou- 
ver Madame  le  Maître  qui  étoit  alors  ma- 
lade, & la  chargea  de  dire  de  fa  part  à fâ 
fœur,  qu’il  ne  confentiroit  point  qu’elle  fe 
fît  Religieufe  tant  qu’il  vivroit , & que  lorf- 
qu’il  feroit  mort,  elle  auroit  la* liberté  de 
raire  tout  ce  qu’elle  voudroit  j qu’il  ne  vou- 
lok  point  aufli  l’obliger  à fe  marier , mais 
que  feulement  on  lui  diroit  les  partis  qui 
fe  prefenteroient  j qu’il  ne  l’obligcroit  à fai- 
re aucune  vifite , fi  elle  ne  le  vouloir  ; qu’elle 
auroit  liberté  toute  entière  de  voir  quantité 
de  Dames  de  vertu  qui  lui  faifbient  l’hon- 
neur de  l’aimer  , & d’aller  avec  elles  à tou- 
tes les  dévotions  qu’il  lui  plairoit  ; & qu’en 
un  mot  il  ne  la  contraindroit  en  rien.  Quand 
M.  Arnauld  fe  fut  retiré , Madame  le  Maître 
ne  manqua  pas  de  la  faire  appeller  , & de 
s’acquitter  cle  la  commifTîon  dont  elle  étoit 
chargée.  Mademoifelle  Aime  fe  fenrit  tou- 
chée de  cette  oppofition  apparente  à fes  bons 
deffeins , par  un  mouvement  d’amour  pour  • 
Jefus-Chrift  , & fe  retirant  du  lit  de  fa  fœur, 
elle  vit  un  tableau  qui  étoit  dans  la  cham- 

E 3 bre, 
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iI.RilAT.bre , reprefentant  Notre  Seigneur  portant 
fk  Croix  , fur  lequel  jettant  les  yeux , elle  lui 
protefta  qu’elle  ne  vquloit  être  qu’à  lui. 

Cependant  on  n’ofoit  aller  jufqu’aux  Faux- 
bourgs  à caufe  de  la  guerre,  mais  une  oc- 
cafion  ayant  obligé  M.  Amauld  de  l’envoyer 
parler  à Madame  de  Pont-Chartrain , pour 
une  affaire  de  Port-Royal , elle  crut  qu’elle 
poiHiroit  alors  fans  péril,  aller  jufqu’au  Faux- 
bourg  S.  Honoré,  trouver  le Pere  Archan- 
ge, & lui  rendre  compte  de  ce  que  Mon- 
fieur  fon  pere  lui  avoit  fait  dire.  Son  avis 
fut  qu’elle  devoit  demeurer  une  année  pour 
le  contenter  j puifque  dans  les  conditions 
qu’il  lui  avoit  fait  offrir,  il  ne  demandoit 
rien  qui  pût  nuire  à là  vocation.  Elle  prit 
donc  cette  refolution , avec  une  autre  aflèz. 
plailànte  j qui  fut  qu’ayant  encore  à demeu- 
rer ce  tems-là  dans  le  monde,  elle  vouloit 
tâcher  de  le  tromper  & lui  cacher  le  def- 
fêin  qu’elle  avoit  d’être  Religieufè,  fous  une 
vanité  à laquelle  elle  fe  laiffa  aller , de  fe  fai- 
re plus  brave  qu’eUe  n’a  voit  jamais  été-^  fous, 
prétexté  que  ne  voulant  plus  être  mariée, 
elle  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  ce  qu’on 
en  diroit. 

Elle  ne  laiffbit  pas  de  dire  ouvertement 
à tous  ceux  qui  lui  parloient  qu’ils  avoient 
ouï  dire  qu’elle  vouloit  être  Rehgieufe , que 
cela  étoit  vrai,  & que  quoiqu’ils  luitemoi- 
gnaflent  n’en  pouvoir  rien  croire,  elle  ne 
lailferoit  pas  de  l’être  ; feifànt  gloire  de  ne 
leur  point  celer  fes  fentimens  véritables , & 
de  leur  perfuader  en  même-tems  le  contrai- 
re, par  fa  curiofité  extraordinaire  às’ajufter , 
afin  d’avoir  le  plaiûr  de  les  voir  furpris  lorf- 
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qu’elle  iroit  en  Religion , quand  ils  s y ^cen»  I.  Relat# 
droient  le  moins. 

Elle  a temdgnc  n’avoir  jamais  eu  tant  de 
contentement  dans  le  monde , que  pendant 
ces  neuf  mois  de  l’année  i6i6.  Auflî  les 
paffa-t-eUe  fort  agréablement  fdon  les  con- 
ditions accordées  , fans  fe  contraindre  en 
rien,  étant  la  plupart  du  tems en  Ville,  a-  ^ • 

vec  quelques-unes  des  Dames  de  fes  amies, 
allant  à toutes  les  dévotions  de  Paris , voir 
les  Eglifes  & les  ceremonies  qui  fe  fàifoient 
aux  Couvents , tout  cela  bien  dévotement , 

*&  en  même-tems  très  gayement,  toujours 
fort  brave.  En  un  mot  feiie  ma  Sœur  Ca- 
therine de  S.  Jean  m’a  fouvent  dit,  qu  elle  ^ , 

avoir  trouvé  la  méthode  d’unedevotion  fort 
commode  & bien  agréable.  Elle  l’étoit 
doublement , en  ce  que  Dieu  lui  donnoit 
alors  intérieurement  beaucoup  de  joie  & de 
mouvemens  fcnhbles  dans  toutes  les  aétions 
de  pieté  extérieures  , & lorfqu’elle  afliftoit 
à des  Profeffions  & des  Vêtures,  elle  fen- 
toit  croître  en  elle  le  dehr  qu’elle  avoir  d en- 
trer dans  cette  heureufe  condition,  & le 
mépris  de  toutes  les  choies  du  monde  qu  elle 
ne  voyoit  plus  qu’avec  indiâèrence  & dé- 
goût. On  ne  lui  put  même  perfuader  dans 
ce  tems  , d’aller  voir  paiïer  un  Ambaffa- 
deur  que  l’on  recevoir  avec  grande  magni- 
ficence j ôcpaffant  un  jour  devant  le  Luxem- 
bourg lorfqu’on  le  batiiïbit , elle  ne  daigna  ^ 

p^  y jetter  les  yeux  : tant  toutes  ces  choies 
kii  paroiiToient  frivoles , par  le  fentiment 
qu’elle  avoit  dans  le  cœur  pour  des  biens  plus 
foliâes , qu’elle  envifageoit  feuls  dans  toutes  - 

les  chofes  du  monde.  Elle  m’a  dit  quelle 
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%.  RELAT.s’étoit  une  fois  entretenue  avec  un  extrême 
plaifîr  dans  cette  méditation , pendant  qu’elle 
fut  voir  répéter  un  ballet  à PrincelTes , 
où  tout  ce  qui  y paroifToit  beau  lui  don- 
noit  lieu  de  s’ima^ner  quelque  chofe  des 
beautés  ineffables  du  Paradis. 

N’hefttant  point  dans  fon  defîein,  d’être 
Religieufe , elle  n’étoit  plus  en  doute  que  de 
la  Religion  qu’elle  devoit  choifîrj  & crai- 
gnant que  l’affèdion  qu’elle  avoit  pour  Port- 
Royal  , ne  fût  un  effet  de  l’amitié  qu’elle 
portoit  à fes  fœurs,  elle  prit  prefque  la  rc- 
îblution  de  n’y  ^int  aller.  Neanmoins  a- 
vant  que  de  rien  conclurre,  elle  voulut  faire 
beaucoup  prier  Dieu  , & prendre  avis  du 
Pere  Archange , qui  étant  toujours  porté  à 
éprouver  fa  vocation , lui  demanda  fi  elle 
vouloit  être  Capucine.  Elle  lui  répondit 
qu’elle  les  croyoit  trop  aufteres  j mais  nonob- 
ftant , voyant  qu’il  temoignoit  que  cela  ne 
la  devoit  pas  empêcher  d’y  aller  ^ & qu’il  y 
en  avoit  de  toutes  conditions  & elevées  bien 
délicatement  qui  y demeuroient , elle  fe  re- 
fblut  de  s’y  prefenter  & fut  parler  à une  des 
Meres,  pour  favoir  fi  elles  la  voudroient  bien 
recevoir.  Cette  bonne  Mere  lui  répondit, 
qu’elles  la  recevroient  de  bon  cœur  j mais 
que  fachanc  l’inclination  qu’elle  avoit  pour 
Port-Royal,  il  n’étoit  pas  à propos  qu’elle 
entrât  dans  leur  Maifon , fi  Dieu  ne  lui  en 
donrwit  au  moins  autant  de  defir  qu’elle  en 
avoit  pour  être  avec  fes  fœurs,  * 

Le  Pere  Archange  qui , félon  toute  ap- 
parence , ne  lui  avoit  ^t  cette  propofition 
que  pour  la  tenter , lui  dit  bientôt  le  con- 
raire,  prenant  prétexté  d’un  mal  de  tête. 
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à quoi  elle  lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  fujette  j cel,  Relat, 
qui  faifoit,  félon  lui,  qu’elle  ne  feroit  pas 
propre  aux  Capucines  ; & ainfi  il  la  ne  re- 
foudre d’aller  à Port -Royal.  Mais  elle  y 
repugnoit  encore  pour  une  raifon  : favoir , 
que  l’Abbaye  étoit  à la  nomination  du  Roi, 
ce  qui  lui  f^it  appréhender  que  le  bien  que 
fa  iœur  y avoit  établi,  n’y  fubfiftât  pas. 

Le  Pere  Euftache,  qui  n’étoit  point  d’avis 
qu’elle  allât  ailleurs  , l’aflura  qu’en  ce  cas, 
l’on  trouveroit  bien  moyen  de  l’en  tirer. 

Mais  M.  Arnauld  qui  s’étoit  alors  refolu  de 
la  laiffer  être  Religieufe,  vouloit  abfolument 
que  ce  fut  avec  fes  feeurs,  & n’entendoit  pas 
raillerie  là-deffus. 

Un  jour  que  l’on  avoit  eu  chez  lui  une 
grande  conférence  à ce  fujet  où  avoient  été 
le  Pere  Archange  & le  Pere  Euftache , & 
les  principaux  de  fa  famille,  comme  il  eût 
remarqué  que  fa  fille  en  lortant  avoit  été 
parler  à Madame  le  Maître  fii  fœurj,  il  la 
fuivit , & iè  doutant  qu’elle  lui  diroit  plus 
librement  fa  refolution , il  l’écouta  à la  por- 
te. Mais  elle  s’en  étant  apperçue,  fans  en 
faire  femblant  , dit  feulement  tout  haut, 
afin  qu’il  le  pût  entendre , que  pour  elle  fà 
derniere  refolution  étoit  de  s’en  tenir  à tout 
ce  qui*plairoit  davantage  à Monfieur  fon 
pere.  Sur  quoi  ce  bon  pere  ravi  de  joie , 
entra  dans  la  chambre  j & fachant  que  fa 
peine  pour  Port-Royal  étoit  fondée  fur  l’ap- 
prehenfion  que  l’Abbaye  ne  changeât  de 
mains , il  lui  montra  un  Brevet  du  Roi , 
qu’il  avoit  obtenu , par  lequel  il  lui  afluroit 
l’Abbaye,  au  cas  que  fa  fille  qui  étoit  lors 
Abbefife,  mourût. 

E y Tout 
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j;Rej,ât.  Tout  étant  ainfi  conclu,  elle  le  pria  de 
trouver  bon  qu’elle  entrât  à Port  - Royal , 
lorfqu’ils  iroient  tous  à la  Profeflion  de  ma 
Soeur  Marie-Qaire,  qui  fe  devoir  faire  le 
14.  Septembre  1616.  Mais  il  le  refufa  pour  •< 
lors  , à caufe  de  l’apprehenfion  de  la  guerre, 
qui  continuoit  toujours^ 

Un  mois  après  elle  le  fut  prendre  fi  à 
propos , pour  lui  faire  encore  la  même  pro- 
pofition.  (dans  la  conjonéture  d’une  nou- 
velle qu’il  venoit  d’apprendre  , que  M.  de 
Guife  étoit  pour  la  Reine  Mere , ce  qui 
l’avoit  rendu  tout  gai , ) qu’il  le  laifla  aller 
cette  fois  & lui  promit  de  l’y  mener  lui  î 
même.  Le  jour  fut  pris  j mais  il  ne  vou- 
lut point  qu’elle  dit  adieu  à perfonne  de  la 
parenté , étant  bien  aife  que  l’on  crût  qu’elle 
alloit  fimplement  voir  fes  foeurs , afin  (qu’elle 
fût  plus  libre  de  revenir  , fi  elle  en  eut  eu  • 
envie,  fans  que  perfonne  en- pût  parler.  Elle 
fut  feulement  prendre  conge  & fe  recom-  “ 
mander  aux  prières  de  quelques  perfonnes 
Religieufes , de  fa  connoiflànce , entre  au- .. 
très  du  Pere  SufFren  , qui  lui  dit  tout  haut 
devant  tous  ceux  qui  étoient  prefens , ” que 
„ là  foeur  Madame  de  Port -Royal,  étoit 
„ une  Sainte,  qu’il  la  tenoit  heureufe  tant 
,,  que  Dieu  la  lui  conferveroit  ; malS  qu’en 
„ tout  événement  il  falloit  efperer  en  Dieu, 

„ ôc  que  Dieu  ne  mouroit  pas.  ” 

Le  Vendredi  7.  Odobre  i6i6.  qui  étoit 
le  jour  nommé , elle  fut  entendre  la  MeflTe 
à S.  Merry  pour  partir  enfuite.  Au  Ibrtir 
de  la  ville , elle  lèntit  un.  petit  attendriflè- 
menti  mais  cela  ne  dura  pas,  & elle  con-  ' 

‘ tinua  le  chemin  avec  joie.  La  Mere  An- 

ge- 
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gelique  & fes  autres  fœurs  n’en  eurent  pas  j 
une  moindre  à fon  abord , & furent  fttis- 
faites  de  voir  qu’elle  paroiflbit  déja^à  fon  port 
& à fon  vifage,  toute  changée,  ayant  par- 
du  l’air  duffifanc  qu’elle  avoit  auparavanti/ 
La  Mere  Agnès  lui  dit  en  riant,  que  com- 
me elle  venoit  cette  fois  pour  être  Reli- 
gieufe  , fi  elle  eût  voulu  pratiquer  exaâe- 
ment  les  réglés  que  S.  Benoît  prefcrit  pour 
éprouver  la  vocation  de  ceux  qui  le  prefon- 
tent,  elle  l’eut  du  recevoir  avec  des  injures}, 
mais  qu’encore  qu’elle  ne  lui  en  voulût  pas 
dire,  ni  l’appeUer  une  bête,  elle  lui  pro* 
mettoit  neanmoins  qu’elle  la  traiteroit  com- 
me fi  elle  en  étoit  une , c’eft-à-dire  en  l’hu-‘ 
miliant  & la  faifant  obéir  fans  raifonner  : ce 
qu’elle  difoit  parce  qu’elle  étoit  Maîtreflè  des 
Novices. 

Elle  entra  le  lendemain  dans  le  Couvent 
félon  la  permiflion  qu’elle  avoit  eu  de  le 
faire , & non  comme  y devant  demeurer  ; 
ôc  de  fait  elle  n’y  coucha  pas.  Mais  le  jour 
de  S.  Denis  9.  Oftobre,  elle  dit  adieu  tout- 
de  bon , pour  entrer  après  le  dîner.  M, 
Arnauld  étoit  dqa  forti , parce  qu’il  ne  vou>- 
loit  pas  fe  trouver  prefent  en  cette  occafion^ 
qui  lui  étoit  trop  fenfible  ; mais  ayant  ap- 
pris que  fa  fille  avoit  pleuré  en  prenant 
congé  de  Madame  fa  Mere  & de  fes  fœurs 
qui  étoient  venues  avec  elle,  il  revint  fur 
fes  pas  pour  la  quérir  & la  ramener  à Pa-' 
ris  : mais  elle  le  fupplia  de  trouver  bon- 
qu’elle  demeurât,  de  forte  qu’il  l’a  laifïà. 
Elle  fut  néanmoins  fi  tentée  & fi  agitée  ce 
jour-là , qu’elle  eut  peur  de  ne  pas  perfeve-^ 
rer  : mais  fes  peines  ceCfercnt  bi«itôt,  ôc 
cUê  demeura  très-contente.  Elle 
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I*  Relat»  Elle  ne  favoit  point  alors  toutes  les  cou- 
tumes des  Communautés,  & n’ayant  pas 
encore  perdu  cdles  du  monde,  elle  mit  là 
toilette  dans  fa  Cellule,  pour  fe  deshabiller 
le  foir.  La  Mere  Angélique  en  rit  en  elle- 
même  , & ne  lui  en  dit  rien  : mais  le  len- 
demain , elle  fit  emporter  la  toilette.  Lorf- 
qu’elle  s’en  apperçut  le  foir,  n’en  lâchant  pomt 
1a  raifon,  elle  étendit  un  mouchoir  blanc 
fur  la  table  pour  en  tenir  lieu , ne  compre- 
nant pas  qu’une  table  toute  nue  pût  être  de 
même  ufage.  Mais  enfin  la  Mere  Angéli- 
que lui  apprit  le  mvftere  de  la  pauvreté  de 
Jefus-Chrift , qui  n eft  révélé  qu’aux  hum- 
bles; & elle  le  comprit  fi  parfaitement,  que 
le  premier  emploi  qu’elle  eut  les  premiers 
jours  de  fon  Kovitiat,  fut  de  nettoyer  le 
poullailler.  Comme  les  Poftulantes  en  ce 
tems-là  demeuroient  en  habit  feculier , elle 
• le  fit  faire  un  manteau  gris,  avec  un  biais 
fur  le  col , afin  que  cet  habit  fût  humble 
& commode  à toute  forte  de  travail,  6c 
qu’il  lui  tînt  lieu  de  penitence  pour  toutes 
les  curiofités  auxquelles  elle  avoit  été  atta- 
chée auparavant.  Ce  manteau  fut  depuis 
un  héritage,  & on  le  donnoit  à toutes  les  » 
Filles  qui  entroient,  afin  de  ne  plus  voir 
l’habit  du  monde. 

Peu  de  tems  après  l’entrée  de  ma  Soeur 
Anne  (Eugénie,)  le  Pere  SufFren  vint  à 
Port-Royal , & il  la  voulut  voir.  Comme  . 
ce  fut  à une  heure  où  il  étoit  preffé,  ou 
fut  dire  à ma  Soeur  Anne,  qui  pour  lors 
fervoit  à la  cuifine , qu’elle  s’y  en  allât  promp- 
tement , de  peur  de  le  faire  attendre.  EUe  • ’ 
T fut  donc  tout  comme  elle  était , avec  fon 

ba- 
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habit  de  cuifme , un  tablier  noir  devant  elle , f,  Relat. 
un  grand  couteau  pendu  à fa  ceinture , & 
les  mains  telles  qu’on  les  peut  avoir  quand 
on  écure  des  poêles  & des  chaudrons  tous 
les  jours.  Comme  il  ne  l’avoit  jamais  vue 
'que  dans  fês  habits  du  monde,  cette  nou- 
velle parure  le  frappa  davantage.  Il  lui  dit 
donc  dans  le  mouvement  de  (a  piété  : En 
•vérité^  Mademoifelle , je  ne  vous  ai  jamais 
•vue  fl  parée  que  vous  voilà.  Ne  vous  faut- 
il  plus  de  pommade  pour  vos  mains  ? (car  il 
lâvoit  que  cette  curiofité  avoiC  été  fa  gran- 
de attache.)  Elle  répondit  gaiement , que 
l’eau  où  on  lavoit  les  écudles  étoit  bien 
meilleure,  & qu’elle  n’avoit  plus  befoin  d’au- 
tre chofe. 

Après  avoir  paffé  deux  mois  dans  cette 
ferveur,  comme  on  parla  de  lui  donner  l’ha-  . 
bit,  elle  deûra  que  ce  fût  le  jour  de  Noël, 
nonobftant  le  travail  du  fervice  de  ce  jour-  . ' 
là , & l’extrême  froid  qu’il  làifoit.  On  lui 
accorda  de  bon  cœur  fa  demande , & elle 
le  reçut  avec  grande  ceremonie , en  prefen- 
ce  de"  toute  la  parenté , excepté  M.  Arnauld 
qui  n’y  put  être , ni  à fa  Profeflion,  parce 
que  ces  ceremonies  l’attendrilïbient  trop. 

Elle  paffa  fon  Noviciat  toujours  dans  la 
ferveur  , finon  qu’elle  étoit  quelquefois  un 
peu  modérée  par  les  fcrupules , à quoi  elle 
fut  un  peu  fujette  dans  ce  commencement , 
mais  dont  Dieu  la  çlelivra  quelque  tems  avant 
fa  Profellion,  la  mettant  dans  un  parfait  re- 
pos d’efprit. 

On  fut  en  peine  de  ce  qu’on  devoit  faire 
à fa  Profeflion,  parce  que  M.  Boucherat, 

Abbé  de  Qteaux  étant  alors  à Paris , on 
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prier  un  autre  de  faire  cette  ceremo- 
nie J ce  qu’il  auroit  trouvé  mauvais.  D’ail- 
leurs on  faifoit  difficulté  de  l’en  prier , de 
peur  qu’il  ne  voulût  faire  la  ceremonie  au 
dehors,  dans  le  Choeur  des  Séculiers,  com-_ 
me  il  fe  pratiquoit  avant  qu’on  eût  établi  la. 
clôture.  Mais  s’étant  avifé  de  demander  de 
lui-même  au  Prieur  des  Vaux-de-Cemai  ^ 
qui  fut  le  faluer,  & à qui  il  fit  grand  ac- 
cueil, s’il  n’y  avoir  point  à Port-Royal  de 
Filles  qui  duflent  faire  Profeffion , il  lui  dit 
qu’il  y avoir  une  des  Filles  de  M.  Arnauld  ^ 
lœur  de  l’Abbeflè,  & en  même-tems  lui 
fit  entendre  tout  naïvement  la  raifon  qui  fai- 
foit  qu’on  n’avoit  ofé  le  fupplier  de  pren- 
dre la  peine  de  faire  la  ceremonie.  M.  de 
Cîteaux  répondit  qu’il  ne  s’oppoferoit  point 
. aux  bonnes  coutumes , & qu’il  y vouloir* 
venir-:  ce  qu’il  fit.  Ma  Sœur  Anne-Euge-  tr 
nie  fit  donc  Profeffion  entre  fes  mains  , le' 
i8.  Février  i6i8.  le  lendemain  la  Me- 
XLVIL  -Angélique  partit  pour  aller  à Maubuiflbn. 

La  M.  An-  Car  cc  fut  en  l’année  i6i8.  que  la  Me- 
-Angélique  reçut  ordre  de  M.  l’Abbé  dé' 
iyaubuif^*^  Cîteaux  d’aller  à l’Abbaye  de  Maubuilfonf  , 
fcn.  pour  y établir  la  reforme,  après  qu’il  en 
eût  fait  enlever  l’AbbcfTe  (Madame  d’Ef- 
trées  :)  ce  qui  arriva  de  la  maniéré  que  je 
vais  dire.  j 

EHHe  mte  Madame  d’Eftrées , qui  avoit  été  premie- 

Klaifonfous  TC-’ 

Mad.  d'E-  - • 

firmes.  « Qjj  pçm  l’abrégé  fa  vie  dans  la  Rc-  . 

lation  fuivante  N.  XVI.  & fuivant.  On  trou- 
vera  aufTi  plufîeurs  Mémoires  à fon  fujet  dans  la 
111.  Partie,  N.  IV. 

t A fix  lieues  de  Paris  près  Pontdifc,-  8c  du 
Dioccfc  de  Paris. 
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rement  Abbeffe  de  Bertaucourt  ♦ , étoit  en- 1.  Rel  ATi 
trée  en  l’Abbaye  de  Maubuiflbn , par  la  fa- 
veur de  fa,  fœur  Madame  Gabrielle  Maîtreffe 
de  Henri  IV.  avec  laquelle  elle  demeuroic , 

& qui  la  devoit  fuivre  en  ladite  Abbaye  de 
Maubuiflbn,  pour  être  plus  proche  de  Pa- 
ris. La  conduite  de  Madame  d’Eftrées  , 
pendant  ving-cinq  ans  qu’elle  fut  Abbeflc 
dans  cette  Maifon,  répondit  à la  maniéré 
dont  elle  y étoit  entrée  ; & le  fcandale  des 
defordres  de  cette  Maifon  crût  à un  point, 
qu’il  n’y  avoir  rien  de  fl  public  j de  forte 
que  le  feu  Roi  Louis  XIII.  en  fut  informé 
comme  tout  le  monde.  Et  l’on  tient  que 
ce  fut  lui  qui  donna  ordre  à M.  Boucherat, 

Abbé  de  Cîteaux , d’en  prendre  connoil-  ^ 
fânce  ôc  d’y  pourvoir  par  les  remedes  ne- 
ceflàires. 

On  nous  a dit  aufli  que  Madame  d’Eftrées 
ayant  •toujours  tenu  les  deux  Abbayes  de  - ^ 

•^rtaucourt  & de  Maubuiflbn,  on  lui  fit 
perdre  la  première  qu’on  l’obligea  de  quit-  'f*  , 
ter,  & que  M.  de  Cîteaux  voulant  traiter 
doucement  cette  affaire , & difpofer  cette  ' ‘ . 
Abbeflè  à fe  rendre  d’elle-même  à l’ordre  que  . . 
l’on  deflroit  qu’elle  établît  dans  la  Maifon  , " 

& à fme  ceflêr  le  fcandale  qu’elle- même 
caufbit  en  particulier , il  voulut  lui  en  faire; 
donner  avis  de  fa  part  , avant  que  de  fe 
tranfporter  lui-même  à Maubuiflbn.  Pour 
cet  effet  il  chargea  quelques  Religieux , de 
cette  commifflon,  lefquels  cette  l3ame  trai- 
ta outrageufement , non  feulement  de  paro- 
les , mais  jufqu’à  les  tenir  du  tems  enfermés 
& comme  en  prifbn , fans  manger,  y ajou-' 

tant 

♦ Abbaye  du  Diocefe  d’Amiens. 
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lÿRsLAT.tant  encore  de  plus  grands  excès  & plus  in- 
jurieux : ce  qu’elle  faifoit  dans  l’affurance 
que  M.  de  Cîteaux  n’oferoit  paffer  plus  avant 
. dans  cette  affaire , à caufe  des  perfonnes  puii^ 
fantes  à qui  elle  appartenoit , & que  depuis 
vingt-cinq  ans  on  n’avoit  fait  aucune  Vifite 
dans  cette  Abbaye. 

Ayant  renvoyé  ces  Religieux  après  les  a- 
voir  ainfi  maltraités,  il  parut  qu’elle  avoit 
eu  quelque  apprchenfion  que  l’on  ne  prît 
dans  les  formes  connoiflànce  de  fa  conduite  ; 
& ayant  fait  un  voyage  à Chartres , où  elle 
alloit  fouvent  pour  fes  affaires  particulières, 
elle  paflà  par  Port-Royal.  Ce  fut  environ 
en  1616.  car  c’étoit  bien  un  an  ou  un  an 
& demi  avant  que  k Mere  Angélique  allât 
à Maubuiflbn.  Elle  la  demanda  & l’entre- 
tint aflèz.  long  - tems  au  Parloir , lui  faifant 
entendre  qu’elle  vouloit  penfer  à établir  quel- 
que bon  reglement  dans  fa  Maifon  , mais 
qu’elle  y trouvoit  affex  de  difficulté;  qu’elle 
avoit  befoin  d’avoir  du  fecours  dans  cette 
entreprife,  & d’être  afllirée  de  quelques  per- 
fonnes qui  travaillaflènt  avec  elle  pour  la 
foire  réuffir.  La  Mere  Angélique  voulant 
bien  croire  qu’elle  parloir  finccrement , par 
' le  pur  motif  de  fa  charité  & du  bien  de 
cette  Maifon,  qui  étoit  celle  de  fa  Profef- 
fion,  répondit  à Madame  d’Eftrées,  que  fi 
elle  la  jugeoit  capable  de  lui  rendre  quelques 
fervices  dans  un  fi  bon  deffein , elle  s’offroic 
de  tout  fon  cœur  d’aller  être  fa  Prieure, 
pour  l’y  affifter  ; & qu’auffi-bien  les  Dames 
^ui  la  connoiflbient  du  tems  qu’elle  y avoit 
été  petite,  auroient  peut-être  plus  d’afedtion 
, pour  elle  que  pour  une  autre.  Mais  Ma- 

da- 
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dame  de  Maubuiffon,  qui  dans  la  vérité  nei.  Relat; 
penfoit  à rien  moins  , & qui  n’employoit 
cette  diffimulation  que  pour  amufer  les  efprits 
par  cette  efperance  de  reforme  qu’elle  te- 
moignoit  vouloir  faire  elle-même,  après  ce 
que  la  Mere  lui  répondit , n’en  parla  plus , 
éc  y penfa  encore  moins,  continuant  dans 
fes  mêmes  defordres. 

Ce  fut  avec  un  tel  fcandale,  que  M.  de  *■ 
Cîteaux  ne  pouvant  plus  fê  difpenfêr , fur 
les  plaintes  qu’il  en  recevoit  de  tous  côtés, 
de  penfer  à y donner  ordre,  députa  un  Re- 
ligieux, nommé  M.  Deruptis,  pour  aller 
comme  Co^nmiflaire  de  fa  part , informer 
fur  les  lieux , de  la  conduite  de  cette  Ab- 
belfe.  Ce  Religieux  étant  arrivé  à Mau- 
buiflbn,  demanda  à parler  à Madame  d’E-  . 
ftrées,  de  la  part  de  M.  de  Cîteaux.  Elle 
fe  doutant  bien  de  ce  qu’il  avoit  à lui  dire, 
le  refufa  ce  jour-là,  fous  quelque  pretextej 
& en  même  tems  donna  ordre  que  l’on  con- 
duifît  ce  Religieux  & là  fuite,  dans  l’une  .1 

des  Tours  de  l’Abbaye,  comme  pour  les  y 
loger.  AulTi-tôt  qu’ils  y furent  entrés , elle 
en  fit  fermier  les  portes , & les  y tint  quatre 
jours,  les  fàilànt  jeûner  tout  ce  tems-là  au 
pain  6c  à l’eau , ôc  les  traitant  avec  toutes 
fortes  d’outrages , jufqu’à  faire  donner  tous 
les  jours  les  étrivieres  à ce  Religieux , Com- 
miflàire  de  M.  de  Cîteaux  j 6c  die  l’eut  peut- 
être  fait  périr  là  s’il  n’eut  trouvé  au  bout  de 
quatre  jours,  le  moyen  de  le  fauver  par  une 
fenêtre.  Il  fut  trouver  M.  l’Abbe  de  Cî- 
teaux, qu’il  informa  d’une  fi  étrange  vio- 
lence. 

M.  de  Cîteaux  vit  bien  qu’il  n'y  avoit  plus 

rien 
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I.  Relat.  rien  à ménager  , & vint  auflî  - tôt  à Paris- 
pour  faire  fes  plaintes.  Les  Parens  même 
de  Madame  d'Eftrées,  donnèrent  les  mains 
à M.  de  Cîteaux , pour  remedier  à ces  de- 
fordres  , par  telles  voies  qu’il  jugeroit  ne-  - 
ceflàires  : & entr’autres  M.  le  Cardinal  de 
Sourdis  fon  coufin  & le  Maréchal  d’Eftrées 
fon  frere , lequel  en  fon  particulier  avoit  eu 
beaucoup  de  mécontentement  de  ton  pro- 
cédé dans  le  mariage  de  fa  jeune  fœur , la-  , 

Quelle  étant  Novice  à Maubuiflbn  , Ma- 
ame  de  Maubuiflbn  lui  fit  époufer  le  Comw 
te  de  Sanxé , fans  la  participation  & le  con^ 

. fentement  des  parens  ÿ & ce  Mariage  fe  fit 
dans  l’Eglife  même  de  l’Abbaye.  Toutes 
les  perfonnes  puiflàntes , & lâns  lefquelles  on 
n’eut  jamais  entrepris  cette  affaire  , ayant 
donc  abandonné  entièrement  Madame  d’E- 
ftrées , Mi  de  Cîteaux  fe  tranfporta  à Mau- 
buiflbn,  pour  y commencer  fa  Vifite,  en 
l’année  1617. 

Enievemêrt  M.  de  Cîtcaux  fouhaitant  fort  que  Ma- 
jîra  dame  de  Maubuiflbn  fe  rendit  fans  violence , 

. à faire  ceflèr  le  fcandale  & Le  dereglemenc 
de  fa  Maifon , s’en  alla  à cette  Abbaye , & 
fit  donner  avis  à l’Abbefle  de  la  Vifite  qu’il 
y venoit  foire,  afin  qu’elle  eût  elle-même- à 
rendre  compte  de  fa  condjoite  & de  celle  de 
fo  Maifon , & à avifer  avec  lui  dans  cette 
Vifite,  de  ce  qui  étoit  à faire  après  avoir 
vu  l’état  des  chofes.  Elle  reftifa  entièrement 
cette  propofition,  & dit  qu’elle  ne  rece- 
vroit  point  de  Vifite  ; fur  quoi  M.  de  Cî- 
teaux ne  laifla  pas  d’entrer  au  Chapitre,  & 
de  la  commencer  de  fa  propre  autorité.  A- 
. près  en  avoir  fiait  l’ouverture  à toute  la  Com- 

mu- 
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munauté , il  entendit  toutes  les  Religieufes  I.  Relat* 
en  particulier,  l’une  après  l’autre,  comme 
il  fe  pratique  en  femblables  occafions^  en- 
fuite  de  quoi,  le  Chapitre  étant  aCfemblé  de 
nouveau  ^ pour  la  conclufion  de  la  vifite, 

M.  de  Citeaux  envoya  prier  Madame  d’E- 
ftrées  de  s’y  trouver.  Elle  s’en  excufa,  di- 
(ânt  qu’elle  fe  trouvoit  mal.  Il  envoya  en- 
core la  prier  & la  conjurer  de  ù.  part,  de  ^ 

vouloir  condefcendre  pour  fes  interets  pro- 
pres. Enfin , voyant  là  refiftance  opiniâtre, 
il  lui  envoya  faire  un  commandement  abfo- 
lu  de  venir,  qu’elle meprifa  comme  le  refte^ 
de  forte  que  M.  de  Citeaux  conclut  la  Vi- 
fite lâns  elle  , 6c  en  ayant  drefîe  l’A<âe , il 
s’en  revint  à Paris,  où  on  dit  ^u’il  infor-  ^ 
ma  le  Roi  de  ce  qui  s’étoit  pafie  ; 6c  qu’en 
ayant  aufîi  fait  le  rapport  à Meflieurs  les 
parens  de  ladite  Abbeflè,  ils  lui  donnèrent 
de  nouveau  pouvoir  d’agir  contre  elle, avec 
une  entière  affurance  d’approuver  tout  ce 
qu’il  feroh , 6c  de  n’y  mettre  aucune  oppo- 
fition. 

Sur  cela  cet  Abbé,  avifant  aux  moyens 
de  remedier  aux  dereglemcns  de  cette  Mai- 
fon,  dont  là  Vifite  lui  avoit  donné  une  en- 
tière connoiflànce,  jugea  qu’on  ne  le  pou- 
voir faire  en  aucune,  forte  qu’en  ôtmt  l’Ab- 
beflè , qui  s’y  oppofoit  fi  violerndlbit  ; ôc 
trouvant  qu’on  ne  le  pouvoir  faire  par  d’au- 
tres voies  , il  £b  refolut  de  la  faire  enlever 
6c  enfermer  dans  quelque  Couvent  , tant 
pour  lui  donner  le  loifir  de  fe  reconnoitre, 
que  pour  pouvoir  en  fon  abfence , établir 
une  Commiflàire  qui  pût  avec  l’autorité 
^’il  lui  en  donneroit y établir  la  difci- 
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I.RELAT.pline , & y mettre  un  bon  commencement 
de  reforme. 

Il  exécuta  cette  refolution,  ayant  obtenu 
une  Commiffion  de  la  Cour,  pour  l’enlever 
de  fon  Abbaye  & la  faire  conduire  aux  Fil- 
les Penitentes  de  Paris.  Etant  donc  parti 
de  Paris  le  2.  ou  lé  3.  Février  1618.  accom- 
pagné des  Archers  qui  dévoient  faire  cet  en- 
levement,  il  s’en  vint  droit  à Maubuifïbn; 
& le  Prévôt  & les  Archers  s’en  allèrent  à 
Pontoile , attendre  fes  ordres  qu’il  leur  devoit 
faire  favoir , après  avoir  encore  tenté  ii  l’on 
ne  pourroit  pas  éviter  cette  violence  , au 
cas  qu’elle  voulût  lui  parler  5c  faire  ce  qu’ü 
voudroit. 

Il  y avoir  long-tems  que  des  perfonnes  de 
fes  amis  l'avertillbient  de  ne  (è  pas  tenir 
dans  une  fi  grande  aflurance.  ôede  fe  refou- 
dre de  donner  à M.  de  Citeaux  la  fatisfa- 
élion  qu’il  demandoit,  ou  bien  de  penfer  à 
la  fureté  de  fa  peribnne  & à fe  retirer  de 
bonne  heure.  Mais  elle  croyoitêtre  fi  for- 
te, à caufe  du  pouvoir  de  Meflieurs  fes  pa- 
rens,  qu’elle  ne  s’étonnoit  de  rien,  ôc  fe 
mocquoit  de  toutes  ces  apprehenfions  qu’on 
lui  vouloit  donner.  M.  de  Citeaux  étant 
arrivé  à l’Abbaye , en  fit  donner  avis  à Ma- 
dame, & la  fit  fupplier  de  lui  venir  parler. 
Elle  fit  ||icroire  qu’elle  avoir  été  faignée  & 

Su’elle  n’y  pouvoir  aller.  Cependant  des 
Leligieufes  qui  apprehendoient  ce  qui  arri- 
va, lui  faifoient  toutes  les  inftances  imagi- 
nables , Ôc  ne  la  quittoient  quafi  point , en- 
Ibrte  qu’il  y en  avoir  toujours  quelqu’une 
à la  conjurer , pendant  ces  deux  jours  que 
M.  de  Citeaux  fut  à Maubuiflbn,  qu’elle 

vou- 
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▼oulût  confendr  à le  voir , afin  qu’il  pût  l.  RiLA»7 
demeurer  fatisfait. 

• Tous  ces  efforts  furent  employés  en  vain, 

& M.  de  Cîteaux  jugeant  qu’il  n y avoitrien 
à attendre  davantage,  fe  refolut  de  la  faire 
enlever , félon  le  pouvoir  qu’il  en  avoit  du 
Parlement.  Le  Prévôt  ayant  été  mandé, 
fe  rendit  avec  fes  Archers,  de  bonne  heure 
à Maubuiflbn,  le  5.  Février  1618.  M.  de 
Cîteaux,  qui  étoit  au  dehors,  leur  fit  ouvrir 
la  première  porte.  Enfuite  ils  vinrent  à cel- 
■ le  du  Couvent , dont  les  Religieufes  avoient 
la  clef.  Ils  commencèrent  d’y  heurter , fâi- 
fant  commandement  de  par  le  Roi , qu’on 
V eût  à l’ouprir  : mais  perfonne  ne  fe  prefen- 
ta  pour  le  faire.  Cependant  les  Archas  en- 
foncèrent la  porte,  qui  n’étoit  pas  bien  for-  j 
■te;  d’autres  montèrent  avec  des  échellespar 
des  fenêtres  ; & tous  étant  dans  la  Maifon  , 
s’en  allèrent  au  Logis  de  l’Abbeffe , laquelle 
^ ayant  eu  avis  de  ce  qui  fe  paflbit , n’avoit 
eu  le  tems  que  de  fe  lever  de  fon  lit,  & 
s’enfuir  quafi  toute  nue  fe  cacher  dans  la 
chambre  d’une  de  fes  confidentes.  Le  Pré- 
vôt n’ayant  point  trouvé  l’Abbeffé  chez 
elle,  mais  ayant  bien  vu  qu’elle  ne  venoit 
que  de  fbrtir  de  fon  lit,  qu’ils  trouvèrent 
encore  tout  chaud,  ils  fe  partagèrent  ôc  fe 
répandirent  par  tous  les  lieux  de  la  Maifon  , 

. la  cherchant  avec  grand  foin.  Mais  avec 
toute  leur  diligence,  ils  paflerent  prefque 
tout  le  jour , fens  la  pouvoir  découvrir.  Il 
étoit  déjà  trois  heures  après  midi , & ia  fe 
difpofoient  quafi  à s’en  retourner , fans  avoir 
rien  fiait , lorfqu’enfin  quelques-uns  des  Ar- 
chers qui  étoient  en  fcntinelle  proche  le  lieu 
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I.ÏLBLAT.OÙ  elle  étoit,  entendirent  remuer,  & kdfr' 
couvrirent  par-là. 

Le  Prévôt  y arriva  auffi-tôt , & la  pria  * 
civilement  de  venir  où  l’ordre  du  Roi  la 
demandoit  i & après  beaucoup  de  refiftan- 
ce,  il  la  fit  enlever  par  fes  gens.  Mais 
comme  elle  étoit  toute  tranfie  du  froid  qu’il 
faifoit  & d’avoir  été  là  toute  nue  depuis  le 
matin , n’ayant  pas  eu  le  tems  de  prendre 
fes  habits , il  la  ramenèrent  dans  fon  lit , 
où  on  lui  fit  prendre  de  la  nourriture.  On 
tâchoit  delà  difpofer  à partir , mais  elle  dif» 
feroit  & trouvoit  des  inventions  pour  amu- 
fer  ; faifant  femblant  qu’on  ne  pouvoir  trou- 
ver fes  habits,  dans  l’efperance  4|p’étant  fî 
tard  & prefque  nuit , on  pourroit  différer 
jufqu’au  lendemain  à l’emmener,  & que 
peut-être  trouveroit-elle  moyen  de  s’échap- 
per la  nuit.  Mais  le  Prévôt  s’ennuyant  de 
tant  de  remifes,  & voyant  que  le  jour  qui 
s’abbaifToit , les  preffoit  de  partir,  comman- 
da à quatre  Archers  de  prendre  par  les  qua- 
tre coins  le  matelas  fur  lequel  elle  étoit  cou- 
chée , & de  la  porter  dans  fon  propre  ca- 
Toffe,  qu'ils  av oient  fait  tenir  tout  prêt  dans 
la  cour , pour  l'emmener  en  diligence  à Pa- 
ris : ce  qui  fut  exécuté.  Pour  la  bienfean- 
ce,  ils  mirent  avec  elle  une  jeune  Profefïè, 
appellée  Dame  du  Puisj  & les  conduifi- 
rentjufques  aux  Filles  Penitentes , & ainfi 
achevèrent  leur  commiffion. 

M.  de  Cîteaux  qui  n’avoit  point  paru, 
& s'étoit  tenu  au  dehors  pendant  que  ces 
chofes  fepaflbient,  entra  dans  le  Couvent, 
auffitôt  que  l’Abbeffe  en  fut  fortie;  & fit 
aifembler  toutes  les  Religieufes , auxquelles 


• •bl;, 


f 


THifioire  de  Port-Tloyal.  I.  Part,  ix^ 

î déclara  fes  deflèins,  6c  comifte  d^l’ab-i. RELAtJ, 
fence  de  leur  Abbeflè , il  leur  vouloit  don- 


ner uneCommiiTaire.  qui  étant  appuyée  de  ' 
l’autorité  qu’il  lui  donneroit,  put  établir 
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dans  leur  Maifon  l’ordre  ôc  le  bon  regle- 
ment qu’il  fouhaitoit  d’y  voir , 6c  qu’il  n’a- 
voit  pu  encore  leur  procurer,  à caufe  de 
la  refiftance  de  leur  AbbeCfe.  Quoiqu’il 
eût  dqa  jette  les  yeux  fur  la  Mere  Angé- 
lique , Abbeflè  de  Port-Royal , pour  la 
charger  de  cette  Commiflion , neanmoins 
n’étant  pas  afluré  lî  elle  le  voudroit  bien , 
& beaucoup  moins  fi  M.  Arnauld  fon  pere 
y voudroit  confentir;  étant  bien  aile  d’ail- 
feurs  de  ménager  l’efprit  des  Religieufes  qui 
apprdSendoient  la  reforme,  il  mit  à leur 
choix  trois  Abbeflès  de  l’Ordre , qu’il  leur 
nomma:  Madame  du  Threfor*,  Madame 
du  Pont  aux  Dames  f & Madame  de  Port- 
Royal  j leur  donnant  jufqu’au  lendemain, 
qu’Ü  devoir  revenir  à Paris , pour  délibérer. 

Ces  pauvres  Filles  paflerent  prcfque  tou- 
te la  nuit  en  confultation  fur  ce  fujet.  Elles 
aimoient  Madame  de  Porc-Royal,  qu’elles 
avoient  connue  petite  à Maubuiflbn  : mais 
«Iles  redoutoient  étrangement  fa  grande  re- 
forme , dont  on  faifoit  grand  bruit  par  tout 
l’Ordre.  . Les  plus  anciennes , 6c  les  meil- 
leures y indinoient  pourtant  tout  à fait; 
mais  les  autres  ne  s’y  pouvant  refoudre,  d- 
les  conclurent  toutes  de  faire  enfemble  une 
autre  propofidon  à M.  de  Cîteaux,  6c  de 
le  fupplier  très  humblement  de  donner  plu- 
tôt cette  autorité  à une  des  Profeflès  de  leur 

Mai- 

,*  Abbaye  du  Diocele  de  Rouen. 

■ Abbaye  du  Diocclè  de  Meaux, 
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• R,fi.AT.Maifon  même , dont  il  feroit  choix  féloii 
(es  lumières , pour  prendre  la  meüleure  & 
la  plus  capable,  M.  de  Cîteaux  témoigna 
être  fort  fatisfait,  & agréer  cette  demande, 
qu’il  leur  promit  de  leur  accorder , comme 
il  avoit  deffein  certainement  de  le  faire: 
mîis  non  pas  en  la  maniéré  qu’elles  fe  le 
prbmettoient. 

Etant  revenu  à Paris , il  prévint  M.  Ar- 
nauid,  pour  tacher  de  le  faire  confcntir  de 
trouver  bon  que  fa  fille , l’Abbeflè  de  Port- 
Royal  , qui  étoit  en  effet  Profefïè  de  Mau- 
buiffon , fe  chargeât  de  la  conduite  d’une 
entreprife  auffi  difficile  ôc  auffi  importante, 
qu’étoit  celle  de  remedier  aux  derniers' def- 
ordres  de  cette  Abbaye  Royale  qui  aboient 
fcandalifé  une  partie  de  la  France,  & d’y 
' établir  une  bonne  difcipline  & une  parfai- 
te reforme , comme  elle  avoit  fait  fi  heu- 
reufement  à Port-Royal,  M.  Amauld  eut  * 
affez  de  peine  à fe  rendre , n’ayant  nulle  in- 
clination d’expofer  la  fanté  & k vie  de  fa 
fille,  au  travail  extrême  qu’il  jugeoit  bien 
qu’il  y auroit  à faire  réuffir  ce  deflèin , & 

. où  le  zele  de  fa  fille  ne  lui  permettroit  pas 
de  fe  ménager.  Neanmoins  après  bien  des 
' inftances  & des  prières  de  la  part  de  M.' 

de  Cîteaux,  & plus  encore  par  les  raifons 
qu’on  lui  alleguoit  & dont  en  effet  il  étoit 
perfuadé,  qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  l’Or- 
dre qui  fût  fl  capable  de  cette  entreprife , 
il  fe  laiffa  vaincre  & y donna  fon  confen- 
tement  j & enfuite  l’un  & l’autre  le  mande- 
* rent  à PortHloyaL 

x,aM.*An-  La  Mere  Angélique,  ayant  appris  cette 
ger.q.Ta  à nouvelle  dg  Monfieur  fon  pere,  fort  peu 
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de  tems  après  l’enlevement  de  Madame  I.  Relat^ 
d’EftréeSj  & ayant  enfuite  reçu  les  ordres 
que  lui  fit  fignifier  M.  de  Cîteaux  fon  Su- 
périeur , elle  fe  rendit  arec  foumiffion  à 
prendre  cette  charge,  où  elle  n’envifageoit 
qu’un  emploi  de  charité  , accompagné  de 
beaucoup  de  peine  & de  travail,  & par  con-  ‘ 

fequent  un  objet  agréable  à (bn  zele^  & 
peut-être  meme  confideroit-clle  dès  lors  cet- 
te occafion , comme  pouvant  être  un  jour  , 
avec  fon  induftrie , un  moyen  de  fe  déchar- 
ger d’un  autre  fardeau  fi  intolérable,  com- 
me elle  l’appelle  elle-même , favoir  de  fon 
Abbaye,  qu’elle  meditoit  de  quitter  j ce 
qu’elle  voulut  faire  effedbivement , peu  de 
tems  après. 

On  ne  peut  dire  quelle  douleur  cette  nou- 
velle répandit  dans  toute  la  Maifon , où  pas  ; 

une  de  fes  Filles  ne  s’étoit  attendue  que  l’u- 
nion qu’elles  tâchoient  d’avoir  avec  Dieu , 

& à toutes  fes  volontés  adorables,  les  dût 
, feparer  fi -tôt  de  celle  par  laquelle  elles  a- 

voient  reçu  les  prémices  de  cet  efprit  de  « 

’ grâce,  & de  l’aide  de  laquelle  elles  croy oient 
avoir  tant  de  befoin  pour  s’y  établir  plus  fo- 
ndement. Pendant  qu’on  verfoit  beaucoup 
de  larmes  M.  de  Cîteaux  arriva  le  17.  Fé- 
vrier. Il  fit  foire  Profeflion  le  lendemain  à 
ma^oeur  Anne-Eugenie , fœurde  la  Mcre 
Angefique  ; & le  jour  fuivant  19.  du  même 
mois.  1618.  emmena  Madame  de  Port-Ro- 
yal à Paris,  chez  Monfieur  fon  pere,  pour 
la  conduire  de  là  à Maubuiffon. 

Elle  fortit  accompagnée  de  trois  Reli-  * .. 

gieufes  : favoir , la  Mere  de  la  Croix  , une 
des  anciennes qü’elle  avoir  reformécs(6c  qu’el- 

I.  Tome.  F Iç 
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f.  Relat.^®  avoit  menée  à Maubuiffon,  lorfqu’dle  y 
, fut  dire  adieu  aux  Rdigieufes , après  qu’elle 
- eut  été  benie  Abbeflè , ainft  que  nous  l’avons 

■ ^ dit ,)  & deux  autres  jeunes  ProfefTes  ; fa-  , 

voir , fa  jeune  fœur  ma  Sœur  Marie-Claire, 
qui  n’avoit  pas’  encore  dix- huit  ans , & ma 
àeur  Ifabelle-Agnès  de  ,Châteauneuf , qui 
n’avoit  qu’un  an  davantage,  mais  qui  étoit 
une  excellente  Religieufe  , & d’un  efprit 
très  fage;  laquelle  la  Mere  Angélique  avoit 
reçue  & façonnée  elle-même,  depuis  envi- 
ron trois  ans  qu’elle  étoit  venue  à Port- 
Royal.  * 

Cette  fortie  de  la  Mere  remplit  Port-Ro- 
yal de  douleur  & d’afüiétion.  ' Mais  lie'fà- 
chant  pas  les  fentimens  particuliers  de  toutes 
. les  autres , je  dirai  feulement  ce  que  la  Mere 
Agnès , qui  étoit  en  cette  afBaire  la  plus  in- 
tereffée  & la  plus  confidarable,  nous  a con- 
té d’elle-même.  Elle  nous  à dit,  qu’après 
avoir  dit  adieu  & vu  partir  la  Mere  Angé- 
lique là  fœur , avec  des  fentimens  qui  n’ont 
point  de  paroles  qui  les  puifTent  exprimer, 
elle  alla  à l’EgHfe  fe  jetter  aux  pieds  de  Je-  j 
fus-Chrift,  & avec  une  confiance  toute  en- 
tière , fentant  bien  qu’elle  n’avoit  plus  rien 
à perdre  après  ce  qu’elle  venoit  de  laiflèr  , 
elle  dit  ces  paroles  de  S.  Pierre,  Ecce  nos 
reliijuimus  omnia.  & répéta  plufieur^iois,  , 

. pmnia , omrtia , dans  une  difpofition  çx,  une 
douleur  "qui  ne  lui  laiflbit  pas  lieu  de 'dou- 
ter que  ces  paroles  ne  fuffent  finceres  , & 
plus  encore  dans  fon  cœur  que  fur  les  lè- 
vres. 

M.de 

•fc  _ 

'♦Il  eft  parlé  plus  au  lorfgf  de  cette  Religieufe  > 
«Uns  la  Reiâtioa  fuiv^ante , K.  XIII.  / 
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M.  de  Cîteaux , qui  fut  lui-même  témoin  I.  Relai^ 
de  la  douleur  que  caufa  cette  réparation , en 
fut  aufli  touché  j & dit  avec  compaflion , 
qu’il  étoit  aifé  de  voir  \ qu’on  arrachoit  les 
entrailles  à toutes  ces  pauvres  filles , en  leur 
arrachant  leur  Mere.  Il  n’y  avoit  dans  cet 
orage,  que  ma  Sœur  Anne -Eugénie  qui 
fût  calme.  Comme  elle  avoit  fait  Profef- 
fion  la  veille,  elle  ne  pouvoic  pleurer  non 
plus  que  les  enfans  de  l’Epoux  avec  qui  elle 
venoit  de  contraéter  une  alliance  fi  divine  j 
& fe  ibuvenant  ^ue  dans  la  première  inftitu- 
tion  de  ce  Sacrement , Dieu  a commandé 
à l’homme  de  quitter  fon  pere  & fa  mere, 
elle  ne  pouvoir  faire  éclater  fes  fentimens 
de  douleur  en  voyant  partir  fa  Mere,  & 
demeuroit  comme  immobile,  dans  les  fen- 
timens-de  fa  joie  fpirituelle,  au  milieu  des 
regrets  de  tant  d’autres  & des  reproches  que 
quelques  - unes  lui  faifoient  de  fon  infenfibi- 
lité  ; à quoi  elle  leur  difoit  pour  toute  re- 
poniê:  y ai  eu  hier  un  trop  grand  Jujet  de 
joie  pour  pleurer  aujourdhui.  En  effet*  pen- 
dant que  les  autres  mouroient  prefque  de 
douleur,  il  s’en  falloir, peu,  comme  elle  l’a  \ 

dit  elle-même,  qu’elle  ne  danfât  deraviffe-  ' 
ment  & de  joie. 

Madame  de  Port-Royal , & les  Religieu- 
fes  qu’elle  menoit  avec  elle,  demeurèrent 
à Paris , chez,  M.  Arnaiüd , depuis  le  19.  Fé- 
vrier julqu’au  24.  4u  même  mois  ; pendant 
lequel  tems  M.  de  Cîteaux  fit  fa  voir  aux 
Dames  de  Maubuiflbn  , qu’il  travailloit  à 
«’acquiter  de  la  promelTe  qu’il  leur  avoit 
faite,  de  leur  donner  pour  Commiffaire, 
atinfi  qu’elles  l’en  avoient  prié , une  Profcflè 
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1.  R.ELAT  Maifon  ; favoir  Madame  de  Port- 

Royal  , qu’il  leur  menerok  lui-même  dans 
peu  de  jours.  Elles  ne  furent  pas  peu  fur- 
prifes  de  cela,  ne  s’étant  point  attendues  qye 
M.  de  Cîteaux  les  dût  jouer  de  la  Icttîe. 
Mais  elles  furent  obligées  de  diffimuler, 
n’étant  plus  à propos  de  s’oppolèr  à fon  au- 
torité , & voyant  bien. que  c’étoit  une  af- 
faire faite. 

Au  même  tems , la  Religieufe  qu’on  avoit 
menée  avec  Madame  d’Eftrées , ayant  fait 

/ - folliciter  auprès  de  M.  de  Cîteaux , par  lèspa- 

rens,  la  permiflTion  de  fortir  des  Filles  Pé- 
nitentes où  elle  étoit  demeurée,  & de  re- 
tourner à Maubuiflbn , il  le  lui  permit  ÿ &c 
elle  partit  .de  Paris  avec  M.  de  Cîteaux , 
Maciame  de  Port-Royal  & le  refte  de  fa 
Compagnie , pour  venir  à Maubuiflbn. 

Ils  y arrivèrent  pendant  que  les  Religieu- 
fes  diloient  au  Choeur  une  heure  de  l’Offi- 
ce, mais  d’une  maniéré  fi  pitoyable  & fi 
ridicule , qu’on  avoit  peine  à juger  fi»  elles 
chantoient  ou  fi  elles  fe  querelloient.  Âuflî- 
tôt  qu’elles  eurent  achevé  de  chanta’ , elles 
s’aflemblerent  à la  porte  pour  recevoir  M. 

* de  Cîteaux  & la  Mere  Angélique,  laquelle 
elles  faluerent  d’abord  avec  refped , mais 
d’une  maniéré  aflez  froide  ; jufqu’à  ce  que 
la  Mere  les  ayant  reçues  avec  la  bonté  & 
la  franchife  qui  lui  eft  fi  naturelle , elle  leur 
.ouvrit  aufli-tôt  le  cocu»,  & elles  commen- 
cèrent à découvrir  que  fa  refiarme  ne  l’a  voit 
pas  rendue  fi  fauvage  qu’elles  fe  l’étoient  fi- 
gurées ; ce  qu’elles  fe  perfuaderent  davanta- 
ge , lorfqu’elles  virent  que  rencontrant  une 
d’elles  nommée  Mad^e  Definarets,  elle  la 
. •’  fut 
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ftic  rembrafler  & lui  dit  gaiement  : Ban  I.  RtLÂtS 
jour  J ma  grande  amie.  Car  elle  fe  fouve- 
noit  qu’elle  l’appelloit  ainfi  pendant  qu’elle 
étoit  enfant  & petite  Religieuiè , & que  ces 
bonnes  meres  aimoient  ces  petites  careffes , 
ayant  quafi  toutes  entre  elles  ces  fortes  d’al- 
liance d’amidé.  AulTi  furent-elles  tellement 
ravies  de  cette  ffanchife  & de  cette  gaieté 
de  la  Mere , que  fe  crwant  comme  échap- 
pées des  mains  du  monftre  chimérique  d’une 
reforme  afïreufe  & fauvage,  coipme  elles 
s’étoient  imaginées  celle  de  Port-Royal , el- 
les commencèrent  à la  reconnoîtrc  & à lui 
rendre  plus  de  témoignages  d’affedion  &■  de 
joie  à caufe  de  fon  arrivée,  qu’elles  ne  lui 
avoient  donné  d’abord  de  marques  de  leur 
crainte  & de  leur  froideur. 

M.  deCîteaux,  l’ayant  conduite  au-Cha- 
pître  , l’établit  de  fon  autorité  Commiflaire 
• dans  cette  Maifon , pour  y exercer  la  char- 
ge en  la  place  de  l’Abbeflè  abfente  ; lui 
donnant  un  plein  pouvoir  d’ordonner  & de 
difpofer  de  toutes  chofes , tant  pour  le  fpiri- 
tuel  que  pour  le  temporel,  ainfi  qu’elle  ju- 
geroit  à propos,  a6n  qu’elle  établît  un  bon 
reglement  clans  cette  Abbaye  ; ce  qu’ayant 
fait , il  s’en  retourna  à Paris. 

Tous  ces  premières  jours  fe  paflferent  à Eiie^ira- 
apprivoifer  doucement  l’efprit  de  ces  pauvres  menço  à ea- 
■FiUes , qui  ne  favôient  pas  encore  ce  qu’elles  gncf 
dévoient  attendre  de  ce  nouveau  gouverne-  n”. 
ment.  La  Mere  Angélique  commença  par 
les  traiter  avec  des  bontés  non  pareilles , re- 
nouvellant  toutes  fes  anciennes  connoiflTan- 
ccs,  & agiflànt  avec  toute  forte  de  témoi- 
gnages d’amidé  envers  elles  toutes.  Entr’au- 
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Ik  RiLAT.tres  ële  avoit  grand  foin  d’aller  voir  une 
des  Anciennes , nommée  Madame  le  Vaf- 
feur,  qui  étoit  une  bonne  fille  ôc  qui  avoit  •* 
été  autrefois  fa  maîtreflè  lorfqu’elle  étoit  pe- 
tite, mais  qui  depuis  quelques  années  étoit 
devenue  aveugle.  Elle  lui  faifoit  toutes  les 
carefles  imaginables  , & lui  rendoit  toutes 
fortes  de  devoirs  3 s’affujettiflant  pendant  tout 
le  Carême  de  cette  année , à aller  tous  les 
foirs  la  voir  & faire  auprès  d’elle  fa'  colla- 
tion , qui  confiftoit  en  du  pain  des  Sœurs 
Converfes,  (car  elle  n’en  votoloit  point  man- 
ger de  celui  du  Couvent  qui  étoit  plus  beau,) 
avec  fept  ôu  huit  feuilles  de  chicorée  fau- 
'vage,  toutes,  crues , fans  huile  ni  vinaigre. 

Elle  ne  vouloir  pas  feulement  qu’on  les  lui 
fervît  dans  un  plat  , mais  faifant  un  creux 
dans  le  morceau  de  pain  qu’on  lui  apportoit, 
elle  y mettoit- cette  falade  fi  aifée  à aflài- 
’ former. 

Elle  rejoui flbit  cate  bonne  Ancienne,  la 
confolant  de  fon  aveuglement,  & tâchant 
de  la  gagner  à Dieu  par  fa  douceur.  Elle 
en  failbit  à peu  près  de  même  à l’égard  de 
toutes  les  autres , qui  étoient  dan§  un  tel 
étonnement  de  voir  la  vie  & fa  conduite,’ 
aufli  bien  que  celle  de  iès  Rdigieufes , qu’el- 
les  leur  paroiflbient  comme  de  nouvelles 
créatures  arrivées  d’un  nouveau  monde: 
tant  elles  avoient  vu  peu  d’exemples  d’une 
vie  fl  fainte  & fi  religieufe , ou  plutôt , tant 
cette  vie  étoit  éloignée  de  ce  qu’elles  avoient  , 
vu  jufques-là  dans  leur  Maifon.  . Une  Sœur 
Converfe  de  céans  , qui  étoit  alors  Sécu- 
lière à Maubuiflbn  , où  elle  fervoit  cette 
bonne  Religieufe  aveugle  que  je  viens  de 
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nommer  , me  difoic  ces  jours  pafTés , que  I.  BLela V 
toutes  les  perfoniies  de  la  Maiîbn  écoient 
dans  une  telle  admiration  de  la  pieté , de  la 
mortification  & de  la  modeftie , qui  paroif- 
foit  jufques  dans  les  habits,  le  vifage,  la  fa- 
çon & les  moindres  deportemens  de  ces 
nouvelles  Religieufes  , qu’elles  leur  paroif* 
foient  comme  des  prodiges  j qu’elles  ne  fc 
laflbient  point  de  les  confiderer  ÿ & que  fou- 
vent  elle  & d’autres  Filles  feculieres  qui  é- 
toient  aufli  de  la  Maifon , fe  donnaient  des 
rendeï-vous  pour  les  aller  regarder  de  quel- 
que part , d’où  elles  les  puflent  voir  : tant 
^es  avoient  de  fatisfadion  6c  de  dévotion 
dans  la  feule  vue  de  leur  modeftie  6c  de 
tout  leur  extérieur , qui  étoit  fi  religieux  6c 
fi  édifiant. 

Mais  il  faut  im  peu  dire  quelque  chofe 
de  l’état  où  la  Mere  Angélique  trouva  cette 
Abbaye  lorfqu’elle  y entra,  quoique  ce  foit 
avec  deffein  de  fupprimer  les  chofes  les  plus 
importantes , puifqu’aufli-bien  ne  font  - elles 
que  trop  fues.  Lorfque  la  Mere  Angélique 
^la  à ^^ubuiffon  pour  reformer  ce  Mona- 
ftere,elle  y trouva  environ  vingt-deux  Re- 
ligieufes , dont  la  plûpart  y avoient  été  mi- 
fes  contre  leur  gré , 6c  y menoient  une  vie 
aufli  éloignée  des  devoirs  de  leur  vocation , 
qu’elles  en  avoient  peu  d’amour.  Non  feu-- 
lement  elles  en  ignoroient  les  obligations, 
mais  elles  ne  favoient  quafi  pas  meme  le» 
premiers  élemens  du  Chriftianifrae , ôc  les 
principaux  myfteres  de  la  foi  ; étant  dans 
une  ignorance,  pour  toutes  ces  chofes,  qui 
n’étoit  pas  concevable , 6c  qui  fut  depuis  un 
fujet  d’exercice  à la  charité  de  la  Mere  An- 
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SîRELAT.gdique,  & à celle  des  perfonnes  qiï’elle  pris 
de  s’y  employer  , comme  on  le  verra  e« 
{on  lieu.  . . 

Elles  ne'favoient  pas  même  fe  confeflèr, 
mais  elles  iè  prefentoient  pour  le  faire , à un 
Religieux  Bernardin  qui  leui*  fervoit  de  Con- 
fefleur,  & qui  en  effet  n’en  portoitpaslenom 
en  vain , puifque  c’étoit  toujours  lui  qui  di- 
loit  feul  leur  confeffion  & leur  nomrpoit 
les  péchés  qu’il  vouloir  qu’elles  diflent, 
quoiqu’elles  ne  les  euffent  peut  - être  pas  .• 
faits.  C’étoit  même  tout  ce  qu’il  pou- 
voir faire,  que  de  les  refbudre  à pronon- 
cer un  ouï  ou  un  nou  , fur  lequel  il  leur 
donnoit  l’abfolution  fans  autre  enquête.  Mais 
enfin  s’étant  ennuyées  des  reproches  que  ce 
Pater  leur  faifbit  de  leur  ignorance  , elles 
crurent  avoir  trouvé  une  excellente  métho- 
de pour  le  bien  confeflèr.  C’étoit  de  com- 
pofer  toutes  enfemble  avec  beaucoup  d’étu- 
de, trois  fortes  de  confeflions  , une  pour 
les  grandes  Fêtes , une  pour  les  Diman- 
ches ôc  une  pour  les  jours  ouvriers  , lef- 
quelles  ayant  écrites  dans^un  Livre , elles  fè 
le  prêtoientpour  s’aller  confeflèr  l’une  après 
l’autre  : ce  qu’elles  auroient  aifément  pu  faire 
toutes  à la  fois  , puifqu’elles  n’y  repetoient  ' 
que  la  même  choie. 

Tout  le  refte  alloit  de  même.  L’Office 
' y étoit  célébré  d’une  maniéré  ^tout  à fait 
pitoyable  & ridicule  j & encore  qu’elles 
euflent  confervé  la  coutume  de  tout  chan-  > 
ter  en  noces,  depuis  le  premier  mot  des 
Matines  jufqu’au  dernier  de  CompHes , c’é- 
toit avec  une  fi  épouvantable  précipitation 
& un  tel  defaccord , que  tant  s’en  faut  qu’on 
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pût  difcerner  aucune  parole  de  ce  qu’elles 
difoient,  que  c’étoit  beaucoup  qu’on  pût 
juger  d’abord  dans  cette  horrible  confufion , 
que  ce  fuflènt  des  voix  humaines. 

Elles  paiîoient  tout  leur  tems  hors  l’Of- 
fice, qui  de  cette  forte  ne  leur  en  prenoic 
gueres , à fe  divertir  en  toutes  les  maniérés 
qu’elles  pouvoient,  à entretenir  Je  monde 
qui  les  venoit  voir  & qui  entroic  indiffé- 
remment dans  le  Couvent , avec  autant  de 
liberté  qu’on  pourroit  faire  dans  une  Mai- 
fon  feculiere  de  nobleffe  de  la  campagne , 
à jouer  des  Comédies  pour  rejouir  les  com- 
pagnies qui  les  venoient  voir , & ainli  à tout 
ce  qu’elles  fe  pouvoient  avifer, 

Plufieurs  d’entre  elles  avoient  leun  jardins 
particuliers,  où  il  y avoitdes  cabinets  pour 
donner  la  collation  j & ce  qui  prouve  plu* 
que  toute  chofe  que  le  dereglement  dans 
cette  Maifon  n’étoit  pas  perfonnel,  mais 
pafle  en  une  coutume  bien  établie,  c’eft 
que  les  jours  d’été  qu’il  faifoit  bcau-tems , 
après  avoir  dit  Vêpres  êc  Complies  tout  de 
fuite,  le  plus  à la  hâte  qu’elles  pouvoient, 
la  Prieure  menoit  tout  le  Couvent  hors  de 
l’Abbaye , fe  promener  fur  les  étangs  qui 
font  fur  le  grand  chemin  de  Paris  j où  fou- 
vent  les  Moines  de  S.  Martin  de  Pontoife, 
qui  en  font  tout  proches , venoient  danfer 
avec  ces  Religieufos,  & cela  avec  la  même 
liberté  qu’on  feroit  la  chofe  du  monde  où 
l’on  trouveroit  moins  à redire. 

D feroit  fort  inutile  de  particularilêr  rien 
davantage,  puifque  de  ces  libertés  fi  publi- 
ques on  peut  trop  aifément  inferer  le  refte, 
qu’il  eft  beaucoup  meilleur  de  fupprimeir. 

F 5 Ce 
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X.RtLAT.Ce  que  nous  en  difôns  en  general,  fuffit 
tffez  pour  fiiire  voir  le  travail  qu’on  atten- 
doit  de  la  Mcre  Angélique,  dans  cette  vi-  : 
gne  que  la  providence  de  Dieu  l’envoya 
cultiver.  Elle  qui  avoit  été  élevée  petite 
en  cette  Abbaye,  n’ignoroit  rien  de  tout  ce 
qui  s’y  paflbit , principalement  ayant  été 
fouvent  pendant  ce  tems  auprès  de  l’Ab- 
befle,  oû  l’on  en  apprenoit  beaucoup  plus 
qu’ailleurs.  C’eft  pourquoi , lorfqu’elle  fit , 
le  choix  de  ces  deux  jeunes  Profeflès  qui  l’y 
dévoient  accompagner  j elle  les  y prépara 
( comme  je  l’ai  fu  de  ma  Sœur  Marie- 
Claire  , ^ en  leur  difant  que  lorfqu’elles  s’é- 
toient  aonrtées  à Dieu  , elles  lui  avoient 
ofièrt  leur  vie , & que  jufqu’à  cette  heure 
. il  n’avoit  pas  encore  donné  de  marques  vifi- 
bles  qu’il  voulût  recevoir  leur  offrande  ; 
mais  que  l’occafion  qui  fe  prefentoit  , en 
étoit  une,  & qu’elles  la  dévoient  embraflèr 
avec  une  entière  refolution  d’y  faire  à Dieu  / 
non  feulement  un  facrifice  de  leurs  forces 
& de  leur  fanté , mais.encore  de  leur  pro- 
pre vie,  qu’elles  fe  dévoient  refoudre  d’ex- 
pofer  de  bon  cœur , dans  l’extrême  travail 
qu’elles  feroient  obligées  de  prendre , pour 
• i^ir  cette  Maifon  qui  en  avoit  tant  de  be- 
Ibin.  Et  parlant  particulièrement  à fa  fœur 
Marie-Claire,  dont  elle  connoiflbit  la  fer- 
veur , aufîi-bien  que  la  delicateflè , elle  lui 
dit  que  dans  cette  rencontre,  elle  ne  lui 
donnoit  point  de  réglé  de  difcretion  à ob- 
lèrver^  mais  feulement  celle  d’une  grande 
charité  qui  les  obligeoit  toutes  d’oul^er  leurs 
propres  intérêts  & leur  fanté,  pour  tâcher 
de  procurer  le  falut  des  âmes  ; ôc  que  dans 
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U connoiffance  qu’elle  a voit  de  fa  corn- 1.  Relat, 
plexion,  elle  avoit  déjà  donné  fa  vie  à Dieu 
ou  tout  au  moins  elle  ne  doutoit  pas  qu’el- 
le n’y  dût  perdre  fa  fanté , & que  pour  ce 
fujet , elle  lui  marquoit  fa  place  & le  lit 
<}u’elle  lui  avoit  déjà  deftiné , dans  une  des 
infirmeries  de  Port-Royal,  pour  y pafièrle 
refte  de  fa  vie  langui  filante,  après  qu’elle  en 
auroit  épuifé  les  forces  à donner  bon  exem- 

Elc  à ces  pauvres  Religieufes,  qui  a voient 
efoin  d’être  inftruites  plutôt  par  allions  que 
par  paroles. 

On  peut  afifurer  que  cette  exhortation  & 
cette  predidion  tout  enfemble , a eu  fon  en- 
tier efièc  en  ces  deux  Religieufes,qui  y travail- 
lèrent avec  un  zele  & une  ferveur , qui  étoit 
un  fujet  d’admiration  continuelle  à tous 
ceux  qui  les  voyoient  ; & celles  qui  les  ont 
vues  & qui  reftent  à Maubuiflbn,  ne  s’en 
peuvent  encore  taire,  La  Soeur  Ifabclle- 
Agnès  n’eut  point  de  fanté  depuis , & mou- 
rut un  peu  après  qu’on  fut  en  cette  ville 
de  Paris  »,  n’ayant  encore  que  vingt  huit»Le4.T«ia 
ans.  Et  ma  Sœur  Marie-Claire  m’a  aflTuré 
deux, ans  avant  fa  mort,  que  depuis  fon 
entrée  à Maubuiffon , ( il  y avoit  pour  lors 
vingt-deux  ans,)  elle  n’avoit  point  paflie 
de  jours  qu’elle  n’eût  eu  la  fievre  toute  l’a- 
près-dinée  : ce  qui  n’a  pas  empêché  que 
jufqu’à  fa  mort  (qui  arriva  en  1642.)  elle 
n’ait  obfervé  à Port-Royal  ce  que  la  Mere 
Angélique  ne  lui  avoit  demandé  que  pour 
MaubuifiTon;  n’ayant  point  donné  d’autres 
bornes  à fa  dil'eretion,  que  celle  de  fa  fer- 
veur & de  fa  charité,  q_ui  alloit  fou  vent  au 
delà  de  fes  forces,  & qui  lui  ont  enfin  abré- 
gé, la  vie.  F 6 • En- 
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Environ  dix-fqjt  mois  après  que  la  Me- 
re Angélique  fut  à MaubuifTon,  elle  y fit 
venir  Ma  Sœur  Anne-Eugoiie , à la  priere 
■ des  anciennes  Meres  de  Maubuiflbn  j qui  ‘ 
^ant  appris  qu’elle  avoit  fa  fœur  malade  à 
Port-Royal  ,•  de  ces  longues  fievres  qui  y 
font  ordinaires , & efperant  que  le  change- 
ment d’air  la  twurroit  guérir  , conjurèrent 
la  Mere  Angélique  de  la  faire  venir.  Elle 
en  obtint  permiffion  de  Monfieur  de  Qair- 
yaux,,qui  ayant  palïe  quelque  tems  aupara- 
vant à Port-Royal,  y avoit  vu  ma  Sœur 
Anne-Eugenie  fi  mal  qu’elle  lui  avoit  fait 
pitié  : ce  qui  fit  qu’il  accorda  cette  obédien- 
ce de  fort  bon  cœur.  ?< 

Se  voyant  appuyée  de  l’autorité  de  Mon-t 
fieur  de  Cîteaux,  pour  travailler  félon  fon 
zele  3c  fes  lumières,  au  retabliflèment  fpiri- 
tuel  de  cette  Maifon  , la  première  cnofe 
qu’elle  crut  devoir  faire,  fut  de  fe  déchar- 
ger du  foin  du  temporel , au  moins  en  par- 
tie, en  obtenant  de  M.  de  Cîteaux  qu’il 
établît  un  Procureur  comptable  qui  prît 
foin  des  ailles  de  l’Abbaye,  qui  étoient 
alors  fort  embarrafïces  à caufe  des*procèi 
qu’il  falloir  foutenir  contre  Madame  d’E- 
ftrées,  qui  plaidoit  fortement  pour  y ren- 
trer. Le  :*JProcureur  neanmoins  ne  fàifoit 
rien  qu’enfuite  des  ordres  que  lui  en  don-- 
noit  la  Mere  Angélique,  tant  pour  les  af- 
faires , que  pour  le  maniement  du  bien  de 
la  Maifon.  Elle  ne  fe  faifoit  foulager  au- 
tant qu’elle  pouvoir  de  tous  ces  foins  tem-  . 
porcls  que  pour  fe  charger  davantage  du 
foin  des  âmes  de  ces  pauvres  Religièufes 
qui  n’avoient  pas  befoin  d’une  moin^e  cha- 
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rite  que  la  fienne , pour  les  faire  refoudre  à LHelat 
perdre  une  partie  de  cette  liberté  que  l’on 
pourroit  nommer  libertinage  , qu’elles  ai- 
moient  plus  que  toutes  chofes.  ‘ . 

Elle  eut  tant  d’adreffe  pour  les  gagner,' 
qu’en  peu  de  tems  &c  fous  fautorité  de  M. 
de  Cîteaux , elle  commença  d’établir  la  clô- 
ture i interdifant  l’entrée  aux  Séculiers , Sc 
fàifant  faire  des  parloirs  & pofer  des  grilles. 

Les  anciennes  l’ayant  fouffert  doucement, 
quoiqu’il  leur  parût  bien  dur  de  fe  voir 
ainfi , à leur  avis , devenir  en  quelque  forte 
prifonnieres , les  autres  s’y  fournirent  aufli  ; 

& elles  avoient  déjà  tant  d’amour  & de  re- 
fpeâ  pour  la  Mere  Angélique,  qu’elles  ne 
lui  ofoient  relifter  en  rien.  , 

Après  avoir  établi  ces  chofês,  qui  n’c- 
toient  que  les  moindres  commenccmens  ,' 
elle  jugea  bien  que  fans  de  nouveaux  fujets, 
il  feroit  impolîible  de  travailler  à la  fuite  de 
fon  deffèin , qui  étoit  d’établir  en  cette  Mai-  . 
fon  ime  véritable  reforme,  qui  n’en  eût  pas 
feulement  l’exterieur  6c  les  apparences , mais 
dont  le  fondement  fût  un  véritable  efprit 
de  grâce  ôc  de  pieté.  On  n’ofoit  pas  Ce  pro- 
mettre de  le  voir  naître  fîtôt  dans  ces  an- 
ciennes Rdigieufes , dont  les  longues  6c  per- 
nicieufes  habitudes  y étoient  entièrement  op- 
pofées.  Ainû  il  étoit  abfolurhent  neceflàire 
de  recevoir  de  nouvelles  Filles,  qui  n’ayant  • 
encore  aucune  im^relîîon , pulTent  être  in- 
ftruites  6c  façonnées  par  fes  foins  aux  exer- 
cices d’une  vie  &inte  8c  Religieufe. 

Elle  en  obtint  le  pouvoir  de  M.  de  Cî- 
teaux , qui  approuva  fort  fon  deffèin , 6c  fut 
perfuadé  aulfi  bien  qu’elle  que  cela  étoit  ab- 
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ïjtlEi,AT.folutnent  neceflàire.  Il  y en  a qui  difent 
qu’il  fallut  auffi  une  permiffion  de  la  0>ur, 
à caufe  qu’elle  ne  gouvemoit  que  par  Com- 
miffion  i & l’on  qu’il  lui  fut  permis  de 
recevoir  jufqu’à  quarante  Filles , dans  lef-  ^ 
quelles  on  n’auroit  égard  qu’à  la  vocation  ' 
& à la  folidité  delà  vertu,  lâns  leur  deman> 
der  aucune  dot , la  Mere  Angélique  ayant 
bien  jugé  que  cette  condition  étoit  impor- 
tante pour  avoir  la  liberté  dé  faire  un  bon 
choix. 

Elle  reçut  donc  un  bon  nombre  de  Filles 
en  peu  de  tems , & leur  ayant  établi  un  No- 
viciat entièrement  feparé  de  la-  converfation 
des  anciennes  , elle  leur  donna  pour  Maî- 
trefïè  la  Sœur  Ifabelle-Agnès.  On  verra 
dans  la  Relation  de  ma  Sœur  Magdeleine 
Candide  Religieufe  de  ladite  Abbaye  de 
Maubuiflbn,  & depuis  alTociée  à celle  de 
Port-Royal  *,  ce  que  je  me  difpenfe  de 
rapporter.  Elle  a appris  ce  qu’elle  en  dit, 
des  Religieufes  de  cette  Abbaye  qui  furent 
reçues  en  ce  teras-là , dont  pluüeurs  vivent 
encore  J & d’autres,  qpi  font  mortes,  l’en 
avoient  aufli  entretenue.  Elle  afïùre  qu’el- 
les ne  fe  pouvolent  toutes  Ufler  de  parler 
des  exemples  de  vertu  & de  charité,  que  la 
Mere  Angélique  & fes  Religieufes  ont  fait 
paroître  dans  cette  Maifon  y où  l’odeur 
qu’elle  y en  a làiffe  ne  s’y  peut  perdre. 

Voici  cette  Relation  de  ma  Sœur  Magde- 
leine Candide , touchant  l’ordre  que  la  Me- 
re Angélique  établit  dans  le  Noviciat ‘de 
’ * Mau- 

• * Il  fera  parlé  de  cette  Religieufe  dans  l’A- 
bregé  delà  Vie^de  laMcic  Suireau.XlV.  Rda- 
ttQn  de  h 111.  Partie, 
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Maubuiflbn  & le  foin  qu’dle  prit  pour  bien  ] 
élever  fes  nouvelles  FiUes. 

La  Mere  Angélique  ayant  reçu  à Mau- 
buiffon  quantité  de  Filles  pour  .rien , det 
plus  propres  qu’elle  put  trouver  pour  la 
Kel^on,  établit  un  Noviciat  feparé  de  la 
converiâtion  des  anciennes,  & leur  donna 
pour  Maîtreffe  , la  Sœur  Ifabelle- Agnes , 
Fille  très  vertueufe  & très  capable  de  for- 
mer ces  Novices  dans  le  véritable  efprit  de 
Religion.  Elle  avoit  une  très  grande  cha- 
rité pour  elles,  & prenoit  un  foin  très  par- 
ticulier de  les  inftruire,  & de  faire  en  forte 
qu’elles  n’euflent  aucune  communication 
avec  les  anciennes.  Elles  demeuroient  dans 
un  quartier  à part , & la  Mere  Angé- 
lique avec  fes  nouvelles  Filles  & fes  trois 
Rdigieufes,  feifoient  enfemble  un  refeéfoire 
à part , & tous  les  exercices  de  la  Religion 
feparément , excepté  l’OtEce  qui  ne  fe  pou- 
voit  faire  ailleurs  qu’à  l’Eglife , & par  con- 
fequent  il  falloir  fe  joindre  avec  les  Meres 
anciennes , au  Chœur  feulement. 

La  Mere  Angélique  avoit  un  tel  foin  de 
l’éducation  de  fes  nouvelles  Filles,  qu’elle 
étoit  infatigable  à la  peine  qu’elle  prenoit 
pour  les  former  à la  vertu , tant  pir  fes  pa- 
roles , que  par  les  exemples  qu’elle  leur  don- 
noit. 

Elle  fe  rendoit  afîîdue  au  Chœur  , alloit 
tous  les  jours  à Matines  , & le  long  du  jour 
à toutes  les  heures  de  l’Office , 8c  n’en  per- 
doit  aucune , à moins  d’être  empêchée  aux 
chofes  abfolument  neceflaires  pour  les  affai- 
res de  la  Maifon , ou  quand  on  la  denaan- 
doic  au  parloir.  Elle  prenoit  un  grand  foin 
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LRELAT.de  faire  célébrer  l’Office  divin  par  fes  nou-  • 
velles  Filles,  avec  dévotion  & revercnce, 
pour  reparer,  difoit-elle,  devant  Dleu,l’in- 
devotion  & l’irreverence  avec  laquelle  il 
avoir  été  célébré  en  ce  lieu  avant  ce  teras- 
là.  Elle  avoir  amené  avec  elle  la  Mere  de 
la  Croix , pour  apprendre  le  chant  aux  Fil- 
les, & elle  ne  lui  donna  exprès  que  cet  em- 
ploi, afin  qu’elle  s’en  pût  mieux  acquitter; 
tellement  que  prefque  tout  le  long  du  jour  , 
elle  ne  faifoit-  autre  chofe  que  de  leur  ap- 
prendre le  plein  chant  , étant  neceffairc 
qu’elles  le  fuffent  parfaitement,  pour  pou- 
voir foutenir  au  Chœur  , contre  les  an- 
ciennes qui  avoient  toutes  des  voix  fortes  & 
d ifeordantes.  En  effet  fi  la  Mere  Angélique  avec 
fes  nouvelles  Filles  , n’euffent  foutenu  le 
chant  contre  ces  Meres , à pleine  & forte 
voix,  l’Office  eût  continué  d’être  dit  à leur 
ancienne  mode , qui  étoit  plutôt  capable  de 
diftraire  que  d’édifier  les  affiffans. 

La  Mere  Angélique  fe  rompoit  l’efto- 
mach , auffi-bien  que  fes  Filles , pour  tacher 
de  couvrir  par  leur  chant,  dit  avec  reve^ 
rence  , le  chant  indevôt  de  ces  anciennes  ; 
ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  qu’avec  de  grands 
* efforts.  Tout  le  monde  s’étonnoit  com- 
ment  la  Mere  Angélique  & fes  Filles  pou- 
voient  fupporter  l’effort  qu’elles  étoient  obli- 
gées de  faire  en  cela,  & qui  fut  continuel 
depuis  le  commencement  de  Matines  jufqu’à 
la  fin  de  Compiles , tous  les  jours , pendant 
l’efpace  de  cinq  ans  : en  quoi  la  Mere  An-  . 
gelique  fit  paroître  tant  de  patience  , de 
* wcharité  & d’humilité,  que  cela  n’eft  pas 
imaginable;  ne  témoignant  jamais  aux  an- 
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Tiennes , la  peine  qu’elle  avoir  de  leur  chant , I. 
qu’elle  ilîimuloic  avec  prudence,  de  peur 
de  les  mécontenter  & leur  faire  penfer  qu’on 
les  meprifoit.  Car  ces  Meres  éroient  fort 
délicates  , & quand  elle  les  averti flbit  de 
quelque  chofe  qu’il  falloir  corriger  , elles 
prenoient  aifément  ombrage  , s’imaginant 
qu’on  avoit  du  mépris  pour  elles  La  Me- 
re  Angélique  avoit  befoin  d’être  en  pofTef- 
lion  , comme  elle  étoit , d’une  admirable 
patience,  diferetion  & charité,  pour  gagner 
leurs  elprits  & pouvoir  être  utile  à leurs 
tmes  j & c’étoit  fon  but  principal , aimant 
mieux  fupporter  toute  cette  peine , que  de 
choquer  tant  foit  peu  leurs  elprits. 

H palïà  un  jour  par  MaubuilTbn  des  Re- 
ligieufes  qui  y fejournerc-nt  quelques  jours  j 
& confiderant  ce  grand  travail  que  la  Mere 
Angélique  prenoit  pour  le  Chœur , fa  pa- 
tience & fa  charité  à fupporter  le  chant  de 
ces  Meres , fans  leur  en  témoigner  de  la  pei- 
ne , elles  ne  pouvoient  alTez  admirer  fa  ver- 
tu , ni  comprendre  comment  elle  & fes  nou- 
velles Filles,  pouvoient  fimporter  ce  tra- 
vail. En  effet  la  Mere  s’y  eft  beaucoup 
ulee,  & plulieurs  de  fes  fiÛes  ont  fouffert 
de  grandes  incommodités , pour  avoir  chan- 
té fl  continuellement.  Mais  cela  ne  leur 
étoit  rien  non  plus  qu’à  elle , parce  que  leur 
Tele  & la  ferveur  que  la  Mere  avoit  pour 
bien  célébré r le  fervice  divin,  lui  faifbit 
fouffrir  avec  joie  toutes  ces  peines , fans  fc 
laffer. 

Elle  étoit  toujours  occupée  à faire  ap- 
prendre le  chant  aux  nouvelles  venues.  Elle 
alloit  fbuvent  au  lieu  où  on  leur  apprenoit  à' 

chan- 
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I.  Relat.  chanter  , & recommandoit  fans  ceflè  au« 
Maîtreflès  , d’en  être  bien  foigneufes.  Quand 
die  penfoit  qu’elles  avoient  négligé  de^ien 
apprendre  à quelque  fille,  die  les  reprenoit 
fortement , & ne  ji^eant  pas  que  la  Mere 
de  la  Croix  pût  fumre  à toutes  pour  le  faire 
comme  eUe  defiroit , die  y employa  auffi  la 
Sœur  Marie-Claire , fa  îbeur  , quoiqu’elle 
eût  d’autres  occupations  affez  neceffaires, 
& qu’elle  l’eût  pu  foulager  en  d’autres  affai- 
res dont  il  fâlloit  qu’elle  fe  chargeât.  Eo- 
au  rapport  des  Filles  qui  étoient  defon 
tems  à Maubuifïbn,  on  ne  peut  pas  voir 
une  plus  grande  ferveur  que  celle  qu’elle 
avoit  pour  faire  en  forte  que  l’Office  divin 
fût  célébré  avec  dévotion  & reverence , non 
point  en  chants  nouveaux  & en  mufique, 
mais  fîmplcment  en  pfein-chant,  félon  la 
coutume  dè  l’Ordre. 

> On  l’a  vue  plufieurs  fois  lorfqu’elle  étoit 
occupée  à des  affaires  tempordles  affex  im- 
portantes , quitter  tout  pour  s’en  aller  faire 
repeter  un  répons  à une  Fille,  lorfqu’eUe 
doutoit  qu’elle  l’eût  aflez  bien  appris  pour 
le  dire  au  Choeur',  & ne  la  point  quitter 
jufqu’àce  qu’elle  le  fût  parfaitement.  Quand 
il  y avoit  des  Filles  fans  difpofitions , dont 
les  Maîtrefles  defefperoient , c’étoit  à cdles 
là  qu’elle  s’attachoit  davantage , & recom-  > 
mandoit  aux  Maîtrefles  d’y  apporter  tous 
leurs  foins,  les  encourageant  & les  exhor- 
tant à ne  fe  point  lafler,  & encourageant 
auflî  tellement  ces  pauvres  filles  que  toutes  : 
. • chofes  leur  devenoient  feciles.  En  effet  el- 

les ne  tardoierit  gueres  à apprendre  leur 
chant,  ce  qu’dlçs  attribuoient  à la  charité 

que 
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que  la  Mere  avoit  pour  elles;  ayant  recon-i.  Relatai 
nu  fouvent  que  fes  paroles  portoient  effet. 

Çar  quand  elle  avoit  dit*  à ces  Filles  qu’elles 
eufïèn  bon  courage  , & qu’elles  fauroient 
bientôt  ce  qu’on  leur  vouloit  apprendre,  el-n 
les  s’en  tenoient  tout  affurées;  ce  qui  arri-  • . 
voit  ainfi  fort  fouvent,  contre  toute  appa-^ 
rence  humaine. 

On  l’a  vu  en  la  perfonne  d’une  Novice, 
nommée  Sœur  Angélique- Baliliffe , très  bon- 
ne fille , mais  d’ailleurs  délicate , boiteufe , 

" & qui  n’avoit  point  de  voix  pour  fervir  au 

Chœur  , ni  les  autres  talens  neceffaires  à 
une  fille  fans  bien,  pour  être  .acceptée  des 
anciennes,  fans  le  confentement  defqudlcs 
on  ne  pouvoir  les  recevoir  à Profeflion.  La 
Mere  Angélique,  confiderant  plus  dans  les 
filles  la  vocation  & la  vertu , que  l’argent 
les  talens  naturels  fans  la  grâce,  avoit 
^ grande  compaffion  & beaucoup  de  charité 
pour  cette  bonne  fille.  Comme  donc  un 
jour  elle  lui  parloit , elle  l’exhorta  d’avoir 
bon  courage,  de  fe  confier  en  Dieu,  & de  . 
faire  quelques  prières  particulières  pour  ob- 
tenir de  la  voix , afin  qu’elle  pût  être  reçue 
à fProfeflion.  11  arriva  quelques  jours  après, 
que  comme,  félon  le  confeil  de  la  Mere, 

^ , cette  fille  fàifoit  fa  priere  avec  grande  ar- 

deur , elle  en  obtint  l’eflFet  ; de  forte  que  s’en  ’ ’ 
allant  de  ce  ’pas  au  lieu  où  l’on  enlèignoit 
aux  autres  à chanter , elle  fe  mit  en  devoir 
de  le  faire  , & entonna  un  répons.  Les 
Maîtreflès  ^ent  fort  furprifès  de  l’enten- 
dre ; ne  fachant  ce  que  ce  peuvoit  être. 

Mais  s’en  étant  informées  elles  l’apprirent, 
çn  rendirent  grâces  à Dieu  avec  elle,  ôc  at- 
' tri- 


D. 
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L RFLAT.*^ibi^erent  cette  faveur  à la  priere  & à lar 
foi  de  la  Mere  Angélique.  Cette  fille  ftic 
reçue  à Profeffion  ^ & au  lieu  <lu  peu  de 
voix  qu’elle  avoit,  ^rt  mauvaife  & fort  di- 
^fcordante,  elle  en  reçut  de  Dieu,  par  l’in- 
' «terceflTion  de  la  Sainte  Vierge  à laquelle  elle 
^s’étoit  addreflee  , fuivant  le  confeil  de  la 
Mere  Angélique,  une  voix  très  belle,  très 
forte  & très  douce  i enforte  qu’aprësfa  Pro- 
feiTion , nous  lui  avons  vu  exercer  l’Office 
de  première  chantre  julqu’à  fa  mort  , & 
même  on  reffentoit  de  la  dévotion  à l’en- 
tendre chanter  à caufe  de  la  douceur  de  fâ 
voix.  C’étoit  une  très  bonne  fille,  qui  ex- 
celloit  en  obéilTance  , en  humilité,  en  fim- 
plicité  Religieufe  , qui  avoit  une  grande 
, ■ charité  envers  les  Filles  qui  lui  fiirent  com- 
mifes  du  tems  que  la  Mere  Marie  des  An- 
ges étoit  Abbèflè  de  Maubuiflbn , pour  leur 
apprendre  à chanter.  Je  l’affiftai  dans  fa  • 
derniere  maladie  * : elle  a fait  une  fin  fi  heu- 
reufe  , que  je  ne  puis  m’en  fouvenir  fans 
. confolation. 

î)u  tr  vaii  Outre  l’affiduité  que  la  Mere  Angélique 
des  rtuins.  avoit  au  ChœuT  pendant  fon  fejour  à Mau- 
bui'iïon , elle  avoit  auffi  une  très  particulière 
exaditude  à fe  trouver  aux  heures  du  tra- 
vail manuel,  avec  fes  Filles.  Elle  fe  met- 
toit  indifféremment  à toute  forte  de  travail, 
à porter  du  bois  aux  cuilines  & autres  lieux 
de  la  Maifon;  balayer  les  pafTages  , l’Egli- 
fe , le  dortoir , le  cloître , laver  les  écuelles  ; v 
porter  le  linge  de  la  leffive  au  grenier , far- 

cler 

* La  Sœur  Candide  qui  parle  ici , fortit  de 
MaubuiflTon  avec  la  Mere  des  Anges  en  164s. 
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ckr  au  jardin  i & elle  faifoit  tout  cela  avecl.  RstA# 
un  tel  témoignage  de  joie,  qu’il  paroifîbit 
qu’elle  n’avoit  pas  de  plus  grand  plaifir  au 
monde,. que  cle  s’occuper  avec  fes  Filles, 
dans  ces  exercices  vils  & pénibles.  Elle  les 
encour^eoit  d’une  maniéré  pleine  de  cor- 
dialité & de  ferveur , leur  mfant  de  petits 
mots  pour  les  exciter;  propofant  aux  unes 
dion  les  rencontres  l’exemple  de  Notre  Sei- 
gneur , aux  autres  l’imitation  de  nos  faints 
Peres , & encourageant  les  autres  à fe  morti- 
fier ou  à s’humilier.  Parlant  à chacune  iê- 
lon  fonbefoin .elle  leur  faifoit  avancer  leur 
édifice  fpirimel.  J’ai  ouï  dire  à plufieurs  de 
ces  Filles , qu’en  tous  ces  exercices  elles  ne 
fentoient  aucune  peine,  quoiqu’il  y en  eût 
entre  elles  de  fort  délicates  : tant  l’exemple 
& les  paroles  de  la  Mere  Angélique  , les  ■ 
animoient  & les  encourageoient  ; & même 
de  nous  en  parler , quoiqu’il  y eût  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  que  cela  fût  pafle,  cela  ' 
renouvelloit  tellement  leur  joie  , qu’elles 
ne  quittoient  qu’avec  peine  cet  entretien. 

La  Mere  Angélique  formant  fes  Filles  deoe  leur  a- 
Maubuiflbn  au  travail,  avoit  un  très  gi-and mour.pour 
foin  de  faire  garder  un  parlait  lilence.  Pour 
ce  fujet , prenant  connoifl'ance  de  toutes 
chofes  en  general  & en  particulier,  elle  re- 
gloit  tellement  les  occupations  de  chacune  . 
d’elles,  & proportionnoit  fi  bien  le  travail 
à leurs  forces  & à leur  capacité , qu’il  n’é- 
•toit  pas  befoin  de  beaucoup  parler;  & elles 
pouvoient  faire  ce  qui  leur  etoit,  comman- 
jdé , fans  bruit  ni  diftraélion.  J’ai  ouï  dire  ' 
à plufieurs  de  ces  Filles , qu’elle  maintenoit 
un  tel  ordre  en  toutes  chofes , que  quoiqu’il 

y 
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$,  Relat.  y eût  le  nombre  d’anciennes  qui  a été  dit, 
qui  loin  d’avoir  jamais  été  dans  la  pratique 
d’une  vie  fi  réglée,  en  avoient  mené  une 
toute  oppofée,  l’on  *eût  dit  qu’il  n’y  avoit  eu 
rien  à faire  dans  la  Maübn,  tant  les  chofes 
fe  paflbient  doucement.  Ces  anciennes 
quoique  fort  difficiles  , étoient  fervies  fui- 
vant  les  ordres  de  la  Mere , par  lès  nouvel- 
les Filles,  avec  grand  foin, grande  charité, 
grand  refpeâ: , & dans  un  efprit  de  paix  & 
d’humilité,  pour  las  édifier  & les  gagner, 
afin  que  par  ce  bon  exemple  elles  pufîènt 
un  peu  ouvrir  les  yeux  & envifeger  la  vertu 
dont  ellesj  étôient  fort  éloignées.  La  Mere 
Angélique  fàifoit  fouvent  des  exhortations  à 
lès  Filles  fur  ce  fujet , leur  fai^t  voir  l’im- 
portance qu’il  y avoit  , d’apprendre  par  a- 
éhon  à ces  Meres,ce  qu’on n’avoit  pas  lieu 
de  leur  apprendre  par  des  paroles,  parce 
qu’elles  ne  l’eufiènt  pu  porter. 

LVli.  La  Mere  pendant  fon  fejour  à Maubuif- 
mortffirt-  extrême  ferveur.  Elle 

lèoD-  bruloit  de  defir , de  voir  revivre  l’efprit  d’au- 
llerité  & de  pauvreté  de  nos  faints  Pères  : 
ce  qui  lui  faifoit  toujours  trouver  de  nou- 
velles inventions  pour  fe  mortifier  en  tou- 
tes choies  & pour  l’infinuer  dans  l’efprit  de 
fes  Filles , tant  par  fes  exemples  que  par  fes  . 
inftrudtions  ; & elle  avoit  une  attention 
particulière  à fe  mortifier  toute  la  première. 
Pour  ia  demeure , elle  choifit  la  cellule  du 
dortoir  la  plus  laide  de  toutes  où  l’on  ne 
voyoit  prefque  goûte.  Elle  n’avoit  été  ha- 
» bitée  que  par  quelques  pauvres  Soeurs  Con-  ^ 

verfes,  ou  Servantes,  qui  ne  pouvoient 
aivoir  mieux.  Elle  ctoit  proche  d’un  efea- 

lier 
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lier,  qui  étoit  un  paffage  commun  j ce  qui I. RilajU’ 
pouvoit  lui  ôter  fon  repôs.  Au  refte  cet- 
te cellule  étoit  très  mal  faine,  car  elle  étoit 
proche  des  tuiles  & d’un  grand  égout  qui  ^ 
y donnoit  une  fort  mauvaifê  odeur  ; & mê- 
me à caufe  de  cet  égout  qui  paflbit  le  long 
de  la  fenêtre , il  entroit  quelquefois  dans  ce 
lieu  des  crapaux  & des  lexar^  : ce  qui  fai- 
foit  que  perfonne  n’y  vouloir  demeurer.  De 
plus , il  y avoitj^oujours  beaucoup  de  punai- 
les,  à caufe  que  n’y  voyant  goûte,  on  ne 
la  pouvoit  nettoyer.  La  Mere  Angélique 
y coucha  fort  long-tems , avec  grande  joie 
d’avoir  trouvé  xme  fi  bonne  occafion  pour 
pratiquer  la  pauvreté,  la  mortification  & 
î’huniilité,  qu’elle  aimoit  tant.  Quand  on 
lui  en  parloit , & qu’on  fe  mettoit  en  peine 
pour  lui  en  faire  prendre  une  autre,  elle  di- 
foit  qu’on  hii  failoit  un  grand  dqpfaifir,  & 
que  cette  chambre  étoit  toute  fa  confbla- 
tion  ; que  quand  elle  y étoit , il  lui  fèmbloic 
qu’elle  étoit  dans  la  grotte  de  Bethléem, 
où  l’on  ne  voyoit  goûte  extérieurement, 
mais  dont  Jefus-Chrift  étoit  la  lumière;  &c 
qu’il  n’étoit  pas  befoin  d’en  avoir  une  au- 
tre. Enfin , elle  fe  defendoit  fi  adroitement , 
pour  ne  pas  changer  cette  demeure , qu’on 
étoit  contraint  de  confentir  à fa  dévotion. 

Elle  a demeuré  dans  cette  cellule,  jufqu’à 
ce  que  la  neceffité  dén  fbrtir  lui  furvint, 
cnfbrte  que  cela  n’étoit  plus  ni  en  fbn  pou- 
voir, ni  en  fa  difpofition. 

En  tous  les  autres  lieux , comme  elle  or- 
donnoit  de  toutes  chetfes , elle  prenoit  tou- 
jours pour  elle  la  place  la  plus  incommode, 
le  plus  mauvais  lit  & tout  ce  qu’dle  pou- 
voir 

» • ♦ . 
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LHelat.  voit  trouver  de  pire.  On  l’a  rarement  vue 
’ coucher  fur  un  bois  de  lit , mais  prefijue 
toujours  fur  une  paillaffe  jettée  par  terre , en 
' . un  coin  de  chambre  j & fouvent  auprès  de 
quelque  malade.  C’a  «té  la  Mere  Angélique 
qui  a introduit  à Maubuiflbn  la  coutume 
de  coucher  fuy  de  la  paille  avec  des  draps 
defèrge,  félon  la  Réglé  de  S.  Benoît,  com- 
me on  l’y  pratique  encore  à prelènt,  &de 
n’avoir  aucun  meuble  dans^les  cellules,  li- 
non une  chaife  de  paille,  une  petite  table, 
pour  tableau  un  Crucifix  de  papier,  ôepour 
lit  une  paiUaflè  fur  trois  ais  pofés  fur  deux 
petits  traiteaux. 

A l’égard  de  fon  manger , c’étoit  une  cho- 
fe  étonnante  que  les  inventions  qu’elle  trou- 
voit  pour  s’y  mortifier.  Elle  avoit  établi 
une  maniéré  de  vie  fort  auftere  pour  fes 
Filles  : mais  cela  ne  fufïifoit  pas  pour  elle. 

Le  jeûne  de  la  R^le  y étoit  étroitement 
obfervé,  & l’on  donnoit  à chacune  une  li- 
vre de  pain  par  jour,  conformément  à no- 
tre fainte  Réglé  ; & au  dîner,  quand  les 
Sœurs  étoient  aflifes  à table,  celles  qui  fer- 
voient  leur  ayant  mis  à chacune  une  écuelle 
fur  leur  afifiette,  leur  mettoient  dedans  du 
bouillon  aux  herbes  l’été  , 6c  l’hiver  du  ' 
bouillon  aux  choux  ou  à la  purée , 6c  les 
# Sœurs  mettoient  dans  ce  bouillon  ce  qu’el- 
les vouloient  de  leur  pain.  Avec  ce  pain 
**  trempé  on  leur  donnoit  en  hiver  à cha- 
cune deux  jaunes  d’œufs , tels  qu’on  les 
pouvoit  avoir  6c  qui  fouvent  étoient  affez.  .* 
mauvais.  L’été  , au  lieu  de  ces  jaunes 
d’œufs , on  leur  donnoit  de  l’aumelette  ou 
des  œufs  brouillés.  De  quelque  façon  que 

ce  , 
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ce  fût,  les  Soeurs  qui  fervoient  au  refeétoi- ^ ' 


re  leur  mettoient  leur  portion  fur  leur  pota- 
ge;  & elles  mangeoient  ainfi  ces  œufs  & ce 


potage  brouillés  enfemblc  , pour  fe  moV-, 
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tifier.  Tout  le  long  de  l’été,  la  Mere  An- 
gélique leur  faifoit  donner  de  furcroît,  pour 
un  excellent  ragoût  ^ une  ûlade  de  chico- 
rée amere  avec  des  laitues , fans  huile , feu- 
lement avec  un  peu  de  fel.  Pliifieuts  la 
mangeoient  fans  vinaigre,  principalemeiîit  la 
Mere  Abdique , qui  après  qu’on  avoitpaf. 
fé  le  bouillon  qu’on  donnoit  aux  Sœurs  l’eté  , 
fe  faifoit  apporter  pour  elle  les  herbes 
qui  reftoient  de  ce  bouillon , avec  fon  pain  5 
de  quoi  elle  faifoit  fbn  dîner , fans  prendre 
d’œufs  comme  les  autres , croyant  que  ces 
herbes  fuffifoient  pour  fa  nourriture.  En 
hiver  ne  pouvant  avoir  d’herbes , elle  fe  fai- 
foit referver  quelque  vieux  refte  de  plufieurs 
façons  d’œufs,  gardés  de  plufieurs  jours, 
& ainfi  trou  voit  tous  lès  jours  de  nouveaux 
moyens  de  mortification  pour  fon  manger , 
comme  pour  autre  chofe  en  particulier. 

- Souvent  quand  elle  étoit  malade , & qu’il 
arrivoit  que  ce  qu’orf  lui  avoit  apprêté  pour 
fbn  manger  ou  pour  les  remedes , n’étoit 
•pas  bien  ou  qu’il  étoit  gâté,  comme  des 
œufs  à’ia  coque  durcis,  ou  du  bouillon  ti'op 
fàlé  ou  gâté,  enfin  quoi  que  ce  pût  être , el- 
le recevoit  ces  petites  rencontres  avec  tant 
de  joie , qu’elle  ne  vouloit  point  qu’on  lui 
apprêtât  autre  chofe,  6c  perfuadoit  fi  bien 
au.t  Sœurs  que  cela  ne  lui  pouvôit  faife  de 
mal,  qu’on  etoit  contraint  de  le  lui  donner. 
Elle  difoit  à ce  fujet  qu’ihfailliblement  tou- 
tes ces  occafions  de  mortification  n’arrivoient 
J.Tme,  G que 
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j,R.ELAT.que  par  l’ordre  de  Dieu;  que  c’étoit  pour 
cela  que  nous  les  devions  beaucoup  aimer, 

& ne  pas  tant  craindre  quelles  fifTent  du 
mal.  ;.j,  5 

Dc^ifora-  eftdc  iês  habits,  & ceux  de 

mnur  pour  fes  nouvelles  Filles  , elle  fàifoit  toujours 
Il  pauvreté,  chercher  les  plus  vües  étoffes  ; & prenoit 
foigneufen^t  garde  qu’il  ne  s’y  coulât  quel- 
que tanM^.  ou  fuperfluité.  Quand  elle 
vwdit  qu’une  fille  aimoit  tant  foit  peu  l’a- 
juftement,  s’Ü'^oi£v«ïî^  fon  pouvoir,  elle 
repfenoit  fbrtenièit  iSc  charitablement; 
mais  quand  elle  ne  pouvoir  pas  l’en  avertir 
pour  quelque  raifon  , elle  en  fouffiroit  une  _ 

Î)eine  extrême.  On  remarquoit  fouvent  ce- 
a , au  fujet  des  anciennes  de  Maubuiflbn  , ' 
lefquelles  au  commencement  qu’elle  y alla, 
ctoientcoëfFées  & vêtues  d’une  maniéré  tou- 
te mondaine.  Quand  elle  les  confideroit, 
elle  ne  pouvoir  exprimer  la  peine  qu’elle  en 
reflèntoit  ; tant  elle  avoir  ce  defaut  en  hor- 
reur. Jamais  fes  Filles  de  Maubuiflbn , n’ont 
pu  gibier  fur  elle , de  lui  faire  porter  une 
robe  neuve.  Aufîi-tôt  qu’on  lui  en  avoir  ' 
appojrtié  une , diflîmulant  de  la  vouloir , elle  - 
l’acceptoit  & la  laiflbit  quelques  jours  fans  %. 
la  vouto|c  vêtir , feignant  de  l’oublier , pour 
'flvcniJe  tems  de  confiderer^celle  d’entre  el- 
; » ■ j J les  qui  en  avoir  le  plus  de  befoin  ; puis  pre- 
un  tems  propre  pour  la  lui  faire  met- 
i.,  , '■  ' tre , elle  le  faifoit  auflî-tôt.  ^ 

, , Celles  qui  avoient  foin  des  habits 

i commencement  qu’elle  n’eût  autre  def- 
finon  de  faire  plaifir  à d’autres , lui  en 
v ^noient  un  autre , dont  adroitement  elle 

même  ufage  ; âc  elle  donnoit  de 
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fi  bonftes  raifons  aux  Sœurs,  qu’elles  nei.R.ELAti 
s’appercevoient  pas  de  fon  intention.  En- 
fin réitérant  plufieurs  fois  de  lui  en  porter 
de  nouveaux  , dont  elle  trouvoit  toujours 
moyen  dé  fe  défaire , cela  leur  fit  connoî- 
tre  fon  deffein , & elles  fe  refolurent  de  ne 
lui  en  plus  donner  ; mais  elles  efTayoient 
feulement  de  lui  en  faire  porter  qui  Aifïènt  . 
un  peu  plus  honnêtes , ce  qu’eDes  avoient 
bien  de  la  peine  à obtenir,  faifant  fi  bien 
qu’elle  trduvoit  toujours  moyen  d’avoir  les 
plus  mechans. 

Lorfque  Madame  de  SoifTons  ♦ arriva  à 
MaubuîfTon  J on  jugea  necelfaire  que  la  Me- 
re  Angélique  fût  proprement  habillée , pour 
la  confideration  de  cette  Dame , en  la  com- 
pare de  laquelle  elle  devoit  être  fouvent. 

Pour  ce  fujet , on  lui  fit  faire  une  robe  neu- 
ve, qq’elle  vêtit  à grand  regret.  Un  jour 
étant  iVec  fès  nouvelles  Filles  qu’elle  a voit 
fait  alTemblcr , pour  leur  faite  la  Conféren- 
ce ;&  les  inftruire  , quelquefois  jettant  les 
yeux  fur  fa  robe , elle  interrompoit  fon  di- 
scours pour  dire  deux  ou  trois  fois  ; ^elle 
robe  EJl^îl  fojjtble  que  je  fois  obligée  de  por~ 
ter  cette  robe  ? Et  ehfuite  l’amour  qu’elle  a- 
voit  pour  la  pauvreté  lui  faifant  oublier  tout 
à fait  le  difeours  quelle  avoit  commencé 
elle  fe  mit  à les  entretenir  de  cette  vertu , 

& leur  en  parla  fi  admirablement  & fi  effi- 
cacemen^qu’elles  en  demeurèrent  toutes  tou- 
chées,, Cependant  cherchant  les  moyens  de 
diminuer  la  peine  que  lui  caufok  cette  robe, 

G a elle 

♦ Il  en  fera  parlé  ci-après:  ce  fut  elle  qui  fuç 
établie  Abbeffe  de  Maubuiffon , lorfque  la  Mcrc 
Angélique  fe  retira» 


■ *■ 
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I,  RELATiedle  fe  mit  à viliter  tous  les  habits  de  deflbuS 
de  fes  Filles , & fe  trouvant  une  Poftulante 
qui  avoit  un  méchant  habit  blanc  tour  de 
< fieces , elle  trouva  l'invention  de  l’avoir  pour 
• elle  , fans  qu’on  s’en  apperçût  que  long- 
tems  après.  Elle  aimoit  tellement  ce,  pau- 
vre habit , qu’on  fut  cpntraint  de  le  lui  laif- 
1èr  achever  d’ulèr;  & elle  étoit  fort  foi- 
gneufe  d’y  remettre  des  pièces  elle -même, 
pièces  fur  pièces,  pour  le  faire  durer  plus 
long-tems. 

Voilà  ce  qu’a  écrit  ma  Sœur  Candide, 

' liir  le  rapport  de  celles  mêmes  qui  le  favoient 
.d’original  & qui  n’en  parloient  pas  par  ouï- 
dire  , mais  pour  avoir  été  inftruites  6c  éle- 
vées dans  ce  premier  Noviciat  que;la  Mere 
Angehque  établit  à,  Maubuiflbn.  Mais  il 
faut  retourner  à la  fuite  de  l’Hiftoire. 

% La  Mere  Angélique  ayant  travaillé  avec 
S François  tant  de  2.eie  & de  fucces  toute  cette  année 
de  Sales.  i5i8.  à cette  œuvre  li  utile  à laquelle  Dieu 
l’avoit  deftinée , il  voulut  pour  animer  da-  ' 
vanfage  fa  charité  & la  recompenfer  déjà  en 
quelque  forte,  lui  donner  la  coîinoiflance  . 
du  faint  Evêque  de.Geneve'?*' , qui  étoit  à 
Paris  au  commencement  de  1619.  M.  de  ^ 
Bonneuil  Introdudleur  des  Ambaflàdeurs , 
ayant  &t  connoilFance  avec  la  Mere  An-  ^ 
gelique,  (au  fujet  de  fa  fille  ainée,  Novice  , 

' 'aux  Clairçts-,  qu’elle  avoit  reçue' à fa  prière, 

& qui  depuis  quelques. mois  étoit  avec  elle  •* 
à Maubuiflbn ,)  amena  après  Pâques  de  cet-  ■ 
te  année  1619.  à Maubuiflbn  Monfeigneur  ! 
de  Geneve,  qu’il  avoit  prié  de  confirmer  f 

l'a., 

♦ Depuis  canonifé  fous  le  nom  de  S.  François 
^ • de  Sales.  . ..  ..  .. 
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f»  fille.  Nous  ne  favons  aücime  particula- i.  Rei. 
rité  de  ce  qui  fe  palPa  à ce  premier"  abord, 
entre  ce  faine  Evêque  & la  Mere  Anti- 
que -y  tout  ce  qu’on  en  auroit  pif  appren- 
dre, étant  mort  avec  ma  Soebr  Marie-Clai- 
re, qui  favoit  feule  une  infinité  de  eftofes  , 
dont  pas  une  autre  qu’elle  n’avoit  conrtoifi* 
fance  : ce  qui  fit  dire  après  fa  mort  à la  Me- 
re Angélique  , qu’elle  louoit  Dieu  de  ce 
qu’Ôn  ne  fauroit  jamais  que  peu  de  chofes 
de  fa  vi&,puifque  celle  qui  en  avoit  une  plus 
entière  connoii&nce  avoit  tolit  emporté  a- 
vec  elle. 

Toute  la  certitude  que  Ton  a , eft  que  dès 
cç  moment  Dieû  fit  une  tfelle  liaifon  de  grâ- 
ce «ntre  ces  deuxames,  qui  en  étoient  rem- 
plies , que  la  Mere  Angélique  ne  douta 
point  qu’une  fi  heureufe  rencontre  ne  f(k 
un  effet  de  la  providence  de  celui  qu’elle 
adoroit  dans  le  ciel  comme  fon  véritable 
Pere,  & qui  vouloit  qu’elle  en  eut  un  fur 
la  terre  en  la  perfonne  de  ce  faint  Prélat. 

Aîiffi  lui-même  de  Ton  côté , reçût  - ü avec 
joie  cette  nouvelle  Fille,  & il  conçût 'dès 
lors  pour  elle  tous  les  fentimeris  d’un  vrai 
Pere , qu’il  lui  a confervés  jufqu’à  la  mort, 
ainfi  qu’on  le"Teut  Voir  dans  les  Lettres  qu’il 
lui  a écrites  *.  Dans  une  entre  autres  , il 
témoigné  l’opinion  qu’il  avoit  conçue  de  la 
perfeétion  & de  la  vertu  non  commune, 
à laquelle  il  pücvoyoit  que  Dieu  la  dejfti- 
noit.  Ç’eft  dans  l’Epître  XLHI.  du  trdî- 
fienje  Livre,  qu’il  eft  bon  ,de.  voir  fouteç, 
entiçre.  Il  dit  ceci  au  commeiicen^t  de 
G 3 cette 

* Elles  font  la  plupart  addreffées  A une  A6~ 

bejfe. 


me 


croîs  que  vous 
il  eft  vrai  certes*) 
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R,ELAT.<^ette  Lettre:  „ Je  commence  par  où  vous 
„ finifTex , ma  très  chere  & très  véritable- 
ment bien  aimée  Fille.  Car  votre  der- 
nière finit  ainfi  : Je 
connoijfez.  hien.  Or, 
je  vous  connois  bien , & que  vous  avex 
toujours  dans  le  cœur  une  invariable  re- 
folution  de  vivre  tout  à Dieu  j mais  auffi , 
que  cette  grande  aftivité  naturelle  vous 
fentir  une  viciflitude  de  faillies.  O , 
ma  Fille,  non,  je  vous  prie,  ne  croyez 

entrepris 


?î 
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„ pas  que 


* non,  je  vous  prie,  ne 
rœuvre  que  nous  avons  e 


de  faire  en  vous , puiffe  être  fitôt  faite. 
Les  cerifiers  portent  bientôt  leurs  fruits, 
parce  que  leurs  fruits  ne  font  que  des 
cerilès  de  peu  de  durée  j mais  les  pal- 


93 
33 
33 

3,  miers  . princes 


des  arbres  , ne  portent 
leurs  oattes , que  cent  ans  après  que  l’on 
lésa  plantés,  ce  dit -on.  Une  médio- 
cre vie  fe  peut  acquérir  en  un  an , mais 
la  perfedtion  à laquelle  nous  tendons, 
( ô Dieu  ! ) ma  chere  Fille , ne  peut  ve- 
nir qu’en  plufieurs  années,  ’ parlant  de  la 
voie  ordinaire,  &c. 

Et  il  finit  çettç  Lettre  par  ces  paroles  : 
3,  Demeure!  en  paix,  ma  très  chere  Fille, 
3,  &;  priez  fou  vent  pour  mon  amendement^ 
,,  afin  que  je  fois  fauvé,&  qu’un  jour  nous 
traffaillions  en  la  joie  , étemelle , nous  ref- 
fouvenant  des  attraits  dont  Dieu  nous  a 
favorifés , & des  réciproques  confolations 
qu’il  a voulu  que  nous  euffions , en  par- 
lant de  lui,  en  ce  monde.  J>u  i6.  De- 
yy  cepiére  l6ip.” 

Enfuice  de  cette  heureufe  connoiflànce, 
que  la  providence  fit  naître  à la  Mere  An- 
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gelique , que  ia  lumière  lui  fit  difcerner , & j.  Relat 
que  la  grâce  lui  fit  eftimer  comme  elle  me- 
ritoic , en  lui  donnant  le  mouvement  de  le 
foumettre  avec  une  parfaite  confiance  à ce 
laint  Evêque  , elle  ne  différa  point  de  lui 
mettre  fon  ame  entre  les  mains  par  une  con- 
fefïion  generale  qu’elle  lui  fit , avec  deflèin 
d’entrer  tout  de  nouveau  avec  un  û bon 
guide  dans  la  voie  de  Dieu.  Elle  fut  dans 
une  grande  retraite  pendant  ce  tems-là.  El- 
le ne  bougeoir  du  parloir,  où  il  y avoir  un 
petit  oratoire.  Elle  n’en  fortoit  que  pour 
prendre  deux  œufs  , qui  faifoient  tout  fon 
diner,  & y retournoit  au  même  moment, 
pour  .ménager  le  tems  de  fon  faint  Dire- 
â:eur , qui  la  voyoit  tout  le  plus  qu’il  pou- 
voir,, prévoyant  bien  qu’il  n’auroit  pas 
beaucoup  d’autres  occaûons  de  l’entrete- 
nir 

Elle  fit  aufïi  en  forte  que  la  Mere  Agnès , 
qui  étoit  à Port -Royal  des  champs  f,  fe 
difpofât  à en  faire  autant , lorfqu’il  iroit  por- 
ter la  benedidlion  dans  cette  Maifon , ainfi 
qu’elle  l’en  pria , Ôc  qu’il  lui  accorda  en  la 
même  année.  Monfieur  & Madame  Ar- 
nauld  & tout  le  refte  de  la  famille , eurent 
aufïi  part  à la  charité  de  ce  Bienheureux 
Prélat , qui  leur  fit  l’honneur  d’aller  paffer  4: 

G 4 quel- 

* On  peut  voir  ce  que  la  Mcre  Angélique  rap- 
porte des  fentimens  de  ce  faint  Prélat  fur  diver- 
fes  chofes,  dans  la  Relation  .^ui  fuit  N.  XXVII. 
Stdanslal.  Relation  de  la  II.  Partie,  Nombres 
XIII.  8c  XIV. 

f Elle  gouvernoit  cette  Abbaye  pendant  l’ab- 
fcnce  de  ia  fœur.  , 

^ Au  commeaccmcot  de  Septembre  i6iq. 


I-Replat 
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I.a  Mere 
Ar.geliq. 
veu:  fe  dé- 
faire de  fon 
Abbaye. 
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• quelques  jours  à An^lly , où  il  donna  fa 
benediâiion  à tous  les  autres  enfans  de  M. 
Arnauld,  à ceux  de  M.d’AndiUv  &à  ceux 
de  Madame  le  Maître.  Il  preait  en  cette 
occafion  la  ' mort  du  ptftit  François , troi- 
fieme  fils  de  M.  d’AndiUy,  qui  n’avqit  que 
deuk  ans , duquel  ilvdit  en  le  careflânt  : Cet 
enfant  a la  mort  dans  les  yeux  ^ quoique 
pour  l’heure  il  fe  portât  parraitement  bien, 
£n  effet  il  mourut  de  la  petite  verole , peu 
de  jours  après.  Il  prédit  auffi  que  la  peti- 
te Magdeleine  ferok  un  jour  ReligieuTe,com- 
me  il  arriva  i & que  M.  de  Trie  fécond  fils 
de  M.d’Andil^  qui  étoit  alors  dans  le  Bar- 
reau, feroit  d’EgÜfe,  comme  nous  l’avons 
vu.  Ce  fut  entre  fes  mains  que  Madame 
le  Maître , qui  étoit  déjà  feparée  depuis  quel- 
que tems  d’avec  fon  mari , fit  vœu  de 
chafteté  perpétuelle  le  jour  de  S.  Alexis 

La  Mere  Angélique,  en  qui  l’elprit  de 
Dieu  ne  changeoit  • pas , quoique  les  ac- 
croiflèmens  de  fa  charité  & de  ja  grâce  fif- 
fent  paroître  tous  les  jours  quelque  chofe 
de  nouveau  dans  la  conduite  de  fa  vie,  con- 
fervoit  avec  oette  nouvelle  ferveur  où  elle 
étoit  entrée  paf  la  communication  de  Mon- 
fîeur  de  Geneve,  fon  ancienne  inclination 
de  fe  décharger  du  poids  de  fa  charge  d’Ab- 
befîè,  pour  courir  avec  moins  de  peine  à 
l’odeur  des  parfums  de  l’humilité  de  Jefus- 
Chrift.  Elle  fouhaitoit  de  la  fuivre  par 
l’imitation  de  fa  vie  inconnue  .&  meprifee, 
dont  les  difeours  pleins  de  feu  de  ce  nou-* 

vd 

* C’eft  elle  qu’il  nomme  dans  fes  Lettres, 
thtro  Soeur  Catherine  de  Gtntt. 
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. vel  Apôtre  lui  avoi^t  fait  naître  encore  un  f.  Rslat. 
amour  plus  ardent  ^ & apprenant  de  lui 
comme  il  avoit*^établi  le  nouvel  Inftitut  de 
la  Viiîtation  fur  folides  fondémens  de 
l’humilité  & de  la  fimpHcité,  elle  conçut 
un  extrême  defir  d’y  avoir  entrée , & elle 
• n’eut  pas  grande  peine  d’y  obtenir  une  place 
de  celui  qui  en  étoit  le  Fondateur  *. 

• ' [Il  eft  dit  cependant  dans  la  Vie  de  Ma-  ■' 
dame  de  Chantal,  qu’il  ne  voulut  pas  lui 
donner  place,  poui“ne  la  pas  ravir  à fon 
Ordre.  Mais  il  n’y  a pas  de  contradiâiion, 

^ parce  qu’il  le  voulut  bien  d’abord  ; & ce  ne 
fiit  que  dans  la  fuite  que  ce  Bienheureux 
changea  de  fentiment  f , voyant  par  les  diffi- 
" G 5 ' cul- 

'*  * [Ce  qui  fuit,//  tjl  dit,  &c.  eft  une  addi- 

tion taire  depuis  la  mort  delà  Merc  Angélique.] 
f Voici  de  quelle  maniéré  M.  de  Maupas  E- 
vêque  du  Puy  enfuited’Evreux ,)  Auteur  de 
k Vie  de  Madame  (Fremiot)  de  Chantal,  parle 
de  ce  defir  de  la  Mere  Angélique  , qu’il  appelle 
une  ame  d'une  éminente' vertu  ( Chap.  XV.  dci 
'•  k II.  Partie:)  „ Cette  Dame  avoir  eu,  dit-il, 

„ grand  defir  d’être  de  la  Viiîtation  : mais  par- 
„ ce  qu’elle  étoit  liée  ailleurs  depuis  long-tcms 
,,  le  bienheureux  Evêque  en  écrivit  de  cette 
„ forte:  ^uand  notre  Mere  de  Chantal  moi 
,,  faurions  que  cette  ame  ferait  fainte  canonifée 
,,  diou  Sainte-Marie.fi  elle  avoit  fon  appel  ou  qu'elle 
„ fût  utile  dans  une  autre  congrégation  , nous  ne 
,,  l'en  voudrions  pas  tirer.  ( Epît.  aa.  du  Livre 
,,  des  Sermons.  ) Ce  qui  leur  fit  pratiquer  une 
,,  très  grande  abnégation , d’autant,  difoit-il, 

,,  que  cette  perfonne  n'a  ni  le  coeur  ni  l'efprit  de 
,,  celles  de  fon  ftxe.  ” Ce  témoignage  de  M.de 
Maups  ne  peut  être  fufpeéb , car  il  n’étoit  pai 
ami  des  prétendus  J anfeaiftes. 
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Relax. 'qui  fe  rencontroient  à executer  ce 
‘deflein,  que  Dieu  eu  avoit  de  plus  grands 
fur  cette  ame  extraordinaire.  C’efl:  ce  qu’il 
lui  témoigna  par  une  Lettre  qu’il  lui  écrivit 
peu  avant  que  de  mourir,  dans  laquelle  il 
lui  mandoit  expreflément,  qu'elle  ne  fe  don- 
nât point  (Tinquietude  qu'elle  fuivit  Dieu 

qui  vouloit^fe  fervir  d elle  pour  de  très  gran- 
des chofes.  Je  tiens  ceci  d’elle-même, qui 
me  l’a  dit  dans  là  dernière  maladie.  Car 
j’écris  cette  addition  depuis  fa  mort;  & 
elle  m’eri  parla  au  fujet  de  tout  ce  qui  étoic 
arrivé  dans  la  Maiibn  depuis  vingt  ans,  & 
de  ce  que  Dieu  avoit  da^né  nous  donner 
en  ce  tems-ci  une  fi  gran^  part  à la  perie- 
cutipn  que  foufîre  la  vérité.  Je  ne  ùi  s’il  fe 
trouvera  quelque  copie  de  cette  Lettre. 
Mais  tous  les  originaux  de  celles  que  M.  de 
Geneve  lui  avoit  écrites , ont  été  perdus , 
parce  que  la  Mere  Angélique , après  fa  de- 
miffion , ne  fe  voulut  referver  aucune  cho- 
fe  qu’elle  ne  mît  entre  les  mains  de  la  Su- 
périeure, pas  même  les  "Lettres  qqe  l’on  peut 
dire  qui  écoient  fon  tbrefor,  fi  ori  peut  dire 
qu’elle  eût  aucun  threfor  fur  la  terre  puif- 
qu’elle  n’y  avoit  d’attache  pour  quoi  que  ce 
foit.  Elle  le  fitparoître  dans  cette  occafion 
comme  dans  toutes  les  autres , les  Meres 
de  Dijon  qm  avôient  alors  prefque  l’cntiere 
conduire  de  la  Maiibn  ^ayant  fait  fi  peu 
d’état  de  ces  Lettres,  qui  pouvoient  pallèr, 
pour  de  faintes  Reliques,  qu’elles  les  don- 
nèrent à l’Apoticaire  pour  s’en  fervir  à en- 
velopper & couvrir  les  drogues , fans  que 
la  Mere  Angélique  en  fît  paroître  aucune 
peine,  parce  qu’elle  en  avoit  moins  à fouf- 

frir 


à PHiJloîfe  de  Vart-^9yal.  I.PAnr.  rÇ5’ 
frir  cela,  qu'à  fe  referver  aucune  ati^he  I 
pour  aucune  chofe,  quelque  fainte  qu’elle 
pût  être  J nous  apprenant  pair. fon  exemple, 
comme  elle  a fait  fans  cefle  par  fes  paroles, 
qu’il  n’y  a point  de  véritables  richelïes  fpiri- 
tuelles  que  celles  qui  fe  rencontrent  dans  cet 
entier  dépouillement.]  • 

La  Mere  Angélique  étant  donc  dans  ce 
deflein,  de  fc  retirer  à Sainte-Marie , ilétoit 
queftion  avant  toutes  chofes , de  trouver  l’ii^r 
ventiou  de  iè  défaire  de  fa  charge.  Elle  en 
trouva  une  qui  eût  pu  réuffir,  fi  M.  Ar- 
nauld  n’eût  apporté  autant  de  foin  à préve- 
nir les  deffeins  de  fa  fille , ^qu’elle  ufoic  d’ad- 
drefTe  pour  le  furprendre. 

Elle  prit  donc  occafion  de  fon  abfcncè  de 
Port-Royal , pour  faire  entendre  à Monüeur 
fon  pere , que  l’emploi  qu’on  lui  avoit  donné 
dans  l’Abbaye  de  MaubuifTon,  n’étant  pas 
pour  finir-  fitôt,  & demandant  le  travail  de 
plufieurs  années,  il  étoit  à propos  de  pour- 
voir fa  Maifon  de  Port-Royal  d’une  autre 
Abbeflè,  ks  Couvensnefè  trouvant  jamais 
bien  d’être  long-tems  gouvernés  fans  autc^- 
téi  que  pour  cela,  elle  avoit  jetté -les  yeux 
fur  la  Mere  Agnès , à laquelle  elle  le  fup- 
plioit  de  trouver  bon  qu’elle  refignât  l’Ab- 
baye. M.  Arnauld  connut  auifi-tôt  à quel- 
le fin  elle  tendoit,  & fans  lui  foire  paroitre,, 
il  lui  dit  feulement  qu’en  effet  fa  raifon  étoit 
çonfiderable , mais  qu’il  y avoit  une  autre 
voie  de  remedier  à?  fa  longue  abfênce , ea 
foifant  fa  focur  Coadjutrice.  La  Mere  lui  ' 
répliqua  qu’elle  avoit  ouï  dire  qu’on  ne  don- 
noit  plus  de  Coadjutorerie  à la  Cour,  &c 
que  par  confequent , le  premier  expedienr 
G 6^  étoi<f 
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l.  RELAT.étoit  le  plus  court  &c  le  plus  fûr.  Mais 
M.  Ârnauld,  fans  rien  conclurre  davantage 
avec  elle,  foUicita  cette  affaire  fi  fecretement 
& fl  efficacement  qu’il  obtint  le  Brevet  de 
Coadjutorerie  pour  la  Mere  Agnès,  fans  que 
la  Mere  Angélique  en  pût  rien  découvrir; 
de  forte  qu’elle  apprit  que  l’affaire  étoit  fai- 
te, av^t  qu’elle  eût  fu  qu’on  la  traitoit,  & 
ainfi'  fes  deffeins  furent  encore  rompus. 

M.  de  peneve  fachantce  qui  fe  traitoit,' 
(fit  à la  Mere  AngeÜque,  au  mjet  du  choix 
qu’elle  avoit  fait  de  la  Mere  Agnès  pour  cet- 
te charge:  §iuoi!  Ma  Fille  ^^tes-vous  aujji 
de  celles  qui  veulent  perpétuer  les  bénéfices 
dans  leur  Maifon  ? A quoi  la  Mere  répon- 
dit'^qu’elle  étoit  très  éloignée  de  ce  fenti- 
ment;  que  fi  elle  avoit  vu  dans  Port-Royal 
une  feule  Füle  auffi  capable  que  la  Mere 
Agnès,  elle l’auroit infailliblement  préférée, 
mais  qu’elle  n’en  voyoit  aucune  : çe  que  ce 
bon  Prélat  approuva  extrêmement.  On  eut 
le  Brevet  au  mois  de  Juillet  1619.  mais  les 
Bulles  ne  furent  expédiées  à Rqme , qu’au 
mois  de  Septembre  1620.  parce  qu’il  y- eut 
de  la  difficulté  à les  obtenir  *. 

_LXi.  M.  de  Genève,  depuis  la  première  viûte 
qu’il  fit  à Maubuiffon  après  Pâques  X619. 
François  dey  revint  encore  la  S.  Barnabé,  la 
SaiesàMau-g  Ale^s  de  la  rnême  année,  & y prêcha, 
fcuiflon.  Q^and  il  fi.it  prêt  de  s’en  retourner  en  Sa- 
voye  il  voulut  donner  plus  de  tems  à la  ; 

' ’ der-' 

. 

♦ [On  dit  même  que  les  bons  peres  jefuites  fe 
mêlèrent  de  cette  ateire  , pour  tâcher  de  l’cm* 
pêcher,  par  l’ancienne  amitié  qu’ils  portent  au 
nom  d’Arnauld,  dont  les  caufes  étoient  encore 
on  peu  récentes  en  ce  tems-Ià*! 
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dernicre  vifite  qu’il  fit  à Maubuiflbn,  fur  lai.^leLAr 
fin  du  mois  d’Août.  Il  y fut  neuf  jours, 
y prêcha  le  jour  de  la  Décollation  de  S. 

Jean,  6c  confacrale  grand  Autel  le  jour  de 
S.  Louis  : enfuite  il  fit  excellent  Ser- 
mon , où  il  parut  animé  d’une  ardeur  toute 
extraordinaire.  Il  defira  voir  les  faintes  Re- 
liques de  cette  Abbaye , qu’on  lui  apporta 
à la  grille,  où  les  anciennes  Religieufes  fe 
trouvèrent , entre  lefquelles  M.  de  Boifly , 
ffere  de  Monfieiir  de  Geneve , en  remarqua 
une  qui  paroiflbit  entre  les  autres  par  la  fm- 
gularité  de  fon  habit,  qui  marquoit  beau- 
coup de  vanité , auffi  bien  que  fon  .gefte  & 
fon  port.  -Elle  fe  nommoit  de  la  Serre  : 
on  en  parlera  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

M.  de  BoiiTy-s’étant  donc  enquis  quel  efprit 
c’étoit,  & ayant' appris  que  c’étoit  unejih. 
le  intelligente,  mais  d’un  efprit  hautain,  fu- 
perbe  ^-artificieux,  il  eut  mouvement  de 
tâcher  de  la  gagner  à Dieu.  M.  de  Ge- 
neve approuvant  qu’il  lui  parlât,  il  la  vit 
plufîeufis  fois , 6c  fit  ce  qiril  put  pour  tâ- 
cher de  la  perfuader  de  quitter  la  vanité  de 
fon  habit;  ce  qu’elle  lui  pfomettoit,  mais 
fans  effet  ^ de  forte  que  la  derqiere  fois  qu’il 
lui  parla,  il  fut  obljgé  de  le  faire  très  for- 
tement , 6c  avec  menace  de  la  punition  que 
Dieu  tireroit  du  mépris  qu’elle  feifoit  -de  tant 
d’avertiffemens  qu’il  lui  avoit  fait  donner, 
par  ceux  qui  prenoient  à fon  falut  l’interet 
qu’elle  n’y  prenoit  pas  elle-même.  Mais 
pour  l’heure , ces  dernieres  paroles  lui  firent 
auffi  peu  d’impreffion  que  toutes  les  autres. 

Elles  avoient  befoin  d’être  encore  arrofées 
des  larmes  ôc  des  prières  que  la  Mere  An- 
9 7 ge- 
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RELAT.gelique  repandoit  continuellement  devant 
Dieu,  pour  la  converfion  véritable  de  ces 
pauvres  Religieufes,  avant  que  de  produire 
leur  fruit  qui  devoit  être  un  effet  de  fa  pa- 
tience , principalement  à l’égard  de  celle-ci. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  comme  elle  con- 
tribua à faire  produire  à la  Mere  un  exem- 
ple affex  remarquable  de  patience.  ^ 

. M.  de  Genève  partit  de  Maubuifibn  les 
premiers  jours  de  Septem^e  après  avoir  té- 
moigné , pendant  ce  petit  fejour  qu’il  y nt, 
une  charité  & une  afrèétion  qui  n’eft  pas 
imaginable  pour  la  Mere  Angélique , ôc  à 
fa  confideration  pour  toutes  fes  Filles.  U 
n’y  a pas  lieu  de  douter  qi^’il  n’ait  eu  beau- 
coup de  pouvoir  pour  obtenir  de  Dieu,  à 
ces  Religieufes  anciennes  de  la  Maifon , la 
grâce  qu’il  leur  a faite  depuis  de  fe  refor- 
mer ôc  qu’il  y avoir  alors  fi.peu  de  fujet 
d’efperer,  dans  la  difpofition  toute  oppofée 
où  elles  étoient  : ce  qui  rempliflbit  de  dou- 
leur l’ame  de  leur  véritable  Mere. 
i Un  de  fes  plus  fenfrbles  regrets  ,*^ans  le 
départ  de  fon  boaPere , Ôc  dont  elle  lui  fit 
à lui-même  des  plaintes  en  lui  dilant  adieu, 
étoit  qu’elle  perdoit  par  fon  eloignemey , 
l’efperance  quelle  avoir  eue  jufqu’alors ,que 
fa  charité  ôc  fes  foins  pour  ces  pauvres  Fil- 
les , ferviroicnt  à les  ramener  à Dieu  ôc  les 
mettre  dans  la  voie  de  leur  falut.  A quoi 
le  faint  Prélat  répondit  en  la  confolant  , 
qu’elle  ne  s’affligeât  & ne  fe  décourageât 
point , de  ne  voir  pas  encore  l’efret  du  tra- 
vail de  tant  de  perfonnes  qu’elle  avoit  em- 
ployées à inftruire  ôc  exhorter  ^ces 

qu’encore  que  leurs  paroles  parùflent  efft- 
^ cees 
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cées  dans  leur  efprit , elles  s’en  fouviendroient  i.  RelaS 
un  jour , & que  ces  femences  qui  fembloient 
perdues , produiroient  leur  fruit  en  leur  tems  ; 

& qu’ainü  elle  ne  s’ennuyât  point  de  culti- 
ver cette  terre  tardive  & ingrate , que  fa 
charité  rendroit^enfin  fécondé.  Cette  heu- 
reufe  predidion  " a été  dans  la  fuite  vérifiée 
par  un  .J&ivowble  fuccès. 

L’union  fi  particulière  qui  a été  entre  la 
Mere  de  , Chantal  & la  Mere  Angélique, la  mmc de 

fut  un  effet  de  cette  heureufe  connoiffance  chantai  & 
& de  cette  liaifon  de  grâce  qu’elle  avoir  fiû-ggi-* 
te  avec  fon  fidnt  Direc9:eur.  Elles  ne  pou-  ^ 
voient  pas  fe  dire  Filles  du  même  Pere, 
fans  contraâer  entre  elles  l’amitié  la  plus 
parfaite  & la  plus  égale.  Celle  qu’elles  eu-  * 
rent  l’une  pour  l’autre , furpaffoit  de  beau- 
coup l’amour  qui  doit  être  entre  deu* 
fœurs,  puifque  la  Mere  de  Chantal  témoi- 
gné, dans  une  de  fes  Lettres  à la  Mere 
Angélique,  que  le  fentiment  qu’elle  avoir  pouf 
die , la  portoit  jufqu’à  croire  qu’elles  n’a- 
voient  toutes  deux  qttun  même  cœur.  Cela 
fe  voit  dans  une  Ji»  fc  Lettres  imprimée 
qui  eft  dans  le  premier  Tome  de  celles  de 
M.  de  S.  Cyran , où  il  y a pluîieurs  autres 
preuves  de  la  liaifon  fi  parfaite  qui  a été  en- 
tre ces  deux  Meres  j de  forte  qu’il  ne  me 
refte  rien  a dire  à ce  fujet  finon  que  ce  fut 
au  premier  voyage  que  la  Mere  de  Chantal 
fit  à Paris  pour  l’établiflèment  du  premier 
Couvent  de  Sainte-Marie,  (l’année  d’après 
que  Monfieur  de  Genève  s’en  fut  retourné,) 
qu’elle  vint  à Maubuifibn  voir  la  Mere  An- 
.■gelique,  qu’elle  n’avoit  encore  vue  qu’en 
efprit,  & pour  laquelle  elle  avoir  deji  une 

trè» 
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I.KEtAT.très  grande  eftime  & beaucoup  d’affé(flîon.' 

La  Mere  Angélique'  de  fon  coté  avoic  une 
telle  opinion  de  fa  vertu , que  cette  bonne 
Mere  s’étant  fait  faigner  de  la  main  de  la 
Mere  Angélique  pendant  qu’elle  fut  en  cette 
* Abbaye,  on  fit  fechcr  de  fon  fang,  (que 
nous  avons  encore ,)  pour  le  conferver  com- 
me des  Reliques*.  Nous  en  d(Jhnons  pre- 
fcntement  en  cette  qualité , à ceux  qui  fou- 
haitent  d’en  avoir,  dans  l’opinion  qu’on  a 
de  fa  fainteté. 

LXiii.  Port  peu  de  jours  après  que  M.  de  Ge- 
d’Ettrëcs  nêve  partit  de  MaubuifTon , qui  fut  au  com- 
remre  k mcnccment  de  Septembre , Madame  d’E- 
MaubmffM  ^ q^j  avoit  continuellement  plaidé  de- 
^ 'puis  fon  enlevement , pour  rentrer  élans  fon 
Abbaye,  & qui  étoit,  à ce  que  l’on  dit, 
prefque  en  termes  de  gagner  fa  caufe,  par 
une  conduite  de  Dieu  qui  mene  toutes  cno- 
fes  à fes  fins,  detruifit  elle-même,  par  une 
entreprife  violente  & indifcrette,  toutes  les 

efpe- 

.J 


* Oo apprend  de  l’Auteur  de  laVie  de  Madame 
Chantal  cité  ci-defTus,  que  la  Mere  Angélique  ,,la  ' 
„ retint pluficurs  jours  à MaubuifTon,  pourpar- 
,,  lcr  à les  Filles  & leur  donner  des  avis.  ” De- 
puis ce  tems  il  y eut  entre  ces  deux  grandes  a- 
mts  , comme  il  les  appelle  ( II.  Part.  Ch. 
XXVII.)  une  union  fort  étroite.  Elles  s’écri- 
voient  aflez  fouvent } 8c  les  Lettres  que  l’on  a de  la 
Mere  Angélique,  prouvent  quec’étoit  avec  une 
grande  ouverture  de  cœur.  La  Mere  de  Chan- 
tal étant  revenue  pluficurs  fois  de  Savoyc  à Paris, 
ne  manqua  pas  d’aller  voir  la  Mere  Angélique 
comme  on  le  voit  dans  fa  Vie,  & dans  la  fuite 
de  ces  Mémoires,  fur  tout  dans  la  X.  Rclatioa 
de  cette  1.  Pvtie»  N.  X, 
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efperances  qu’elle  auroit  pu  avoir  de  fon  re-  L Relaï< 
tablilTement  par  les  voies  de  la  juftice. 

Ce  fût  donc  le  dixième  jour  de  Septem- 
^ bre  idi 9.  que  s’étant  édhapée  des  Filles  Pe- 
nitenteSj  où  on  l’avoit  mife  , aflTiftée  du 
Comte  de  Sanzé  fpn  beaufrere , & de  quel- 
t qùes  autres  Gentilshommes , elle  arrivai  dès 
fix  heures  du  matin  à MaubuiiTon,&  vou-  * ' 
lut  entrer  par  la  porte  de  la  baffe -cour, 
qu’on  appelle  la  porte  de  Vaunoye  , qui  eft 
proche  des  étangs.  Le  portier  refufa  d’ou- 
- vrir^  mais  ils  forcèrent  la  porte,  & mena- 
is, çant  le  portier  de  le  jetter  dans  les  étangs, 
l’outragerent  effeâivement  & le  blelTerentà 
un  bras.  L’Eglife  étant  tout  proche  on  y. 
entendoit  ce  pauvre  homme  crier  à l’aide  ; ^ 

mais  on  ne  favoit  ce  que  ce  pouvoir  être.. 

Madame  d’Eftrées  étant  entrée  de  cette 
forte  par  violence  dans  la  bafle  cour  , le 
portier  tout  eâfrayé  de  ce  qui  fe  paflbit  & 
des  menaces  qu’ils  faifoient  à quiconque 
leur  refifteroit  , n’ofant  rentrer  dans  la 
Maifon,  eut  la  penfée  de  s’en  aller,  tout 
blefle  qu’il  étoit,  à Paris,  trouver  M.  Ar- 
nauld,  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  fe  . 
paiTbit. 

■ Cependant  Madame  d’Eftrées  s’en  vint  à 
la  porte  de  l’Eglife,  pour  entrer  dans  l’Ab-  * 
baye,  où  elle  avoir  une  Religieufe  nommée 
Madame  de  la  Serre,  dont  nous  avons  dfpja 
parlé,  qui  étoit  d’intelligence  avec  elle,  & 
qui  avoir*' fait  faire  une  faufte  clef  de  cette 
porte,  fur  un  moule  de  cire  qu’elle  avoir 
donne  an  Serrurier , comme  il  eft>porté  par 
le  procès-verbal  qui  en  fut  fait. 

Cette  Religieufe  qui  avoir  le  mot,  l’at- 

. ten- 
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JJXKLAT.tendoit  à la  porte , & la  fit|  entrer  dès  qu’el- 
le s’y  prefenta.  Au  même  tems  que  Mada- 
me d’Eftrées  entroit  par  la  grande  porte  de 
l’Eglife  , la  Mere  Auigelique  fortoit  d’un 
Confefîionnal  qui  eft  tout  proche  de  la  mê- 
me porte;  de  forte  qu’elle  la  rencontra  de 
front.  Elle  ne  fe  troubla  point  d’une  cho- 
fe  fl  peu  attendue  ; & Madame  d’Eftrées  pre- 
nant la  parole , lui  dit  d’un  vifage  tout  ému  : 
Madame , il  y a ajfez.  long-tems  que  vous 
tenez  ma  place^  , je  reviens  à ma  Maipni  y 
il  faut  que  vous  en  Jortiez.  La  Mere  An- 
gélique lui  répondit  avec  fermeté  ; Mada- 
me , je  Juis  toute  prête  de  le  faire , quand  ^ 
ceux  qui  m'y  ont  mijè  n^en  retireront.  L’au- 
tre lui  répliqua  en  colere , qu’elle  en  forti- 
roit , & elle  le  répéta  plufieurs  fois..  Mais 
la  Mere,  fans  s’émouvoir  6c  fans  lui  repon- 
dre davantage  , la  fuivit  pour  l’heure,  & 

* la  conduiût'  de  l’Eglife  dans  fon  logis  Ab- 
batial. 

Madame  d’Eftrées  entrant  dans  h cham- 
bre , où  la  Mere  Angélique  demeuroit , & 
qui  par  confequent  faÜbit  partie  de  l’Infir- 
merie , puifque  de  tout  tems  elle  n’a  pu 
rien  avoir  de  propre  à elle  & qui  ne  fût 
commun  à tous  ceux  qui  en  avoient  befoin, 
elle  la  trouva  en  affez  mauvais  ordre,  y 
ayant  i5ar  terre  deux  paillafles , fur  lefquel- 
les  étoient  couchées  deux  Religieufes  de  la 
Mere  Angélique , qui  avoient  pris  medecine 
ce  jour -là.  Madame  d’Eftrées  commença 
auffi-tôt  à dire  avec  dédain  : ^'on  ôte  tou- 
. tes  ces  faletés  de  ma  chambré,  ^luelle  vi- 
. lente  que  tout  cela  ? La  Mere  lui  dit  froide- 
ment : Madame  fi  votre  chancre  ejl  en  mau- 
vais 
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vait  ordre,  Uf^^te  ejl bienpardojmahle 
ne  vous  attendait  pas. 

' Peu  de  tems  après , elle  la  lailTa  ^dans  ùi 
chambre , & s’en  alla  donner  ordre  .à  dlver- 
fes  chofes,  comme  à ferrer  des  papiers  & 
mettre  ordre  à d’autres  affaires  j prévoyant 
bien  ce  qui  pourroit  arriver.  Mais  elle  iv ou- 
blia pas  d’aller  elle-même  à la  cuifme , faire 
préparer  un  dîner  honnête  pour  Madame 
d’Eftrées  ; & foigner  fur-tout , que  fes  nou- 
velles Filles  qu’elle  avoît  reçues , fuflent  en 
ordre  pour  faire  ce  qu’elles  avoient  à faire 
/ans  trouble  & ^us  coafufion. 

Enfuite  la  Mere  alla  -à  Tierces  & à la 
grand’Meflè , qu’elle  fit  chanter  fort  folem- 
nellement.  Madame  d’Eftrées  y vint  auffl, 
mais  elle  n’ofâ  pOfS  entrer  dans  le  Choeur; 

la  Mere  Ang^que,  mut  à fa  face,  oû  . 
bien  fe  mettre  dans  la  chaire  de  l’ Abbefle  à 
fon  ordinaire j ce  qui  lui  fit  un  tel  dépit, 
qu’elle  ne  pût  s’empêcher  de  dire  tout  en 
COlere  : fluelle  hardiejfe  ! que  mon  Ecoliere 
prenne  ma  place  e?i  ma  prefince.  Mais  les 
anciennes  de  la  Maifon , qui  ainioiejjt  déjà 
quafi  toutes  la  Mere  Angélique , furent  ra- 
vies qu’elle  eûf-fait  cette  adion  fan^  timi-  - 
dite.  La  Mere  & la  plupart  de  fes  Filles 
çoaiirmniereot  à cette  Mefle,  pour  fe  pre- 

{farer  à tout^e  qu’il  plairoit  à Dieu  qu’il 
eur  arrivât  ; & cafuite  elles  s’occupèrent  en 
paix  , chacune  à ce  qu’çlles  avoient*  à faire 
jufqu’au  dîner. 

Madame  d’Eftrées  de  fbn  côté  fè  pro- 
menoit  par  toute  la  Maifon  ; & penfant  à , 
fon  retabliffement , tâchoit  à fe  remettre  dans 
l’efprit  des  Religieufes.  EUe^fit  appdler  une 

■ des 
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RELAT.tles  anciennes  , nommée  Madame  des  Ma- 
rets  qui  étoit  Portière  & Geleriere , & foij 
aîTirtante  nommée  Madame  Dupuis,  qu’elle 
tâcha  de  gagner  à elle,  parce  qu’elles  étoicnt 
toutes  à la  Mcrc  Angélique,  pour  qui  elles 
avoient  grande  afFedion  & grand  refpeélr, 
& étoient  fort  portées  à l’établiflement  du 
bon  ordre  qu’dle  tichoit  de  mettre  dans  la 
Maifon.  BUe  leur  commanda  en  prelcncc 
de  la  Mere  Angélique  , de  lui  rendre  les 
clets.  Ces  deux  ‘bonnes  Filles  lui  repondi- 
rent , qu’elles  les  avoient  remifes  entre  les 
mains  de  Madame entendant  parler  de  la 
Mere  Angélique  : *ce  qui  ofFeulà  tellement 
. Madame  d’Eftrées,  que  leur  ayant  deman- 
dé en  colere,  s’il  y avoit  dans  la  Maifon 
une  autre  Madame  qu’elle , ^elle  les  renvoya 
-&  ne  les  voulut  plus  voir.,  jugeant  bien 
qu’elles  n’étoient  pas  capables  de  la  fervir 
dan#  une  méchante  .affaire. 

L’heure  du  dîner  étant  verihcj'laf  Mere 
Angélique , après  avoir-  fait  fervir-  celuf  de 
Madame  d’Eifrées , s’en  alla,  avec  lès  Fllles'. 
à leur  J^efedoire  ordinaire  j ôc  avant  de  fe 
mettre  à table , elle  leur  dit  à toutes  : ,,  Mes’ 
,,  Sœ'ufs,  nous  ne  favons  ce  qui  notii  arri- 
„ vera  aujourd’hui.  Tçutes  chofes  fôîic  en- 
,,  tre  les  mains  de  Dieu,  Il  taut  noüs  re- 
commander  à lui.  Peut-ctreTerons-ri«us , 
obligées  de  nous -en  aller  à pied  de  cette 
„ Maifon.  Il  faut  être  prêtés  à tout.  Mai/ 
„ pour  cela  même,  il  faut  que  toutes  t-â-  - 
„ chent  de  manger  afin  d’avoir  de  la  force, 

, ,,  fl  Dieu  veut  que  nous  ayons  de  la  peine.  ” 

" ÉAfuicc  elle  fc  mit  à table.  On  fit  la  ledu- 
. * re  pendant  le  dîçer , êcj  l’on  chanta  les  gra~ 
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cfx  comme  de  coutume , fans  confiderer  quel.  RelaÎi^ 
Madame  d’Eftrées  >pouvoit  l’entendre  de  (à- 
<^mbre  qui  étoit  'au-deflus , & qu’elle  ne 
manquerôit  pas  de  fe  mocqücr  de  ces  nou-  , 
veautés. 

vAprès»le  dîner  le  Confeflcur  des  ancien- 
nes, nonuné  Dom  Sabatier,  qui  étoit  du 
parti  de  Madame  d’Eftrées  , fit  appeller'la 
Mere  Angélique  au  parloir;  & il  tâcha  en 
toutes -les  maniérés  qui  lui  furent  pofTibles, 
de  liûperfuader  de  fe  retirer  doucement  d’el-‘ 
le- meme, fans" attendre  la. violence  dont  lé 
Comte  de  Sanzé  ôc-fes  adherans  éroient  ca-  ' 
pables.  H là*'  vouloit  intimider  par  là  , & 
lui  rapportoit  pour  cela  ,-’avèc  de  grartdes  exa-“ 
gerations , les  menaces  dé  ces  perfonnes.  La 
Mere  Angélique  1«  répondit  avec  ^andé^*^^ 
rcfolutidih,  qu’il  n'étoit  pas  queftion  de  de-  ' 
libérer  en  cette  occaûon  que  pSiiqu’eUe*" 
étoit  toute  de  viôlence , *elle  n’a^iCTien  à' 
fafre  qu’à  ceiier- à la ‘force*,- quand  ellS  n’y  ' 
pourroiç^  plus  refifter,;  mais  que  jufo[he9*-là , 
efle  fe  tiemdroitdans  l’ordr^iSc  né  feoit  rien  de  . 
contraire  à l’autorité  de  ceux  qu'l  i’àvdiént  • 
établie  dans  cette  Màifon  ,d’où„elle  ne  pbu- 
vo,it  iôrçï-  que  par  la  même  'VOie  qu’elfé  y 
étoit  entrée  , ou  par-  la  violence,  à moins 
de  quoi  fans  autre  raifort , elle  étoit  obligée 
de  garder  la  clôture;  de  forte  que  ce  Reli- 
gieux yit  bien  qu’il  ne  s’en  devoit  rien  pro- 
mettre davantage. 

Eûfuite  U Mere  Angélique  fit 
toutes  fes  Filles,  afin  qu’elles  fafîenr  toutes’Angeüq.  eft 
prêtes,  pour' tout  ce  qui  pèurrotr* arriver le 
’&  .les  y difpoûnt , elle  leùr  dit  : 

„ Soeurs^  il  faut  beaucoup  nous  recontman- 

•„  der 
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|[^Relat.>î  dcràDieu.  Nous  fqpmes  entre  les  mains 
,,  d’un  fol  , [ parlant  du  Comte  de  SaniÆ 
5,  qui  en  avoit  la  réputation , ] mais  le  cœur 
„ de  l’homme  eft  entre  les  mainç  de  Dieu.  ” 
Après  quoi  ayant  mis  ordre  à quelques  af- 
faires^ Madame  d’Eftrées  la  vint  trouver, 
& lui  ayant  tenu  quelques  difcours  tendants 
à la  faire  refoudre  de  fortir  d’elle-même , la 
Mere  lui  fit  entendre  que  cela  n’étoit  point 
en  fon  pouvoir,  à moins  que  la  même  au- 
torité qui  l’y  avoir  mife,  n’intervînt  pour 
l’en  retirer  j & que  la  loi  feule  de  la  clôtu- 
re lui  defendoit  de  fortir , quand  elle  n’au- 
roitpaseu  d’autres  raifons  pour  l’obliger  d’at- 
tendre d’autres  permiffions  que  celle  de  fon 
commandement.  Madame  d’Eftrées  voyant 
bien  qu’elle  ne  gagneroit  rien  fur  la  fermeté 
de  fon  efprit,  fe  refolut  de  l’empdrter  par 
artifice  ou  par  force.  Elle  lui  dit  donc 
qu’elle  vouloir  qu’elle  \dnt  avec  elle  à l’E- 
glife.  La  Mere  lui  répondit  : Allons , Ma- 
■dame  , nous  ne  faurions  être  mieux  nulle 
part,  quoiqu’elle  prévît  bien  fon  deffein, 
mais  elle  le  diflîmuloit. 

Elles  y allèrent  donc  toutes  deux.  Toutes 
les  Filles  de  la  Mere  Angélique  la  fuivirenr. 
Y étant  arrivées,  la  Mere  & fa  compagnie 
fe  mirent  à prier  Dieu  & à lui  demander 
fon  afliftance  dans  tout  ce  qu’elles  pre- 
voyoient  leur  devoir  arriver.  Madame  d’E- 
ftrées qui  de  fon  côté  étoit  toute  occupée 
à imaginer  les  moyens  de  faire  réuffir  là 
, prétention,  tâchoit  d’engager  les  anciennes 

à s’employer  à faire  fortir  la  Mere , ou  fi 

’ elles  ne  pouvoient  obtenir  qu’elle  le  fît  de 

bon"  gré , qu’elles  lui  aidaffent  à la  mettre 


r 
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tüehors  par  force.  Elle  parla  entre  autres  i, 
fort  long-tems  tout  bas  à la  PrieurCj  pour 
ce  fujet.  Mais  elle  ne  put  rien  gagner,  ni 
fur  fon  efprit,  ni  fur  celui  de  ces  autres 
bonnes  Filles , que  la  charité  de  la  Mere  a- 
voit  déjà  tellement  gagnées , que  rien  ne  les 
pût  porter  à favoriler  contre  elle  une  pafi 
fion  fi  înjLifie. 

Madame  d’Eftrées  voyant  cet  artifice  fans 
effet , commença  à vouloir  ufer  de  vio- 
lence. Elle  s’addreffa  à la  Mere,  Angélique, 
& Uii  dit  hautement  & en  colere,  qu’il 
falloir  qu’elle  fortît  tout  à l’heure.  Mais  elle 
reçevoit  de  fa  confiance  la  mêmef  eponiè  que 
la  Mere  Angélique  lui  avoir  faite  <l<ya  tant  de 
fois,  qu’elle  ne  le  pouvoir  faire  qu’elle  ne 
confentiroit  point  à une  chofe  que  les,  |pix  & 
fa  confcience  lui  defcndd^eht , à moins  qu’d- 
le'  n’y.  jfût  contrainte  par  force.  . Madame 
d’Eftrées  voulut  la  faire  marcher  yeln  la  gran- 
de porte  de  l’^glifè',  par  où  elle  pretendoit 
la  mre  for  tir.  Mais  la'  Mere  refufant  de  le 
faire , & Madame  d’Eftrées  l’y  voulant  tirer 
par  force , toutes  les  Novices  de  la  Mere  fe 
mirent  à lui  refifier  & à la  retenir  contre 
les  efforts  de  Madame  d’Eftrées , avec  tant 
de  conteftation  de  part  & d’autre,  qu’en  la 
tiraillant  de  la  forte , Madame  d’Eftrées  lui 
arraclia  fon  voile.  Üne  des  Novices  de  la 
Mere  Angélique  qui  étoit  une  grande  Fille 
fort  puifiante  voyant  cela,  ne  le  put  fouf- 
frir  , & fut  prendre  Madanae  ^ç’Eftrées  ^ 
&•  l’ayant  mife  par  terre , lui  arracha  aufli 
fon  voile  & toute  fa  coëffure.  Sur  quoi , 
entrant  fiirieufement  en  colere , elle  fe  mit 
a crier  de  toutes  fçs  forces,  6c  appeller  les 
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M,  i<.ELAT.anciennes  à fon  fecours  : mais  au  lîeü  de 
venir , elles  s’enfuyoient  toutes , ne  voulant 
point  prendre  part  en  cette  affaire.  Voyant 
cela  , elle  fe  mit  à appeller  le  Comte  de 
Sanié,  6c  crioit  de  toutes  fes  forces: 
moi  .y  mon  Frere,  à moi  ^ on  me  tue. 

En  même  tems  , Madame  de  la  Serre , 
qui  attendoit  le  oavrit  la  porte  avec 
è faufle  clef,  &aum-tôt  le  Comte  & ceux 
de  là  compagnie  entrèrent  dans  fEglife, 
répée  nue  à la  main , &’  s’approchèrent  de 
^ la  grille  du  chœur  où  tout  le  monde  étoit 
encore.  Il  y en  eut  un  qui  déchargea  un 
coup  de  piftolet , penfant  effrayer  par  là: 
Dom  Sabbatier  entra  aulfi  avec  cette  belle 
compagnie  , & félon  fon  metier , n’ayant 
point; d’armes,  ürâchoit  de  vaincre  par  de 
' belles  exhortatiops , dilant  à la  Mere , qu’en- 
fin  elle  ne  devoir  pas  refxfter  davantage , & 
qu’elle  étmt  obligée  de  ceder  à la  force.  La  . . 
Mere  lui  repartit  foitement  : 0«/,  mon  Pere, 
quand  elle  m’emportera.  Ainli  après  que 
. tout  ce  monde  lui  eût  beaucoup  dit  d’écouter 
ce  Religieux  qui  la  confeilloit , 6c  qu’ils  eurent 
vu  le  peu  de  pouvoir  qu’il  avoit  auflû-biai 
qu’eux  fur  une  refolution  fi  confiante,  le 
Comte,  & Madame  d’Efirées  fe  mirent  à 
la  vouloir  entraîner  de  force  à la  porte  j 6c 
lœ  Novices  s’y  oppofant  comme  la  premiè- 
re fois,  cela  dura  jufqu’à  ce  que- la  Mere 
Angélique  étant  demeurée  fi  laffè  qu’elle 
n’en  pouvoir  plus,  d’être  tirée  de  la  forte 
de  tous  côtés,  on  contraignit  les  Novices 
de  la  laiffer,  elle -même  voulant  que  l’on 
cédât,  fans  qu’on  s’en  apperçût,  6c  felaif- 
ainfi  emporter  hors  de  l’EgUfe , dans  la 

baffe- 
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bafle-cour  , où  Madame  d’Eftrées  avoit  I.RELÂr^ 
fait  tenir  un  caroffe  tout  prêt  pour  la  met- 
tre dedans. 

En  forçant  de  la  porte  de  l’Eglilê,  Ma- 
dame d’Eftrées  & fa  confidente  Madame 
de  la  Serre,  vouloient  empêcher  que  pas 
. une  des  Filles  ne  fortît  avec  la  Mere  An- 
gélique : mais  elles  n’en  eurent  pas  le  pou- 
voir. Ses  quatre  Religieufes  de  Port-Royal 
la  fuivirent  : favoir , la  Mere  de  la  Croix, 
la  Sœur  Anne-Eugenie , la  Sœur  Marie- 
Claire  & la  Sœur  Ifabelle- Agnès  j trois  au- 
tres Religieufes  des  anciennes  de  MaubuiF- 
Ion,  lavoir:  Madame  des  Marets,  Mada- 
me Dupuis  & Madame  du  Chevet;  onze 
Novices,  à qui  la  Mere  avoit  donné  l’habit 
, depuis  peu,  & toutes  les  Poftulantes  qu’el- 
le avoit  reçues.  La  Mere  étant  avec  toute 
cette  fuite  dans  la  balfe-cour , on  dit  que  le 
Comte  & fa  troupe  la  traitèrent  de  paro- 
- , les  avec  des  injures  outrageufes , auxquelles 
^ elle  ne  répondit  que  par  fa  modeftie  & fou 
filence.  Ils  l’obligerent  enfuite  de  monter 
J dans  le  caroflè  qui  l’attendoit  elle  & fes  qua- 
* très  Religieufes,  ayant  deflein  de  ne  laiftèr 
fortir  que  cela.  Mais  ils  n’en  purent  être 
les  maîtres,  les  trois  bonnes  Anciennes  de 
Maubuiflbn  y entrèrent  avec  elles,  & des 
novices  tout  ce  qu’il  en  put  tenir.  Celles 
qui  n’y  trouvèrent  point  de  place , monte- 
. rent  derrière  le  carolfe , d’autres  fe  tenoienc 
aux  roues.  H y en  eut  qui  fe  tinrent  fu-^^ 
fpendues  à l’imperiale  du  carofle.  Enfin  le^^ 
Comte  & fes  adherans , voyant  que  ni  la 
crainte,  ni  les  épées,  n’étoient  pas  aftèz 
puiflantes  pour  feparer  ces  bonnes  Filles  . 
l,Tome,  H de 
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|j  de  la  charité  de  leur  bonne  Mere,  ilsfurent 

obligés  de  crier  au  cocher  qu’il  ne  touchât 
pas , de  peur  de  faire  plufieurs  meurtres  au 
üeii  d’un  enlevement. 

Sur  ces  entrefaites  , une  des  Religieufes 
qui  étoient  avec  la  Mere  dans  le  carofle , 
lui  dit  : Mais , ma  Mere  , où  allons  - nous  ? 
Dans  l’inftant  la  Mere  faifant  reflexion  qu’il 
n’y  avoit  point  de  fureté  d’être  entre  les 
mains  de  ces  gens-là,  & qu’elle  ne  favoit 
pas  quels  deffeins  ils  avoient  fur  elle  & où 
ils  pretendoient  la  mener,  fe  jetta  enb^sdu 
carofle  & toutes  fes  Filles  de  même:  ce 
qui  ne  furprit  pas  peu  Madame  d’Eftrées,  . 
qui  employa  toute  forte  d’artifices  pour  la 
perfuader  de  vouloir  fortir  d’elle-même, 
mais  ce  fut  en  vain.  Car  la  Mere  perfifta 
toujours  fermement  à lui  dire , qu’il  n’y  au- 
roit  jamais  que  la  violence  qui  eût  ce  pou- 
voir fur  fon  corps , & que  l’injuftice  n’en 
*uroit  point  fur  fa  confcience,  qui  l’obli- 
geoit  à ne  point  violer  volontairement  la  • 
clôture,  fans  un  ordre  légitimé.  Madame 
d’Eftrées  enfuite,  partie  de  gré,  partie  de 
force , conduifit  la  Mere  jufqu’à  la  derniere 
porte  de  l’Abbaye,  mit  un  de  fes  hommes 
derrière  la  porte , pour  empêcher  qu’aucune 
de  ces  Filles  ne  fortît , excepté  la  Mere  An- 
gélique & les  quatre  Religieufes  de  Port- 
Royal  ^ & elle  fortant  dehors  la  première, 
fe  mit  à tirer  la  Mere  Angélique  avec  grand 
0 effort  pour  la  faire  fortir.  Comme  elle  en 
^ vint  à bout  l’apprehenfion  prit  à ces  Filles , 
que  Madame  d’Eftrées,  après  être  rentrée, 
ne  leur  fît  fermer  la  porte,  comme  c’étoic 
fon  deüTeinj  de  forte  que  pour  la  prévenir, 

une 
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une  Novice , fille  fore  courageufe  & qui  eft  I.  RELAy 
morte  depuis  peu  Prieure  de  Maubuiiïbn, 
commença  à parler  fi  hardiment  au  portier 
que  Madame  d’Eftrées  avoit  mis , & lui  dit 
d’un  ton  de  voix  fi  refolu , que  s’il  penfoit 
les  empêcher  de  fortir , elles  alloient  toutes 
l’écrafer  derrière  la  porte,  qu’en  effet  le  pau- 
vre homme  en  eut  peur.  En  même-tems , 
une  autre  fille  extrêmement  forte , poufla  la 
porte  contre  lui,  & fortit;  & voiüant em- 
pêcher que  Madame  d’Eflrées  ne  rentrât, 

& ne  les  empêchât  enfuite  de  fortir , elle  la 
fut  prendre  P ar  le  milieu  du  corps , & l’ayant 
mile  par  terre,  la  tint  afiife  en  fon  feant 
fur  l’herbe,  ju^u’à  ce  que  tout  le  Noviciat 
fût  forti:  ce  qui  fe  fit  avec  tant  de  diligen- 
ce, qu’il  fut  impofCble  au  portier  de  s’y 
oppofer.  Il  fut  même  tellement  prefTé  der- 
rière la  porte,  par  cette  foule,  qu’il  ne  pût 
fe  remuer,  bien  loin  de  leur  refifter. 

Toutes  ces  Filles  qui  fortirent  de  Mau- 
buifîbn  avec  la  Merc , fàifbient  plus  de  tren- 
te perfonnes  , qu’elle  avoit  toutes  reçues,' 
excepté  les  trois  bonnes  anciennes  qui  l’a- 
voient  voulu  fuivre.  Il  ne  demeura  de  fon 
Noviciat,  dans  laMaifon,  que  la  feule  Pro- 
feffe  qu’elle  avoit  faite  depuis  peu,  à laquel- 
le on  avoit  perfuadé  qu’à  caule  de  fon  vœu 
de  clôture , elle  eût  fait  un  péché  mortel  de 
fortir.  Mais  la  fidelité  qu’elle  voulut  gar- 
der à fa  confcience  en  cette  occafion,  lui 
fut  fl  fenfible , qu’ayant  vu  partir  la  Mere , 
fans  l’ofer  fuivre  comme  les  autres,  elle  s’en 
évanouit  de  douleur  ^ de  forte  qu’il  fallut 
l’emporter  dans  la  Maifon.  Une  autre  Fil- 
le feculiere  que  la  Mere  avoit  aufli  reçue 
H 2 pour 
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f,  RELAT.pour  Poftulante  , ne  fortit  point  avec  le* 
autres,  parce  qu’ayant  foin  de  la. laiterie  & 
de  la  cave,  elle  avoit  été  occupée  toute  la 
journée  à fon  affaire , n’ayant  bougé  de  ces 
caves,  qui  font  fort  grandes  & fort  éloi- 
gnées j de  forte  qu’elle  n’avoit  rien  fil  ni  rien 
entendu  de  ce  qui  fe  paflbit.  S’il  y eut  ja- 
mais perfonne  lurprife,  ce  fut  cette  pauvre 
Fille , lorfque  rentrant  dans  la  Maifon , une 
heure  ^rès  que  la  compagnie  en  fut  fbrtie , 
die  ne  vit  plus  perfonne  de  fon  monde , dont 
ayant  bientôt  appris  la  câufe,  elle  commen- 
^ à dire  refolument,  qu’elle  vouloir  s’en 
aller  aufli-bien  que  les  autres,  & ayant  été 
trouver  Madame  d’Eftrées,  elle  la  fupplia 
de  la  faire  fortir  : ce  qu’elle  lui  refufâ  d’a- 
bord , & fit  ce  qu’elle  put  pour  la  pcrfua- 
der  de  vouloir  demeurer^  mais  elle  dit  tou- 
jours qu’elle  ne  pouvoir  pas  la  retenir  par 
force,  qu’elle  n’etoit  point  fa  Religieufc,ni 
elle  fon  Abbefle,  & qu’elle  s’en  vouloir  al- 
ler; de  forte  que  le  jour  même,  il  fallut 
lui  ouvrir  la  porte.  Elle  s’en  alla  donc  re- 
trouver fâ  compagnie  à Pontoife,  d’où  elle 
étoit , & où  la  Mere  Angélique  s’étoit  retirée 
comme  nous  allons  voir.  * - 

Li^M.^Anr . Après  que  la  Mere  Angélique  fût  fortie 

Sc  f«’ Fini* deT Abbaye  avec  toutes  fes  Filles,  aunom- 
voDtà  Fon  - 'bre  de  trente-quatre  ou  trente-cinq  perfonnes, 
là  retour-  ^ns  avoir  auciui  lieu  de  retraite,  elle  qui 

Dent  à Mau-  jj’a  jamais  été  furprife  dans  les  occafions  qui 
kuMôn. 

* [Cette  hiftoire  ayant  été  interrompue  pen- 
dant pluficurs  années,  tout  ce  qui  fuit  n’a  été 
écrit  que  depuis  la  mort  de  nos  deux  Mores, 
e’cft  à-dire  en  idys.] 
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l’ont  obligée  de  dépendre  de  la  divine  Pro-  I.  Relat; 
vidence , ne  le  fut  point  en  celle-ci.  Mais 
après  s’êcre  adreflee  à Dieu , pour  lui  deman- 
der ù.  conduite , elle  fe  refolut  de  s’en  aller 
avec  toute  fa  compagnie  à Pontoilè  ; & 
parce  qu’il  y avoit  de  la  pelle,  elles  les  fit 
arrêter  Z l’Aumône , qui  elb  le  Fauxbourgde 
Pontoife,  & leur  fit  prendre  à toutes  des 
eaux  cordiales  avant  que  d’y  entrer. 

Enfuite  elle  fit  ranger  toutes  fes  Filles  en 
bon  ordre , les  faifant  marcher  comme  en 
procelfion , les  Poftulantes  les  premières , les 
Novices  après,  & les  lêpt  ProfelTes  les  der- 
nières avec  elle.  Mais  délirant  que  les  Re- 
ligieufes  n’entralTent  point  decouvertes  dans 
la  ville , & n’ayant  point  apporté  de  grands 
voiles  pour  fe  pouvoir  voiler  , elle  s’avilà 
d’une  plaifante  invention  , comme  elle  ne 
manquoit  jamais  d’en  trouver , qui  fut  de 
prendre  le  bas  de  la  robe  d’étamine  noire 
d’une  DemoifeUe  Poftulante  de  fa  compa- 
gnie , qu’elle  coupa  fur  elle  tout  autour  de 
la  ceinture , de  forte  que  la  pauvre  fille  relia 
avec  le  corps  noir  de  fa  robe  , & la  jupe 
verte  qu’elle  avoit  deflbus.  • De  cet  habit 
déchiré  par  lez  , elles  fe  firent  à toutes  des 
voiles , éc  entrèrent  de  cette  forte  dans  Pon- 
toife , avec  une  modeftie  & une  pieté  qui 
caulâ  de  l’édification  à tous  ceux  qui  les  vi- 
rent, 6c  qui  ne  pouvoient  s’imaginer  ce  que 
fignifioit  cette  procelfion  fi  extraordinaire.  ^ 
Les  uns  crurent  que  c’étoit  peut-être  quel- 
que nouvel  établilTement  que  ces  Religieu- 
jfes  alloient  faire  dans  Pontoilè  ^ d’autres  qui 
connoilïbient  la  Mere  & avoient  ouï  par- 
ler du  retour  de  Madame  d’Eltrées , juge- 
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S.RE^LAT.rent  ce  qui  en  écoit  : mais  tous  les  regar- 
doient  pafTer  avec  admiration. 

On  peut  juger  de  la  tranquillité  d’efprit 
de  la  Mere  & de  lès  Filles  par  celle  d’une 
de  fa  compagnie , qui  étoit  fa  Sœur  Anne- 
Eugenie.  Elle  dit  fon  chapelet  tout  le  long 
du  chemin  ^ aufli  paifiblement  & dévote- 
ment que  fi  elle  eût  fait  la  procefiion  dans 
le  cloître  de  Port  - Royal.  On  ne  fait  pas 
quelle  étoit  l’occupation  intérieure  des  au- 
tres j tant  y a,  qu’elles  marchoient  toutes 
avec  le  même  filence  & la  même  modeftie. 

Etant  arrivées  à Pontoife , elles  entrèrent 
d’abord  dans  la  première  Eglilè  qu’elles  ren- 
contrèrent, qui  fut  celle  des  Jefuites,  où 
Monfieur  le  Grand  Vicaire  & M.  Duval  le 
Dodfeur , qui  étoient  fort  amis  de  la  Merc 
. Angélique,  la  furent  auflS-tôt  trouver,  & 
deliborerent  enfemble  de  ce  qu’il  y avoit  à 
faire. 

La  nouvelle  de  cette  arrivée  de  Madame 
de  Port-Royal  & de  toutes  fes  Filles  de 
Maubuiflbn,  s’étant  aufiî-tôt  répandue  par 
la  ville , les  Carmélites  envoyèrent  offrir  de 
retirer  toutes  les  Religieufes  Profefles,  les 
Urfulines  demandèrent  les  onze  Novices, 
& l’Hotel-Dieu  s’offrit  de  les  recevoir  tou- 
tes. Mais  la  Mere  Angeliq--  les  a- 
voir  très  remerciées  & avoir 

oèuberé  fur  la  refolution  qu’on  devoir  pren- 
dre , fut  d’avis  avec  ces  Meflieurs , qu’il  fe- 
roit  plus  avantageux  d’accepter  l’offre  que 
lui  faifoit  Monfieur  le  Grand  Vicaire  , do 
leur  ceder  le  Vicariat  & de  les  y loger  rou- 
tes enfem blés , afin  d’y  être  plus  particulière- 
ment fous  la  protedion  de  l’Evêque  & y 
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attendre  de  quelle  forte  les  affaires  fe  ter  mi- 
neroient. 

Avant  de  partir  de  cette  Eglifè,  elles  y di- 
rent Vêpres  toutes  enfemble.  Enfuite  la  Mere 
Angélique  les  fit  ranger  deux  à deux  pour 
marcher  proceffionnellement  comme  elles 
avoient  fait  en  arrivant.  Le  bruit  s’étant 
. déjà  répandu  dans  la  ville  qu’elles  y étoient 
arrivées , prefque  tout  le  monde  fortit  dans 
les  rues  pour  les  voir  paflèr,  & la  plûpart 
fe  mettoient  à genoux  pour  marque  du  re- 
fpeét  & de  l’édification  que  leur  donnoit  un 
fi  faint  & fi  nouveau  fpedacle.  Elles  arri- 
vèrent à la  Maifon  du  grand  Vicariat  qu’el- 
les trouvèrent  fort  capable  de  les  loger  tou- 
tes, & Monfieur  le  Grand  Vicaire  s’en  étant 
retiré , la  leur  laifTa  libre.  Il  leur  fit  dreflèr 
une  Chapelle , afin  de  leur  faire  dire  la  MefTe. 
Plu  [leurs  perfonnes  charitables  de  la  ville, 
eurent  foin  de  leur  côté  de  leur  envoyer 
des  lits  &■  de  la  vaifl'elle  ^ de  forte  cjue  dès 
ce  premier  jour,  elles  fe  trouvèrent  meu- 
blées ^u  necefiaire.  DCux  perfonnes  eia- 
voyerent  aufll  quelque  aumône  à la  Mere 
Angélique,  qui  n’avoit  pu  prendre  de  l’ar- 
gent en  partant  de  Maubuiflbn.  Sur  cela 
elle  dübit  elle-même  qu’elle  avoit  eu  une 
joie  fenfible  de  fe  voir  réduite  en  état  de 
recevoir  une  aumône  en  vraie  pauvre. 

La  providence  de  Dieu  l’alfifta  encore 
par  une  autre  voie  plus  immédiate  ; car  cet- 
te pauvre  fille  de  Maubuiflbn  qui  étoit  de- 
meurée dans  les  caves  quand  toutes  les  au- 
tres furent  chaflees , étant  revenue  le  foir 
trouver  la  Mere  Angélique  à Pontoife,  elle 
lui  apporta  une  piftole  qu’elle  avoit  trouvée 
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•(àREtAT.fur  une  fenêtre  de  l’Abbaye,  & la  Mere 
“ Angélique  la  reçut  comme  de  la  main  de 
Dieu , & nous  a dit  que  ce  petit  fecours  lui 
fit  grand  bien. 

A peine  fut-elle  dans  cette  maifon , qu’elle 
penfoit  déjà  à voir  comment  elle  pourroit 
s’y  mettre  en  clôture , & avifoit  aux  moyens 
d’y  accommoder  les  lieux  j ne  fachant  com- 
bien elles  feroient  obligées  d’y  demeurer , & 
prenant  foin  félon  fa  charité  ordinaire , que 
ce  changement  ne  pût  faire  de  tort  à tout 
fbn  troupeau,  fur  lequel  elle  veilloit  avec 
tine  follicitüde  non  pareille.  Toutes  fes  Fil- 
les étoient  déjà  fi  bien  formées  à la  régu- 
larité, qu’en  un  moment  elles  fe  trouvè- 
rent dans  le  grand  Vicariat  comme  dans  leur 
cloître , chacune  fe  rangeant  en  la  place 
qu’on  lui  avoit  marquée,  & y faifant  fès 
exercices  de  pieté  dans  un  recueillement  & 
un  filence  admirable. 

Le  lendemain  on  leur  dit  la  MefTe  dans 
la  Chapdle,  & la  Mere  Angélique  y com- 
munia. Elles  chantèrent  Vêpres,  ôc^quan- 
tité  de  monde  les  vint  entendre.  Elles  fi- 
* rent  enfuite  l’oraifon . chacun  admirant  la 
fagefle  & la  régularité  de  tant  de  jeunes  Fil- 
les qui  leur  paroiflbient  comme  des  An- 
ges, par  leur  modeftie,  & que  tant  de  fu- 
jets  de  diftradion  ne  retiroient  point  de  l’e- 
fprit  de  mortification  & de  retraite , où  elles 
avoient  été  élevées  par  les  foins  de  la  Mere 
Angélique. 

Pendant  qu’elles  attendoient  dans  cette 
profonde  tranquillité  le  fecours  de  Dieu , 
on  travailloic  à Paris  à leur  en  envoyer. 
Car  ce  pauvre  portier  de  Maubuiflbn,  que 
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les  gens  de  Madame d’Eftrees  avoient  chafTé  l. 
& blefle  au  bras,  avoir  pris  de  lui  même 
la  relblution  de  s’en  aller  à Paris  * , avertir 
Ml  Arnauld  de  ce  qui  fe  pafîbit  à l’Abbaye. 

Il  ne  le  trouva  pas  ; car  comme  on  étoit  en 
vacance , M.  Arnauld  avoir  pris  ce  tems 
pour  aller  à Port-Royal,  voir  la  Mere  A- 
gnès.  Mais  à fon  defaut,  M.  de  Trie,  fon 
fécond  fils,  (quieft  prefentement  Evêque 
d’Angers,)  fit  toute  la  même  diligence  qu’au- 
roi^u  faire  Monfieur  fon  pere.  11  s’addrella  à 
la  Chambre  des  Vacations  , & en  obtint 
dès  le  lendemain  un  Arrêt  pour  enlever  de 
nouveau  Madame  d’Eftrées,  ôc  rétablir  la 
Mere  Angélique.  En  même-tems,  on  eut 
un  ordre  du  Roi,  qui  commandoit  au  Pré- 
vôt de  rifle , nommé  M.  des  Fonds , de  le 
tranfporter  inceffamment  à Maubuiflon  a- 
vec  Tes  Archers, pour  en  enlever  ladite  Da- 
me, & reconduire  la  Mere  Angélique  dans 
cette  Abbaye , afin  qu’elle  en  reprît  le  gou- 
vernement. 

Tout  cela  fut  exécuté  fi  promptement,' 
qu’à  cinq  heures  de  ce  même  jour  ii.  Sep- 
tembre, le  Prévôt  arriva  avec  deux  cens 
cinquante  Archers , & inveftitauffi-tôt  tou- 
te FAbbayc  de  Maubuiflon , afin  que  per- 
fonne  ne  pût  échapper.  Mais  comme  l’in- 
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♦ [On  lit , dans  une  Relation  de  M.  le  Maî- 
tre, que  ce  fut  la  Mere  Angélique  qui  donna 
cet  ordre  au  portier  , ne  pouvant  écrire  elle  mê- 
me ce  qui  fe  paflbit.]  Voyez  ce  qui  eft 
dit  par  la  Mere  Angélique  elle- même  au  lujet  de 
l’entrée  de  Madame  d’ Etirées,  dans  cette  Rela- 
tion qui  etl  la  I.  de  la  U.  Partie. 
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toujours  timide,  Madame  d’E- 
ftrées  qui  apprehendoit  avec  fujet  qu’on  ne 
la  laifTât  pas  jouir  long-tems  de  l’autorité 
qu’elle  ne  tenoit  que  par  violence  , avcHC 
difpofé  des  gens  en  lentinelle  dans  les  tours 
de  l’Abbaye,  d’où  l’on  découvre  de  deux 
lieues  loin.  Aufli-tôt  qu’elle  fut  avertie 
qu’il  paroi  floit  des  compagnies  qui  venoient 
du  côté  de  Paris , ne  penfant  qu’à  fe  fauver 
au  plutôt,  elle  changea  d’iiabic  avec  une 
fervante , & s’enfuit  deguifée  par  ui-je  faufle 
porte  du  clos , dont  elle  avoir  fait  ufage  de 
îbn  tems.  Elle  avoit  été  murée  depuis 
qu’elle  n’y  éaoit  plus,  mais  elle  l’a  voit  déjà 
fait  rouvrir,  penfant  bien  qu’elle  lui  pour- 
roit  être  utile.  Tous  les  Gentils-hommes 
qui  l’a  voient  accompagnée  & qui  jugeoient 
bien  qu’il  y alloit  de  leur  tête,  s’ils  écoienc 
arrêtés,  prirent  le  même  parti  ôc  cherchè- 
rent leur  fureté  dans  la  fuite. 

Il  x\y  eut  que  la  confidente  de  Madame 
d’Eftrees , favoir  Madame  de  la  Serre,  qui 
n’eut  pas  le  tems  de  fe  fauver.  Mais  elle 
prit  foin  de  ferrer  fa  caffette , où  étoient  fes 
papiers  qu’elle  n’avoit  pu  emporter  ; & elle 
crut  les  pouvoir  mettre  en  fureté  & fa  per- 
forine aufli , en  fe  cachant  dans  une  armoire 
fort  haute , pratiquée  dans  une  voûte , dont 
l’entrée  repondoit  derrière  une  tapiflèrie, 
dans  la  chambre  d’une  Religieufe  qui  étoit 
d’intelligence  avec  elle.  EUe  monta  en  ce 
lieu  par  une  échelle,  & eut  aufli  foin  d’y 
porter  quelque  provilion  de  bouche  en  cas 
qu’il  y fallût  refter  quelque  temsj  s’imagi- 
nant que  fl  elle  pouvoit  échapper  à la  re- 
cherche que  feroient  les  Gardes , elle  pour- 
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roit,  quand  ils  s’en  feroient  allés,  trouver  I.Rclat. 
le  moyen  de  fè  fauver. 

Le  Prévôt  de  l’Ifle  n’ayant  plus  trouvé 
dans  la  Maifon  les  perfonnes  qu’il  avoir  or- 
dre d’y  arrêter,  lailla  cent  Archers  pour 
garder  l’Abbaye , pendant  qu’il  s’en  alla  avec 
le  refte  de  fa  compagnie , trouver  la  Mere 
AngeUque.  Il  lui  expofa  fa  commifîîon , & 
lui  dit  ce  qu’il  venoit  de  faire  à Maubuif- 
fon , pour  commencer  d’executer  fes  ordres  j 
parce  que  le  premier  ordre  du  Roi,  étoic 
d’arrêter  Madame  d’Eftrées , s’il  l’eût  trou- 
vée^ êcqu’enfuite  le  Roi  lui  avoir  comman- 
dé de  lui  venir  témoigner  qu’il  deüroit  qu’el- 
le retournât  dans  cette  Abbaye , & en  reprît 
le  gouvernement  : ce  qu’il  lui  dit  fort  civi- 
lement , & par  forme  de  prières. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  du  foir , quand 
le  Prévôt  arriva  à Pontoife.  Mais  comme 
il  étoit  à propos  de  ne  point  perdre  de  tems , 
la  Mere  Angélique  donna  ordre  à l’inllant, 
que  toutes  fes  Filles  fuifent  prêtes  à partir. 

La  nuit  n’en  empêchoit  pas,  car  elle  fut 
changée  en  un  grand  jour,  par  la  quantité 
de  flambeaux  (jue  toute  la  viUe , que  la  curio- 
fité  & la  piete  avoient  aflemblée  pour  voir 
cet  événement  nouveau , y apporta.  Tous  les 
Curés  delà  ville&touslesLcclefiaftiquess’y 
trouvèrent , & voulurent  accompagner  cette 
extraordinaire  proceflion.  Les  trente  Filles  de 
la  Mere  Angélique  y marchoient  en  ordre, 
deux  à deux,  & à côté  d’elles, deux  rangs  d’ Ar- 
chers à cheval,  qui  portoient  chacun  ui}  • 
flambeau  à la  main  & le  moufquet  fur  l’épau- 
le. La  Mere  Angélique  marchoit  après, 

& à côté  d’elle,  le  Prévôt  de  l’Ifle  avec 
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i8o  Mémoires  pouf  fervîr 
I.  Relat.uh  nombre  de  Gardes  qui  l’efcortoient , par- 
ce qu’on  craignoit , principalement  pour  fa 
perfonne,  la  violence  de  ces  Gentils-hom- 
mes qui  tenoient  le  parti  de  Madame  d’E- 
ftrées , dont  il  y en  avoit  de  fort  infolens  & 
de  fort  temeraires.  Toute  la  ville  les  fui- 
voit  avec  des  lumières , & l’on  ne  vit  jamais 
une  plus  célébré  proceflîon  ^ue  fut  celle-là, 
par  la  nouveauté  & la  piete  des  perfonnes 
qui  y fervoient  de  fpeâiacle  aux  autres.  El- 
le marcha  dans  cet  ordre  depuis  Pontoifê 
jufqu’à  Maubuiflbn , où  la  Mcrc  Angélique 
rentra  avec  toutes  fes  Filles,  & tous  les  Ar- 
chers gardèrent  la  Maifon  dedans  & dehors 
toute  la  nuit , parce  qu’on  n’étoit  pas  enco- 
re en  affurance  que  les  gens  de  Madame 
d’Eftrées  ne  s’y  fuflènt  cachés.  La  Mere 
Angélique  & fes  Filles  veillèrent  cette  nuit, 
& elle  eut  foin  que  toutes  fuflent  retirées 
en  bon  ordre , finon  qu’il  fallut  qu’une  par- 
tie des  Hiles  palfât  la  nuit  dans  la  cuidne,  à 
apprêter  le  manger  à tous  ces  Gardes , mais 
. avec  tant  de  modeftie  & de  filence,  que 
cela  même  étoit  très  édifiant. 

Les  Archers  après  avoir  cherché  par  tout 
fois  rien  trouver , s’étoient  poftés  en  divers 
endroits  de  la  Maifbn , ^ur  obfèrver  s’ils 
ne  decouvriroient  rien.  Ceux  qui  gardoient 
le  dortoir  entendirent  fur  le  matin  quel- 
que perfonne  qui  fe  mouchoit,  comme  fi 
■ elle  eût  pleuré.  Ils  firent  donc  une  nou- 
velle recherche  dans  les  chambres  du  dor- 
toir fans  y rien  trouver;  & jugeant  bien 
neanmoins  que  la  voix  qu’ils  avoient  enten- 
due venoit  de  là,  ils  fe  mirent  à fonder 
tous  les  murs , ôc  par  là  üs  découvrirent 
• . cet- 
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cette  armoire  où  s’étoit  cachée  Madame  de  I.Relat. 
la  Serre,  & dont  l’entrée  étoit  fi  difficile 
qu’elle  les  auroit  aifémcnt  renverles  , s’ils 
avoient  voulu  y monter  pour  la  faire  defcen- 
dre  i à quoi  ils  eflayerent.  Mais  pour  avoir 
plutôt  fait  & la  contraindre  de  venir  d’elle-  ^ 
même , ils  la  menacèrent  de  lui  tirer  un  coup 
de  fufii  fi  elle  ne  defcendoit  tout  à l’heure , 
le  lui  commandant  de  la  part  du  Roi.  Il 
fallut  qu’elle  obéit , & ils  fe  faifirent  de 
ù.  perfonne  & des  papiers  de  Madame  d’E- 
ftrées  qui  ftlrent  trouvés  avec  elle.  Le  Pré- 
vôt la  fit  enfermer  jufqu’à  ce  qu’on  eût  or- 
dre du  General  de  Cîteaux , où  on  la  fe- 
roit  conduire,  parce  que  la  Cour  n’avoit 
pas  pu  ordonner  de  cela.  Au  bout  de  deux 
jours , le  Prévôt  voyant  qu’il  n’y  plus  avoit 
rien  à faire , & qu’aflurément  tous  les  gens 
de  Madame  d’Eftrées  s’étoient  retirés , grit, 
congé  de  la  Mere  Angélique,  & s’en  re- 
tourna à Paris  avec  là  compagnie  , excep- 
té qu’il  laiflà  cinquante  Archers  pour  faire 
la  garde  autour  de  l’Abbaye,  parce  que  la 
Mere  Angélique  ne  pouvoir  être  en  fureté 
à caufe  des  infblences  que  faifoient  à toute 
heure  les  gens  de  Madame  d’Eftrées  qui  é- 
toient  de  la  Nobleflè  du  pays.  Ils  tiroient 
nuit  & jour  jufques  dans  fes  fenêtres  j & là 
vie  n’auroit  pas  été  en  alTurance , fi  on  n’a- 
voit donné  ordre  d’écarter  ces  gens -là. 

Les  Gardes  furent  fix  mois  à Maubuilibn  , 

& peu  à peu  ils  écartèrent  ces  infolens. 

Mais  quoiqu’on  n’eût  pas  encore  fujet  de 
s’y  fier  beaucoup , la  Mere  Angélique  ne  put 
foafÏTir  qu’on  la  gardât  davantage , fe  con- 
fiant beaucoup  plus  au  fecours  de  Dieu  qu’en 
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I.Relat.  celui  des  hommes;  & elle  obtint  avec  pei-* 
ne  de  M.  Arnauld  fon  pere,  à qui  fa  con- 
fervation  étoit  precieufe , que  l’on  retireroic 
ces  Gardes  qui  faifoient  même  une  grande 
depenfe  à l’Abbaye , quoique  le  Roi  payât 
leur  nourriture.  Depuis  qu’ils  n’y  furent 
plus  , on  fut  encore  long-tems  obligé  de 
prendre  plufieurs  précautions  pour  garder  la 
Mere  Angélique.  Il  falloir  fermer  les  fenê- 
tres par  où  ^e  paflbit,  & obièrver  ceux 
qui  s approchoient  de  l’Abbaye , parce  qu’il 
y en  venoit  encore  avec  de  mauyais  delTeins. 
Mais  quand  Madame  d’Eftrées  eût  été  de- 
couverte  & renfermée  de  nouveau  aux  Fil- 
les Penitentes,  tout  cela  cefTa,  & la  Mere 
Angélique  demeura  en  paix,  & continua  à 
s’occuper  au  reglement  de  cette  Abbaye. 

Maaame  de  la  Serre  & une  autre  confi- 
dente de  Madame  d’Eftrées,  nommée  Ma- 
*da«ie  de  R icar ville, furent  enlevées  de  Mau- 
buiflbn  jpar  ordre  de  M.  de  Citeaux  , & 
renfermées  dans  d’autres  Couvents  de  l’Or- 
dre. ün  verra  ailleurs  * ce  qui  leur  arri- 
va depuis  , & comment  Dieu  les  conver- 

LXVI. 

Quelle  fut  la  Pour  Madame  d’Eftrées , elle  fut  diverfes 
renfermée  & s’échapa  plufieurs  fois. 
Ses  defor-  fut  même  quelque  tems  prifonniere  au 
dre*.  Châtelet,  où  le  célébré  Pere  Bernard  contoit 
qu’il  l’avoit  vue  dans  un  état  bien  déplora- 
ble. Car  il  la  trouva  un  jour  dans  le  lit, 

une 

* Dans  l’hiftoire  de  la  Mere  Marie  des  An- 
ges Suireau  Religieufe  de  Port- Royal,  qui  fut 
depuis  Abbefle  de  MaubuHTon  pendant  vingt- 
deux  ans.  On  l’a  imprimée  en  partie  à Paris  en 
»737- 
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uoe  bouteille  de  vin  & des  fauciiTes  auprès  j 
d’elle  , tous  fes  malheurs  ne  l’ayant  point 
fait  penfer  à entrer  dans  la  penitence.  Elle 
paffa  toute  fa  vie  à plaider  pour  rentrer  dari* 
fon  Abbaye,  qui  lui  payoit  douxe  cens  li- 
vres de  penfion , qui  ne  la  mcttoient  gueres 
à fon  aile,  parce  qu’elle  les  confumoit  en 
frais  de  procès.  Elle  mourut  enfin  dans  une 
petite  Maifon,  d’un  Fauxbourg  de  Paris, 
fort  miferable.  On  n’en  a rien  fu  de  par- 
ticulier., ünon  que  la  Mere  Marie  des  An- 
ges qui  étoit  déjà  Abbefle  de  Maubuilïbn, 
il  y avoir  treize  ou  quatorze  ans , eut  foin 
de  faire  retirer  fes  papiers,  parce  qu’elle  a- 
voit  détourné  plufieurs  titres  de  l’Abbaye  j 
& elle  trouva  dans  fa  caflètte  quelques  Li- 
vres de  dévotion,  d’où  elle  voulut  prendre 
fujet  d’efperer  que  peut  - être  cette  pauvre 
Dame  avoft  penfé  à eUe , parce  qu’en  tou- 
te fa  vie  elle  n’avoit  jamais  ouvert  un  Livre 
de  pieté  avant  cela. 

Je  n’ai  ofé  marquer  ci-devant  qu’elle  étoit 
l’horreur  de  fa  vie.  Cependant  je  doute  s’il 
ne  falloit  point  dire  en  general  ce  qui  en 
peut  donner  l’idée.  Il  n’y  aura  qu’à  le  fim- 
primer,  fi  on  le  juge  inutile.  C’eft  allez 
dire  que  de  remarquer  que  fon  abandonne- 
ment  étoit  tel  que  Madame  Gabrielle  fà 
fœur  lui  en  faifoit  afièz  fouvent  des  remon- 
trances, éc  qu’elle  pouvoir  paflèr  pour  a- 
voir  encore  de  l’honneur  en  comparailon 
de  Madame  d’Eftrées.  On  dit  qu’elle  avoit 
douze  enfans , dont  elle  avoit  quatre  grandes 
filles  auprès  d’elle , qui  paflbient  pour  fes 
Demoifelles.  Et  quand  la  Mere  Angélique 
y fut  petite  fille,  n’ayant  pour  lors  que  neuf 
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I.  RELAT.ans,  elle  jouoit  ordinairement  à la  chambre 
de  Madame  avec  une  autre  petite  créature , 
qu’elle  élevoit  avec  elle.  Comme  fes  filles 
n’étoient  pas  toutes  de  même  condition, 
elle  les  traitoit  différemment  : l’une  d’elles  qui 
étoit  fille  d’un  Seigneur  de  qualité  & la  plus 
jeune , étoit  élevée  dans  l’Abbaye  en  pcrfbn- 
ne  de  qualité,  & Madame  la  deftinoit  à 
être  fa  Coadjutrice.  Quand  elle  eut  été  en- 
levée de  Maubuiffon , les  Religieufes  gardè- 
rent encore  quelques  années  cette  petite  fil- 
le ; mais  enluite  fon  pere  la  retira  de  là; 
lorfqu’il  vit  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à elpe- 
Lxvii.  rer  pour  elle. 

Converfion  Nous  avons  VU  ci-devant  comme  la  Merc 
jeune  fille  Ang^^lque  avoit  déjà  offert  à Dieu  trois  de 
dt  M.  Ar-  les  fœurs  pour  être  Religieufes  avec  elle.  Il 
nauid , cjui  n’en  reftoit  plus  que  deux  dans  le  monde , 
l’aînée  & la  plus  jeune  de  toutês.  L’aînée 
( Madame  le  Maître)  ne  pouvoir  pas  la  fui- 
vre  alors , étant  engagée  dans  le  mariage  ; 
mais  la  providence  de  Dieu  l’y  acheminoit 
déjà , par  les  affliétions  qu’elle  y eut  à fouf- 
frir , qui  la  dctacherent  entièrement  du  mon- 
de. Dès  le  tems  même  que  la  Mere  An- 
gélique alla  à MaubuilSbn  en  itîi8.  elle  é- 
toit  déjà  feparée  par  Arrêt  de  la  Cour  d’a- 
vec fon  mari , & demeuroit  avec  fes  enfâns 
chez  M.  Arnauld  fon  pere.  Il  lui  reftoit 
encore  dans  le  monde  une  petite  foeur  Mag- 
deleine , qui  en  ce  tems-là  n’avoit  pas  enco- 
re dix  ans.  Le  pere  & la  mere  l’aimoient 
tendrement , tant  parce  qu’elle  étoit  la  der- 
nière & la  feule  fille,  qu’à  caufe qu’elle  leur 
avoit  coûté  plus  de  peine  & caufé  plus  d’in- 
quietudes  que  les  autres , car  Madame  Ar- 
nauld 
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nauld  avoit  été  très  malade  aux  deux  cou-  i.  Relat,' 
ches  precedentes , dont  les  enfans  n’avoient 
pas  vécu , & elle  étoit  encore  accouchée  a- 
vant  terme  de  celle-ci , qui  vint  au  monde 
à (èpt  mois  & demi  ; de  forte  que  cet  enfant 
étoit  alors  fi  foible  qu’on  ne  la  put  pas  por- 
ter àl’Eglife,  & qu’il  la  fallut  baptifer  dans 
le  logis,  croyant  qu’elle  dût  mourir  aufïi- 
tôt.  Cependant  elle  vécut,  & fut  élevés 
avec  tant  de  foin,  qu’elle  devint  aulïi  for- 
te & aufli  puifTante  que  pas  une  autre. 

Le  deflèin  de  M.  Arnauld  étoit  de  refer- 
ver  cette  cadette  pour  le  monde.  Elle  avoit 
beaucoup  d’avantage  pour  cela.  C’étoit  une 
fort  belle  jfîlle,  d’une  humeur  gaie  & en- 
jouée, qui  la  rendoit  le  divertiflement  de  . 

toute  la  famille.  La  Mere  Angélique  qui 
n’a  jamais  fu  faire  de  partage  entre  Dieu  Ôc 
le  monde , avoit  une  extrême  envie  d’arra- 
cher cette  petite  proie  au  démon , avant  qu’il 
l’eût  encore  pu  corrompre.  Mais  elle  n’y 
pouvoir  en  rien  contribuer  que  par  fes  priè- 
res J car  elle  l’eût  demandée  inutilement  à 
M.  Arnauld,  qui  n’a  voit  plus  que  ce  diver- 
tiflèment  ^ outre  que  l’enfant  avoit  beaucoup 
d’éloignement  pour  la  Religion. 

Il  arriva  dans  le  tems  de  cette  première 
année  que  la  Mere  Angélique  demeura  à 
Maubuiflbn , que  Madame  Arnauld  fa  mere, 
l’ayant  été  voir,  avoir  mené  avec  elle  uqp 
fille  de  chambre  qui  avoit  envie  d’être  Re- 
ligieufe^  & qui  n’en  avoit  pourtant  rien  té- 
moigné. Elle  fe  déclara  à la  Mere  Angé- 
lique, & lui  fit  de  grandes  inftances  pour 
obtenir  qu’elle  lui  donnât  place  à Maubuif- 
fon.  La  Mere  Angélique  fachant  que  c’é- 
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J.  Relat.*-®^^  bonne  fille,  efpera  que  puifqu’elTc 
aimoit  la  Religion  , elle  pourroit  être  utile 
à fa  petite  fœur  quelle  fervoit,  pour  lui  en 
ôter  peu  à peu  l’éloignement  j & ainfi  elle 
n’eut  pas  envie  de  la  recevoir  fi-tôt.  ^ Mais 
comme  cette  pauvre  fille  pleuroit,’&  lui 
faifoit  de  grandes  inftances , la  Mere  Angé- 
lique lui  dit  ; ,,  Allez  ma  fille , pleurez  au- 
,3  près  de  Dieu , & le  priez  bien  qu’il  fiiflè 
,,  la  grâce  à ma  foeur  Madelon  de  vou- 
3,  loir  être  Religieufe,  alors  je  vous  pro- 
„ mets  que  je  vous  recevrai  avec  elle.  ’* 
Cette  fille  fort  confolée  de  cette  bonne  pa- 
role , fe  retira  dans  le  deffein  de  bien  prier 
Dieu , comme  la  Mere  le  lui  avoit  dit , puif- 
que  fon  bonheur  étoit  attaché  à cette  con- 
dition. Il  y a apparence  qu’elle  le  fit  avec 
une  grande  foi,  puifque  dès  la  nuit  même 
die  fut  exaucée. 

Hile  étoit  comme  j’ai  dit  à Maubuiflbn 
où  elle  coucha  cette  nuit,  & la  petite  Ar- 
nauld  étoit  à Andilly  avec  Madame  le  Maî- 
tre fa  fœur , qui  la  faifoit  coucher  auprès 
d’elle.  La  nuit  cet  enfant  fe  revdlla  & ap- 
pella  Madame  le  Maître , pom  lui  dire  qu’el- 
le vouloir  être  Religieufe.  Elle  aflez  fur- 
prife  d’entendre  cette  nouvelle  à telle  heure, 
lui  dit  qu’elles  auroient  plus  de  tems  de  s’en 
entretenir  le  lendemain.  La  petite  lui  vou- 
lut dire  tout  à l’heure  d’où  lui  venoit  ce 
changement , & cette  refolution  fi  prompte. 
Elle  lui  conta  donc  qu’elle  venoit  de  voir 
en  fonge  Sainte  Magddeine  fa  Patrone,  dans 
le  fond  d’un  defert  tout  plejn  d 'épines , & 
qu’elle  lui  avoit  tendu  la  main,  qu’elle  avoir 
fort  blanche  & fort  bdle , & lui  avoit  fait 
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figue  de  venir  à elle,  ôc  que  quand  elle  s’eni,  Relatj 
étoit  approchée , elle  lui  avoit  montré  un 
habit  blanc  de  Religieufe  qu’elle  tenoit  d’u- 
ne main,  6c  que  de  l’autre  elle  lui  avoit 
prefenté  du  beurre , pour  marquer  la  nour- 
ritLure  des  Rel^eufo  qui  ont  embraffé  l’ab- 
ftinence  de  la  viande  j qu’ainü  elle  avoit  bien 
entendu  que  cela  vouloit  dire  que  Sainte 
Magdeleine  l’appelloit  à Port -Royal  avec 
fes  fœurs  , & qu’elle  y vouloit  être  Reli- 
gieufe. Madame  le  Maître , à ce  difcours, 
voulut  rire  avec  la  petite  fille , 6c  lui  dit  que 
quand  elle  auroit  dormi , elle  vcrroit  mieu.v 
ce  qu’elle  auroit  à faire,  ôc  «que  fa  refolu- 
tion  étoit  encore  bien  jeune , qu’on  en  ju- 
geroit  par  la  perfeverance.  Mais  elle  lui  ré- 
pondit avec  fermeté  : „ Vous  verrez , ma 
,,  foeur , ce  qui  en  fera.  Il  eft  vrai  que  ma 
,,  refolution  eft  bien  nouvelle , 6c  d’un  mo- 
„ ment;  mais  tantôt  elle  aura  des  heures, 

3,  6c  puis  des  jours,  en  fuite  des  fcmaines, 

3,  des  mois  j ôc  les  années  enfin  feront  voir 
„ que  je  dis  vrai.  ” 

Le  lendemain  ce  fut  un  grand  fiijet  d’en- 
tretien , car  la  petite  fille  parloit  le  même  ^ 

langage  à tout  le  monde.  Ce  jour  même 
Madame  Arnauld  revint  de  Maubuiflbn  à 
Andilly , 6c  la  première  nouvelle  dont  on  la 
falua , fut  le  changement  inopiné  de  Made- 
lon,  qui  jufques  là  avoit  toujours-  été  prête 
à être  mariée , mais  qui  pour  lors  ne  parloir 
plus  que  d’être  Religieufe.  On  en  rioit: 
mais  Madame  Arnauld  qui  favoit  ce  qui 
s’étoit  paifé , regarda  cela  plus  ferieufement , 

6c  fut  étonnée  que  l’effet  eut  fitôtfuivi  lede- 
fir  de  la  Mere  Angélique  6c  les  prières  de 
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Ï,Relat. cette  bonne  fille,  qui  obtint  en  effet  ce 
qu’elle  avoit  efperé.  Car  elle  entra  à Port- 
Royal  avec  fa  petite  Maîtrefle,  quelque  tcras 
après  la  mort  de  M.  Arnauld,  qui  arriva 
l’année  fuivante;  & elle  y a été  Religieulè, 
fous  le  nom  de  Soeur  Aritoinette  de  Sainte 
Ëulalie. 

La  petite  Arnauld  demeura  dans  le  mon- 
de, deux  ans  depuis,  qu’elle  eût  pris  la  re- 
folution  d’être  Religieulè.  Elle  y fut  au- 
tant careflee  que  jamais  ÿ mais  rien  n’ébran- 
la fa  volonté,  & elle  fit  voir  comme  elle 
l’avoit  pronüs^  par  une  perfeverance  de  plu- 
lieurs  mois  ôc  de  plufieurs  années , qu’un  fi 
prompt  changement  n’étoit  pas  venu  de  la 
legereté  d’un  enfant,  mais  de  la  puiflànce 
de  l’efprit  de  Dieu.  Elle  fe  nomma,  en 
* Religion , Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Chri- 
ftine.  Elle  prit  l’habit  avec  une  fort  gran- 
de ferveur  en  1624.  à l’âge  de  quinze  ans, 
& pafla  de  même  fon  Noviciat.  Elle  fit 
Profefiion  l’année  fui  vante  (1625.)  la  Com- 
munauté étant  déjà  transférée  en  la  Maifon 
^ de  Paris. 

Mais  il  faut  faire  voir  à fon  fujet , com- 
me la  charité  de  la  Mere  Angélique,  qui 
avoit  le  même  principe  que  celle  des  Saints, 
produifoit  aufii  dans  les  occafions  les  mê- 
mes effets  de  grâce  dans  les  âmes  Car  cet- 
te jeune  Religieufe  ayant  commencé  à fe 
relâcher , & s’accoutumant  à n’obéir  plus 
avec  fimplicité , mais  à contredire  & à rai- 
fonner  fur  ce  qu’on  lui  difoit , la  Mere  la 
foufFrit  quelque  tems.  Elle  vit  enfuite  que 
fa  patience  ne  produifoit  pas  le  bon  effet 
qu’elle  fouhaitoit,  ôc  que  de  jour  en  jour 

elle 
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die  prenoit  un  air  de  fuffifance  & d’éleva-  I.  Relaïi, 
tion , qui  avoir  befoin  d’être  reprimé.  Son  ' 

zele  s’enflamma  , & elle  crut  qu’il  falloir 
chaffer  un  démon  d’orgueü  par  la  confufion. 

Elle  fit  donc  une  iêrieufe  réprimandé  à fa 
petite  foeur  & l’accompagna  de  deux  fouf- 
flets.  Mais  comme  ce  fut  la  charité  qui  la 
frappa , ce  fut  elle  auffi  qui  la  guérit  à l’in- 
ftanti  & dès  ce  moment,  comme  fi  on 
eût  vu  le  diable  s’enfuir,  de  même  qu’il  eft 
rapporté  dans  la  vie  de  Saint  Benoît  fur  une 
rencontre  femblable  , ce  fut  un  fi  grand 
changement  que  celui  qui  parut  en  cette  fil- 
le, qu’elle  a toujours  confervé  depuis  &juf- 
qu’à  fâ  mort  ♦ , un  caraârere  de  fimplicité , 
d’humilité  & de  foumîflîon , qui  la  faifoit 
difcerner , & qui  paroiflbit  en  elle  un  don 
particulier  de  Dieu.  LXViiL' 

La  Mere  Angélique , qui  n’aimoit  que  les  Pieufe  mon 
âmes , & que  Dieu  avoir  choifie  pour  être 
l’inftrument  du  falut  d’un  fi  grand  nombre,  re? 

& principalement  dans  fa  fa^le , étoit  oc- 
cupée fans  ceflè  du  defir  de  voir  M.  Ar- 
nauld  fon  pere  plus  deg^é  des  affaires  du 
monde,  pour  ne  s’appliquer  qu’à  celle  qui 
feule  eft  neceffaire.  EÛe  le  demandoit  à 
Dieu  fans  cefle,  & fes  prières  portèrent  à 
la  fin  un  fruit  de  grâce,  qui  pour  avoir  été 
* plus  tardif,  n’a  pas  laiflë  de  donner  de  gran- 
des efperances  qu’il  étoit  arrivé  à fa  maturi- 
té , par  la  mifericorde  de  Dieu , qui  n’a  pas 
befoin  de  tems  pour  agir  & qui  peut  faire 
tout  en  un  moment. 

M.  Ar- 

* Elle  eft  morte  à Paris  le  3.  Février  1649. 

On  trouvera  l’ Abrégé  de  fà  Vie  daos  la  111.  Par-^ 
tic,  VI.  Relation, 
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f.  Relat.  M.  Arnauld  demeura  malade  à la  fin  de 
Novembre  1619.  d’urne  hydropifie  de  poi- 
trine. La  nouvelle  qui  en  fut  portée  à Port- 
Royal  ôc  à Maubuiflbn,  y mit  toutes  les 
peribnnes  qui  le  connoiflbient , dans  une 
profonde  douleur.  Car  il  étoit  comme  le 
pere  commun  de  Port-Royal,  & il  avoir 
une  bonté  fi  extraordinaire , qu’on  ne  le  pou- 
voit  connoître  fans  l’aimer.  Mais  furtout, 
il  ne  fut  Jamais  un  pere  fi  tendre  pour  fes 
enfans;  & parce  que  les  fiens  tenoient  de 
ion  bon  naturel,  on  ne  fauroit  s’imaginer 
•quelle  étoit  l’apprchenfion  & l’afHiéHon  de 
filles.  La  Mere  Angélique  que  fon  tem- 
peramment  plus  vif  rendoit  encore  plus  fen- 
fible,  ne  perdoit  point  de  vue,  ni  le  jour 
ni  la  nuit,  ce  cher  pere,  demandant  à Dieu 
encore  beaucoup  plus  fon  falut  que  fa  fanté. 
Elle  nous  a dit  quelquefois,  que  pendant 
toute  cette  maladie,  qui’dura  trente  jours, 
elle  ne  putprefque  prendre  de  repos  j qu’el- 
le fe  reveilloit  fouvent  la  nuit  en  difantlâns 
^Salvum  fac  fèrvum  tuum  ^ [Seigneur, 
fauvez  votre  ferviteur  ; ] & qu’autant  de  fois 
ma  Sœur  liàbelle- Agnès  de  Châteauneuf, 
qui  couehoit  auprès  d’elle,  n’avoit  jamais 
manqué  d’être  aufii-tôt  prête  à lui  répon- 
dre , Deus  viens  fperantem  in  te , [qui  efpe- 
re  en  vous , ô mon  Dieu  ; ] dont  elle  aVoit 
confervé  toute  fa  vie  envers  elle  une  gran- 
de reconnoiflànce , comme  aufli  c’étoit  la 
marque  d’une  merveillcufe  affcâion.  Mais 
cela  n’étoit  pas  extraordinaire  aux  Filles  de 
cette  incomparable  Mere.  Comme  perfonne 
n’aimoit  comme  elle , auffi  perfonne  n’étoit 
iont  aimée.  Tant  de  prières  ôf  de  larmes  , 

mon* 
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montèrent  fans  doute  jufqu’à  Dieu.  Les  I. 
fentimei>8  de  penitence  & de  charité  qu’il 
mit  dans  le  cœur  de  M.  Arnauld , en  furent 
des  fruits.  On  ne  peut  mieux  exprimer 
quels  ils  furent  ^ qu’en  tranfcrivant  ici  une 
petite  Relation  qui  en  fut  écrite  dès-lors 
dont  la  copie  nous  cft  demeurée  * . La  voici  ; 

[Le  Mardi  17.  Décembre  l’an  1619.  à 
deux  heures  après  midi  M.  Arnauld  appella 
M.  d’Andilly , & adreflànt  la  paiole  au  Pe- 
re  Abbert  Capucin , qui  avoit  été  continuel- 
lement auprès  de  lui , depuis  dix  ou  onze 
heures  du  matin  que  le  Pere  Jofeph  en  étoit 
parti , il  lui  dit  : « Mon  Pere , j’ai  demandé 
„ à M.  Moreau , l’un  de  mes  Médecins 
„ s’il  pouvoir  juger  à peu  près,  par  les  re- 
„ gles  de.  fon  art , combien  de  tems  je  du- 
„ rerois  encore.  Il  m’a  répondu  qu’il  n’y 
connoilïbit  rien  davantage  qu’hier,  & que 


Relax.; 


3) 


5,  cela  étoit  incertain.  Et  d’autant  que  Dieu 
,,  m’a  fait  la  grâce  d’avoir  horreur  de  mes 

^ rt  1 «m  M . ... 


5>  1^5^^  ^ l’extrême  ingratitude  dont 
„ j’d  ufé  toute  ma  vie,  à reconnoître  les 


5,  bienfaits  infinis  dont  je  lui  luis  redevable, 
3,  je  crois  fermement  que  par  fon  immenfe 
„ bonté,  il  me  pardonnera  mes  offenfes  & 
„ me  recevra  dans  fon  PafM^:  fur  quoi 
„ j’attens  avec  une  refignation  abfolue  à fa 
„ volonté , l’heure  qu’il  lui  plaira  me  retirer 
„ de  ce  monde , pour  me  faire  changer  les 
„ mifercs  de  la  terre  avec  la  bienheureufe 
„ félicité  du  ciel.  Mais  parce  qu’il  faut 
„ combatre  jufqu’au  dernier  foupir  , afin 
„ que  notre  foi  ne  défaille  pas,  à caufe 

«qu’cn 

[On  Tayoit  intitulée , Veeu  Je  M. 
VMuld  ] 
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fc  Kslat.  ,}  qu’en  ces  demieres  heures  fi  importantes 
le  diable  redouble  fes  efforts  & fes  tenta- 
tions pour  nous  perdre , & que  l’un  des 
principaux  moyens  dont  il  le  fert  eft  de 
nous  remettre  devant  les  yeux  les  chofes 
du  monde  & particulièrement  celles  où 
notre  condition  nous  attache  davantage  , 
afin  de  détourner  notre  efprit  du  defir  de 
jouir  éternellement  de  la  prefence  de  fon 
Dieu,  defir  ardent , defir  violent,  defir 
qui  nous  doit  enflammer  d’amour  & de 
joie;  j’airefolu,  mon  Pere,  de  faire pre- 
fentement  un  voeu  qui  me  détaché  pour 
,,  jamais , de  toutes  les  afïeélions  qui  me 
pourroient  divertir  de  la  penfee  de  mon 
lâlut,  & me  renouveller  le  fouvenir  foie 
des  biens  de  la  terre  ou  des  occupations 
auxquelles  je  me  fuis  le  plus  adenneen  ma 
conmtion , afin  d’ôter  à cet  ennemi  comr 
mun  de  tous  les  hommes,  les  moyens  de 
me  tenter  & de  me  feduire.  C’en  pour- 
,,,quoi,  mon  Pere,  au  cas  que  vous  l’ap- 
prouviez , ne  le  voulant  pas  faire  autre- 
ment , je  fais  vœu  à Dieu,  entre  vos 
mains  & celles  de  mon  fils , que  s’il  ad- 
vient que  ^divine  bonté  veuille  prolon- 
,,  ger  encorJfcies  jours  ici  bas , (ce  que  je 
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ne  defire  point , ) foit  pour  quelques  mois 
ou  quelques  années , tant  qu’il  lui  plaira , 
je  me  dépouillé  prefentement  de  tous  mes 
biens  généralement,  tant  meubles  qu’im- 
meubles, reconnoiifant  que  j’en  ai  fi  mal 
ufé  que  je  fuis  du  tout  indigne  de  les  pof- 
feder.  Et  d’autant  que  je  fai  que  ma  fem- 
me & mon  fils  font  bien  plus  charitables 
que  moi , je  leur  en  laiffe  la  difpofition 

j,cn-v 
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5 entière , fans  me  vouloir  même  enquérir  j,  Relat; 
J,  des  chofes  en  quoi  ils  Temployeront , & 

JJ  recevrai  un  contentement  extrême  de  les 
3,  voir  ainfi  difpofer  de  toutj  ne  croyant 
3,  pas , mon  Pere , (ce  qu’il  dit  en  riant  & 

3,  regardant  le  Pere  Abbert)  que  la  douceur 
3,  que  j’éprouverai  en  cela  foit  defagreable 
3>  à Jefus.  Je  me  refervo»  feulement  pour 
3,  moi  quelques-uns  de  mes  Livres,  mais 
3,  fort  peu , & fur  ce  que  je  pourrai  gagner 
3,  en  mes  confultations , autant  qu’il  me  fe» 

33  ra  neceflaire  pour  mes  alimens , & enco» 

3,  re  cela  fort  médiocrement  & fort  fimple^ 

3,  ment.  Je  protefte  devant  Dieu,  que  je 
3,  ne  donnerai  jamais  de  confeils  qui  ne  , 

3,  foient  trèsjuftes,  & que  mes  avis  nefei>  a ' 
3,  viront  point  aux  grands  & aux  puiffans, 

3,  pour  opprimer  les  petits  & les  foibles  : 

3,  mais  mon  occupation  , aux  heures  que 
3,  j’empioyerai  aux  affaires , fera  de  fiiire  des 
3,  arbitrages  pour  accorder  le  plus  de  diffè- 
3,  rends  qu’il  me  fera  poffîble.  Au  furplus  i 

3,  je  veux  (fl  la  volonté  de  Dieu , ainfi  que 
3,  j’ai  dit , eft  que  je  demeure  dans  le  mon- 
3 J de,)  changer  mon  nom,  & que  celui 
3,  que  je  porterai  déformais,  foit  Re»/,  d’au- 
3j  tant  que  j’efpere  avec  fa  grâce , de  mou- 
33  rir  à mes  iniquités  paflees , & de  renaître 
33  en  fon  amour  & en  fa  grâce;  defirant 
>3  que  pour  cette  occafion,-  ma  vie  foit  mar- 
3,  quée  d’une  pierre  noire , & que  celle  que  ^ 

3,  je  pafferai  déformais  le  foit  d’une  pierre  ’ • 

3,  blanche,  étant  relblu  moyennant  l’affî- 
3j  ftance  de  mon  Sauveur,  de  mener  une 
3,  vie  toute  diflèmblable.  J’entends  aufli , - 

33  que  fi  durant  ma  maladie,  ma  femme  Sc 
I.  Tomi.  I „ mon 
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I.R.elat.>,  tnon  fils  aîné,  ont  pris  quelque  refolution 
„ fur  ce  qu’ils  auront  à faire  après  ma  mort 
comme  de  vendre  cette  Maifon  ou  chofes 
femblables,  il  foit  exécuté  moi  viy^t, 

,,  tout  de  meme  que  fi  je  fuflè  décédé.”  1 
Il  n’y  eût  que  la  grâce  extraordinaire  de 
Jefus-Chrift , qui  fut  capable  de  modérer  dans 
le  coeiur  de  fês  fiâtes  Filles  le  reflènnment 
qu’elles  eurent  de  la  mort  d’un  fi  bon  Pere. 
èUc  arriva  onze  jours  îq>rès  ce  qui  eft  rap- 
porté dans  cette  petite  Relation  fa  voir  le 
ap.  Décembre  1619.  U étoit  âgé  de  foi- 
xante  ans. 

, Les  Bulles  de  la  Coadjutorcrie  de  Port- 

La  M.  An- Royal  ayant  été  obtenues  l’année  1620.  la 
folique  jt  à AngelÎQu^  fut  exprès  à Port-Royal, 

•rendre  poi- pour  faire  prendre  polfelTion  à la  Merc 
friEon  de  la  Agnès.  Il  avoit  été  befbin  de  la  préparer 
Coadjutor^^  accepter  cette  charge,  dont  «lie  avoir  un 
* éloignement  égal  à fbn  humilité  i bien- 
heureux Evêque  de  Geneve  avoit  etc  exprès 
à Port-Royal , dès  l’année  precedente.  Ce- 
la n’empêcha  pas  que  quand  le  tems  fut  ar- 
rivé, elle  n’eût  encore  beaucoup  de  peine 
s’y  foumetire.  Elle  voyoit  avec  un  ref* 
(êndment  qui  ne  blefïbit  point  le  refpeét  & 
l’amitié  qu  plie  avoit  pour  la  Mere  Angéli- 
que , qu  elle ,.  qui  ne  penfoit  qu  au  moyen 
de  le  décharger , la  voulut  accabler  d un 
fardeau  dont^  pefanteur  lui  etoit  redouta- 
ble. Il  étoit  vrai  que  la  Mere  Ang^que 
avoit  autre  chofe  dansl’efpriti  & ell^er^ 
jouilToit  d’autant  plus  de  voir  fa  fœur  Coad- 
jutrice , qu’elle  fe  promettoit  de  la  faire  bien- 
tôt Abbeffe.  La  Mere  Agnès  prit  donc 
poILflion  folemnellemeat,  félon  toutes^es 
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J^PHiJioh'e  de  Port-RaÿaL  T.  Part,  fpj 
formés , avec  la  joie  de  tôifté  la  Maifon.  I.  RéLa^ 
Mais  il  arriva  utte  chofe,  qui  fut  tardée 
comme  un  heureux  prdâ^e.  Car  comme 
<^eft  une  des  cd'emonies  qui  s’obfervent, 
que  la  'Coadjutrice  doit  ouvrir  les  Livres  dù 
Chœur,  aufli-bien  que  fonner  les  cloches, 
en  ouvrant  l’Antiphonaire , elle  rencontra' 
d’abord  cette  Antienne  ; Ijfi  fint  dûa 
^ duo  candeîabra  lucentia  ante  'D'omtnvm, 

[Ce  font  deux  oliviers  & deux  chandelier^ 
qui  brûlent  devant  le  Seigneur.]  Il  n’étoiti 
‘ pas  mal  aifé  d’appliquer  ces  paroles  à un 
vorable  pronoftique  de  la  fiiture  fécondité 
I & de  la- grande  lumière  de  ces  deux  foeurs, 

■ que  Dieu  uninoit  eh  ce  jour  dans  un  em- 
1 ploi  qui  devoir  les  rendre  Meres  & con- 
duftrices  de  tant  de  Filles.  Ce  ne'  fut  pas 
cela  neanmoins  qui'  frappa  les  yeuX  de  la 
Mere  Agnès:  fon  humilité  les  lui  fermoit 
pour  ne  pas  voir  ce  qu’il  y pouvoir  avoir 
d’éclatant  pour  elle  dans  cette  prediétion, 
mais  bien  ce  qui  lui  étoic  utile.  C’eft  pour- 
. quoi  dans  le  moment,  elle  dit  à la  Mere 
■’  Angélique;  DuæolivÆ,  ma  Sœur^  «dus 
jerons  deux;  répondant  par  là,  au  defleiti 
qu’avoir  la  Mere  Angélique , de  quitter  l’Ab- 
baye & de  la  laifTer  feule.  En  effet  l’éve- 
nement  a répondu  à fes  efperances , Dieu 
' n’ayant'  point  permis  que  rien  ait  pu  fepa- 
-rer  ce  que  lui-même  avoir  uni;  & la  Mete 
Angélique,  qui  a toujours  réullî  dans  tout 
ce  qu’elle  a entrepris  par  le  mouvement  de 
Jà  foi , n’a  trouvé  des  oppofitions  invincibles 
qu’à  ce  feul  deffein  * qui  étoit  celui  où  elle 
s’étoit  plus  appliquée  qu’à  pas  un  autre,  pen- 
dant braucoûp  d’années. 
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X^Relat.  Elle  laifla  auflî-tôtla  Mere  Agnès  exercer 
fa  nouvelle  autorité  ; & elle  étoit  digne  de 
commander  , parce  qu’elle  avoir  appris  à 
obéir.  La  Mere  Angélique  qui  avoit  été 
obligée  de  l’employer  de  fi  bonne  heure  H 
avoir  foin  des  autres,  ne  s’étoit  pas  moins 
appliquée  pour  cela  à l’exercer  elle-même 
dans  la  mortification  &robéiflànce,  qu’elle 
devoir  apprendre  à celles  qu’elle  conduifoit. 
Elle  étoit  la  première  par-tout,  dans  les  tra- 
vaux communs  \ & elle  ne  fe  difpenfoit  d’au- 
cune des  humiliations  qu’elle  auroit  ex^ées 
des  dernières  Novices.  Il  y avoit  peut-être 
cette  différence  entre  elles , qu’ayant  plus 
d’amour , elle  avoit  moins  né  ^ine  ; & que 
l’ardeur  de  fa  pieté  lui  donnoit  de  la  joie , 
où  les  autres  auroient  eu  de  la  répugnance. 

Un  exemple  dans  un  petit  fujet , pourra 
être  une  affez  grande  preuve  de  ce  que  je 
dis.  11  arriva  un  jour  .que  la  Mere  Agnès 
ayant  foin  d’entretenir  la  lampe  du  Chœur, 
répandit  par  accident  la  cruche  d’huile  (qu’el- 
le portoit  , fur  fa  robe  & fur  les  degres  de 
l’EgUfc.  Une  autre  auroit  pu  d’al^rd  fe 
troubler  un  peu , mais  fon  application  in- 
térieure , au  lieu  d’être  interrompue  par  ce 
premier  mouvement,  ne  lui  fournit  point 
d’autre  penfée , que  de  fc  fouvenir  de  ces 
paroles , Oleum  effujùm  nomen  tuum  , qui 
^rent  les  premières  qui  fe  prefenterent  à fon 
jcfprit  accoutumé  à ne  voir  dans  les  chofes 
. vifibles  qu’un  feul  objet  invifible , mais  tou- 
jours prefent  à fon  cœur.  Elle  fit  nean- 
moins enfuite  tout  ce  qu’elle  put  pour  re- 
médier à ce  defordre,  & reparer  fa  . faute 
.•a  l’allant  aceufer  à la  Mere  Angélique , qui 

ne 
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he  voulant  pas  perdre  l’occafion  de  faire  Relat- 
brûler  davantage  la  lampe  de  la  Mere  Agnès , 
par  la  perte  de  cette  huile  , l’obligea  de 
porter  la  robe  telle  qu’elle  étoit , auflilong- 
tems  qu’elle  l’eût  eu  fans  cela , c’eft-à-dire 
jufqu’au  teins  qu’on  en  changeoit  à tout  le 
monde  j fachant  fort  bien  que  les  fens  de  là 
Mere  Agnès,  qui  étoit  extrêmement  pro- 
pre , feroient  f)lus  mortifiés  de  cela  que  d’une 
pénitence  plus  auftere.  En  effet , ce  lui  fut 
un  exercice  de  vertu  durant  quelques  mois, 
de  voir  cette  difformité  tout  le  jour , & de 
fentir  cette  mauvaife  odeur  toute  la  rtuit , 

^ quand  elle  écoit  couchée  avec  cet  habit, 
qui  en  s’échauffant  rendoit  encore  l’huile  de 
plus  mauvaife  odeur.  Mais  fon  cœur  s’en- 
» , grailfoit  des  delices  de  la  monification  j & 
die  n’a  donné  depuis  aux  autres  que  de  fon 
abondance , quand  elle  s’eft  appliquée  à éle- 
ver les  âmes,  & principalement  les  Novi- 
ces, dans  la  pratique  de  cette  vertu. 

Avant  que  de  parler  de  ce  que  fit  la  Me-  bxx. 
re  Angélique , pour  fe  procurer  d’être  de- 
chargée  du  gouvernement  de  l’Abbaye  de 
Maubuiffon,  il  faut  remarquer  félon  la  fui- Anç<-i.con. 
te  des  années , que  ce  fut  à la  fin  de  l'an  g"  cyran.**' 
1622.  {le  28.  Décembre)  que  mourut  le  ' ^ 
faint  Evêque  de  Genève  * , en  qui  die  per- 
doit  toute  la  conduire  ‘qu’dle  avoir  fur  la  ter- 
re, parce  que,  depuis  qu’elle  l’av  oit  connu, 
die  prenoit  fa  direction  par  Lettres  fur  tou- 

I 3 tés 

• Il  mourut  à Lion.  Trois  jours  avant  fa 
mort,  il  iccut  avec  gran  Je  joie  & tendrefle  M.  ^ '• 

tl‘;fediily  qui  fc  trouva  eu  la  mêilie  ville.  Sur 
quoi  l’on  peut  voir  ce  que  M.  d’Andilly  rappor- 
^ te  dans  fes  Mémoires,  p.  l8i.  àc  la  I.  Partie.  - 
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|.R«,AT.tes  choies.  Elle  n’avoit  plus  alors  aucüA 
de  fes  anciens  Direâeurs,  qui  l’avoient  ai- 
dée dans  le  commencement.  Mais  nous 
avons  remarqué  depuis , que  la  providence 
de  Dieu  qui  veilloic  toujoiu-s  fur  elle , com- 
me elle  ne  s’appuyoit  qu’en  lui , lui  avoir 
dqa  préparé  une  autre  conduite  & un  autre 
pere  de  fon  ame , en  lui  retirant  celui  - là. 
Car  deux  ans  auparavant  Dieu  donna  à M. 
tfAndilly^  qui  étoit  pour  lors  à Poitiers, 
ia  connoiflànce  de  M.  l’Abbé  de  S.  Cy- 
ran  ♦,  par  le  moyen  de  M.  l’Evêque  d’Aire 
frere  de  M.  Bouthillier,  fon  intime  amL 
Et  la  Mere  Angélique  connut  auffi  bientôt 
ce  pieux  & favant  Abbé  comme  nous  le 
dirons  ; mais  elle  ne  recueillit  pas  fi-tôt  le 
fruit  de  cette  première  femence  de  grâce  & 
de  lumière , que  Dieu  mettoit  à part  pour 
fon  herit^e,  & qui  a produit  une  fi  gran- 
de moiflbn,  non  feulement  pour  elle,  mais 
txxi.  pour  toute  l’Eglife. 

^eri*^'retuJè  Mere  Angélique  ayant  écrit  elle-mê- 
rA^aye'deme  dans  fa  Relation f qup  l’on  peut  voir, 
Waubmffoti,  tout  ce  que  nous  favons  de  ce  qui  fe  paflà 
donner  ^ fortie  de  Maubuiflbn , il  feroit  fuperflu 
Madame  dedo  le  répéter  ici  j & il  fuffit  d’ajouter  quel-* 
SaifloBs.  que  particularité,  qu’elle  a omife.  Car  elle  ne 
dit  pas  qu’on  penfa  à elle  comme  on  nous  l’a 
affuré,  pour  lui’ donner  l’Abbaye  de  Mau-i 
buiflbn;  mais  qu’elle  la  refufa,  étant  bien 
plutôt  dans  le  deflèin  de  quitter  la  Ecnne, 
que  d’en  accepter  une  auffi  grande  & auffi 

ri- 

* On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  d’An- 
dilly  ( I.  Partie  p.  148.  ) comment  cette  connoif- 
lance  fc  fit. 

f II.  Relat.  n.  a8. 


â PHifiotre  de  Port-Roj/aL  I.Part. 
riche  que  celle  de  MaubuiflTon,  Car  ces  deux  I.  Relut; 
qualités  que  les  autres  y eftiment , étoienc 
ce  qui  lui  en  auroit  donné  plus  d’éloigne- 
ment. Elle  fit  donc  entendre  aux  perlbn- 
nes  qui  avoient  eu  cette  penfée,  qu’on  au- 
roit du  plutôt  jetter  les  yeux  fur  une  pcrfon-» 
ne^de  grande  condition  , qui  pût  avoir  de 
l’appui  pour  fe  maintenir  dans  cette  place  ^ 
contre  les  prétentions  de  Madame  d’Éftrées 
qui  plaidoit  toujours  pour  y rentrer;  & on 
mt  que  ce  fut  elle  qui  donna  la  vue  de  Ma* 
dame  de  Soiflbns , Füle  naturelle  de  M.  le 
Comte  de  Soiflbns , qui  étoit  Religieulè  à 
Fontevrault,  en  eftime  de  grande  vertu  6c 
régularité. 

Quand  oetterDame  fut  venue  à Maubuif- 
fon , la  Mere  Angélique  étudia  tant  qu’elle 
put  à g^ner  fon  ^rit , afin  de  la  porter 
à embrafler  le  deflein  d’y  -maintenir  le 
commencement  de  reforme  qu'elle  y avoit 
établi  avec  tant  de  foin  & de  peine.  En 
cflèt  Madame  de  Soiflbns  eut  d’abord  pour 
elle  une  eftime  & une  afïêélion  très  grande  ; 
mais  comme  c’ étoit  un  efprit  facile,  une 
Religieufe  qu’elle  avoit  auprès  d’elle , nom- 
mée Madame  Bigot,  qui  la  pofledoit  beau- 
coup 6c  qui  n’écoit  point  portée  à la  refor- 
me , travailla  fi  adroitemeut  à la  defunir  d’a- 
vec la  Mere  Angeli^e,  qu’elle  y réuflit. 

Et  quoiqu’elles  veeuffent  refpeétueufement 
l’une  avec  l’autre , c’étoit  froidement  de  la 
part  de  Madame  de  Soiflbns , quoi  que  pût 
faire  la  Mere  Angélique  pour  fondre  cette 
glace  par  l’ardeur  de  fa  charité.  Elle  eut 
une  occafion  favorable  de  la  lui  témoigner: 
car  Madame  de  Soiflbns  étant  devenue  fort 

I 4 ma- 


I petite  verole,  la  Mere  Ange- 

■ * lique  s’enferma  avec  elle , & lui  voulut  fer— 

vir  de  garde,  jourôc  nuit,  lui  rendant  tou- 
tes fortes  de  fervices , jufques  là  qu’elle  mê- 
me prit  ce  mal  contagieux.  Elle  en  fut 
très  malade , mais  fur  tout  il  lui  vint  un  mal 
d’œil  infup portable,  qui  la  fit  fouflfrir  plus 
qu’on  ne  fe  peut  imaginer.  Les  Medeci^ 
ne  doutoient  point  du  tout  qu’elle  ne  dût 
perdre  l’œil,  & ils  penfoicnt  àdesjemedes 
propres  à faire  par  avance  ce  qu-’ils  aflu- 
roient  qui  arriveroit  à la  fin-j  voulant  pour 
ôter  la  douleur , faire  mourir  la  partie.  Mais 
Dieu  la  guérit  miraculeufement.  Je  me  fou- 
viens  affurémcnt  de  cela,  mais  j’ai  oublié 
tout  à fàit  de  quelle  manière  ce  futj  & 
je  ne  trouve  plib  perfonne  qui  le  fâche,, 
car  j’écris  depuis  la  mort  de  la  Mere  A- 

L-^vir  *• 

La  M.  An-  Pendant  cinq  ans  que  la  Mere  Angélique 
re-  à MaubuifTon , elle  y reçut  trente-deux 
iv 5*  Filles,  en  qui  elle  n’eut  égard  qu’à  la  voca- 
Fille*  de  tion  & à la  vertu,  non  au  bien.  Car  tou- 
Ma  ibuiffun.  jgj  aifembles  n’avoient  apporté  que  cinq- 
cens  livres  de  penfion , c’eft-à-dire , deux  ou 
trois  d’entre  elles  , lej  autres  n ayant  rien 
donné  du  tout,  quoiqu’il  y eût  des  Filles  de 
condition , mais  pauvres , auxquelles  on  ne 
demanda  rien.  Elle  en  reçut  dix  à la  Pro- 
feffion.  Mais  l’une  d’elles  qui  étoit  la  Fil- 
le de  M.  d*.Ponncuil,  n’étoit  pas  pour  de- 
meurer à MaubuilFon , & faifoit  ProfelTion 
pour  Port-Royal  J de  forte  qu’eUe  fit  vœu 
d’obéiffance  à la  Mere  Angélique.  Les  au- 
tres ne  firent  Profcflion  qu’avec  une  grande 


dou- 
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douleur,  car  on  avoir  eu  bien  de  la  peine 
à leur  perfuader  d’achever  ce  qu’dles  avoicnc 
commencé  & de  ne  point  différer  leur  Pro- 
feiïîon,  parce  qu’on  voyoit  déjà  bien  q^ 
la  Mere  Angélique  ne  devant  pas  encore  de- 
meurer  long-tems  en  cette  Abbaye , les  chd- 
fes  n’étoient  gueres  établies  pour  s’affurer 
qu’elles  fubfiftaffent  fous  une  nouvelle  Ab- 
befle.  La  Mere  Angélique  ne  put  jamais 
lés  y faire  refoudre  qu’en  leur  faifant  ef- 
perer  que  , fi  les  choies  n’alloient  pas  bien 
à Maubuiffbn  , elle  les  recevroit  à Port- 
Royal. 

En  effet,  lorfqu’elle  fut  prête  à les  quit- 
ter , il  lui  fut  impoffible  de  refufer  à leurs 
larmes , de  leur  permettre  de  la  fuivre , par- 
ce qu’on  voyoit  déjà  bien  que  la  nouvelle 
Abbeffe  ne  ftroit  pas  grand’  chofe  pour 
maintenir  la  reforme.  On  foUicita  donc  fort^ 
mais  fecrettement,  la  permillion  du  Gene- 
ral de  Cîteaux , pour  ces  neuf  ProfelTes  j 
parce  qu’on  favoit  bien  que  Madame  de 
Soiffons  s’y.  oppoferoit,  fi  elle  en  étoit  a- 
vertie.  De  leur  côté,  elles  faifoient  leurs 
petits  préparatifs  & leurs  paquets,  fans  qu’on 
s’en  apperçût  j de  forte  que  quand  leur  obéir 
dience  arriva , Madame  de  Soiffons  n’en  a- 
voit  pas  eu  le  moindre  foupçon , & elle  en 
fut  extraordinairement  furprife  & mal  con- 
tente. Elle  a eu  même  toute  fa  vie  de  la 
peine  à le  pardonner  à la  Mere  Angélique  , 
qui  n’avoit  d’autre  part  à cela  que  celle  d’u- 
ne extraordinaire  charité. 

Il  fout  encore  voir  en  cet  endroit  la 
fuite  de  fa  Relation  * , car  elle  y rapporte  * 
de  quelle  forte  elle  écrivit  à Port-Royal  & “ 
I y h 
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aoâ  Memohret  péHr  fèrvtr 

J ~ k reponfe  qu’elle  reçut  de  la  Mere  Agnès 
l.RELAT.^^  nom  de  toute  la  Communauté , qui  cm- 
braffa  avec  la  joie  que  donne  le  Saint  Efprit, 
k propofition  de  recevoir  ces  trente  Filles , J 
pour  leur  faire  part  de  leur  pauvreté  & s’en 
énrichir  de  plus  en  plus  avec  elles.  Nous 
n’avons  pu  retrouver  cette  Lettre  qui  eût  ‘ 
été  belle  à inferer  ici.  ^ 

La  Mere  Angélique  étant  obligée  de  s’ar- 
rêter à Paris , en  retournant  à Port-Royal, 
envoya  devant  elle  fes  trente  Filles  i & par  * 
là  prévoyance  ordinaire,  craignant  que  leur 
abord  ne  fût  un  fujet  de  diflGipation  dans 
l^ort-Royal  pour  ces  filles  mêmes,  par  la  j| 

joie  de  leur  arrivée  & le  remuement  qu’il  ^ 

fâudroit  fajre  pour  les  loger,  elle  y donna 
ordre  en  leur  impofant  blence,  jidqu’à  ce 
qu’elle  fxlt  arrivée  elle-même.  Elle  leuror- 
‘donnapour  cet  effet  qu’aufli-tôt  qu’elles  ap- 
percevroient  de  defliis  la  montagne , le  haut 
du  clocher  dont  il  faut  fe  baiffer  pour  voir 
la  pointe,  quoiqu’il  foit  très  haut,  tant  la 
fituation  de  la  Maifon  eft  baffe  & dans  une 
vallée  étroite  i elles  diroient  toutes  enfêm- 
ftf.  XL»  jtble  ce  verfet  : Po»e  Domine  euftodiam  ori 
meo , ^ ofiiunt  circumfiantia  labiis  mets  j 
Q Mettez  , Seigneur , une  fentinelle  à ma 
bouche  & une  garde  à la  porte  de  mes  le- 
vres  i“l  & que  dès  ce  moment , la  porte  de 
leurs  îevres  demeureroit  fermée  jufqu’à  ce 
qu’elle-même  la  vînt  ouvrir.  Comme  il  fal 
loit  neanmoins  qu’on  les  put  connoître  dans 
Port-Royal,  elle  leur  fit  mettre  à. toutes  un 
billet  fur  leur  manche,  où  étoit  écrit  leur 
nom.  Elles  obferverent  ponduellement  fçs 
or^es,  & arrivèrent  à Fort -Royal  le  5. 

Mais  1623.  Lie 
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Ce  fut  un  jour  de  Fête  pour  la  Mete  Rel4t." 
Agnès  & pour  toute  la  Communauté,  dont 
on  peut  dire  en  cette  occafion,  cotnmerÀ- 

{)ôtre  dit  des  fideles  de  Macedoihe,  qtiè 
eur  profonde  pauvreté  répandit  avec  abon- 
dance les  ricnefles  de  leur  charité  fincere. 

Car  non  feulement  elles  ouvroient  les  bras 
de  bon  cœur  pour  recevoir  ce  grand  nom- 
bre de  Filles , mais  encore  comme  fi  c’eût 
été  elles-mêmes  qui  eulîènt  reçu  une  grâce 
extraordinaire,  elles  chantèrent  le  Te  Deüm 
en  allant  recevoir  èt  embraflèr  ce  prefent 
que  Dieu  leur  faifoit,  pour  enrichir  de  plus 
en  plus  leur  Maifon  du  tfeefor  ihepuilablt 
de  la  pauvreté.  , 

Cette  Maifon  fi  incomrfiode  & fi  petitè, 
devint  tout  d’un  coup  large  par  l’étendue  de 
h charité  de  celles  qui  vouloient  bien  êfrè 
incommodées  pour  foulager  les  autres,  & 
belle  par  l’agrement  qu’y  trouvoient  ces  pau- 
vres filles  , qui  ne  cherchoient  que  Jefus- 
Chrift  crucifié  & c^ui  le  trouvoient  dans  ce 
tombeau,  où  elles  etoient comme  enfevelies  • 
au  refte  du  monde , dont  cette  Maifon  étoit 
dans  un  entier  éloignement.  ■- 

La  Mere  Angélique  cependant  fut  à Parüs 
quelques  jours,  comme  elle  le  dit  dans  la 
Relation , & en  pafla  quelques-uns  dans  lé 
Monaftere  de  la  Vifitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ; car  il  nV  avoit  alors  que  cette  pre- 
mière Maifon.  Elle  revint  à Port-Royal , 
la- Semaine  fainte,  le  11.  ou  12.  Marsj  & 
en  arrivant , elle  délia  la  langue  de  ces  tren- 
te muettes , qui  n’avoient  pas  dit  im  mot  en 
l’attendant.*  Elles  ne  faifoient  que  tendre  lés 
bras  quand  oil  âVbit  affairé  à quelqu’une  d’él- 

16  les,  . 


aOij».  Mefnoires-  pour  fervir 

I«  Relat.^®  afin'^u’on  lût  fur  leur  manche  qui  eUes 
étoient , pbur,^  pouvoiremployer  à ce  qu’on 
vouloir  qu’elles  filTent.  La  Mere  Angeli- 
^ que  ouvrit  donc  la  porte  qu’elle  avoir  fer- 
^'çaée;  mais  ce  ne  fut  que  pour  fe  faluer  & 
rentrer  bientôt  dans  le  filence  ordinaire  où 
elle  avoir  nourrice  grand  Noviciat,  quiref- 
fembloit  à cet  ancien  Tabernacle  qui  fe  tranP 
portoit  & fe  retablifïbic  partout  où  Dieu 
faifoit  camper  fon  peuplé  dans  le  defert.  Car 
toutfô  fes  Filles  étoient  fi  formées  dans  lare- 
giùarité , le  filence  & le  recueillement , que 
foit  à MaubuifTon , à Pontoifé , . ou  à Port- 
Royal,  dès  le  premier  jour  qu’elles  y arri- 
vèrent , elle»  étoient  rangées  & régulières , 

' Lxxiir  eufïènt  bougé. 

Fer  vpur  do  Ce  grand  nombre  de  Filles  qui  accrut  tout 

Kov.ciït  de  à coup  la  Communauté  de  Port-Royal , ne 
?®rt-Royti.|^j.  allumer  une  plus  grande  ferveur; 

comme  quand  on  jette  une  grande  quantité 
de  bois  dans  un  grand  feu , il  s’embrafe  da- 
vantage. Outre  ces  Filles  de  MaubuifTon , 
la  Mere  Angélique  reçut;  encore  huit  autre*  * 
Religieufes  de  notre  Ordre,  comme  on  le 
♦N.  Relation  *,  où  elle  marque  de 

'quelle  forte  la  providence  divine  bénit  fâ  cha- 
rité d’une  maniéré  quafi  miraculeufe,  faifànt 
fubfifter  ce  grand  nombre  de  Filles  fans  que 
le  bien  de  TAbbaye  qui  fuffifoit  à peine  pour 
la  petite  Communauté  qui  y étoit  aupara- 
vant , fût  augmenté.  Cependant  elles  ne 
manquèrent  pxsdu  necefTaire,  & même  el- 
les avoient  au  delà  de  leurs  befoins.  Car  la 
Mere  Angélique  m’a  conté  elle-même , que 
bientôt  après  qu’elle  fut  revenue.,  il  courut 
des  rhumes  fort  mauvais,  dont  prefquetou- 
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te  la  Communauté  & ces  nouvelles  Filles  i.  Relat. 
furent  malades , & que  pendant  que  cela  du- 
ra, elle  ne  leur  épargna  point  du  toutcequi 
leur  étoit  neceflàire  : de  forte  que  quoiqu’cn 
venant  à Port- Royal , elle  ne  leur  eut  pro- 
mis que  du  pain  & du  potage , de  quoi  elles 
Favoient  aflurée  qu’elles  feroient  fort  con- 
tentes ,•  elle  ne  laifla  p^  de  les  nourrir  en 
grande  partie  de.  gelée , pendant  que  dura  ce 
grand  mal , & on  en  faifoit  près  d’un  fceau 
à la  fois  ; tant  il  y avoit  de  malades. 

Elle  faifoit  c«s  chofes  extraordinaires  dans 
les  befoins , fans  préjudice  de  l’amou^^de  la 
pÆvreté  & de  la  mortification,  ou  elle  les 
élevoit  toujours.  On  a vu  au  commence- 
ment de, cette  Relation*,  la  manière  dont#  ci  d«yaw  . 
elle  avoit  établi  à Maubuiffon  ce  nouveau  N.  Liiu 
Noviciat , .qui, ne  fe  relâcha  de  rien  à Port- 
Royal.  Au  contraire  toutes  les  perfonnes 
dont  la  charité  & les  lumières  pouvoient  por- 
ter les  âmes  a une  plus  grande  perfeélion , é- 
tant  réunies  par  le  retour  de  la  iMere  Angéli- 
que, de  ma  Sœur  Ifabelle- Agnès  & de  ma 
Sœur  Marie-Claire,  avec  la  Mere  Agnès 
elles  firent  comme  une  confpiraûon  de  zele, 
pour  porter  encore  plus  loin  la  ferveur  de 
leur  charité.' Les  trois  dernieres  s’afïembloient 
fouvent  pour  délibérer  enfemble  des  moyens 
qui  pourroient  contribuer  à perfedtionner  cet 
ouvrage  de  Dieu,  qui  étoit  l’unique  objet 
de  leurs  foins  j & lorfqu’elles  a voient  jugé  de 
ce  qui  y pouvoit  être  utile , elles  alloient  le 
propofer  à la  Mere  Angélique , qui  l’approu- 
voit  par  fon  autorité  ou  le^modifioit  par  ù, 
prudence. 

Elles  ^crurent  qù’il  feroit  à propos  de  re- 
" I 7 tran- 


y 

'20^  Memdtres  pour  fervtr 

I,  Relat.  trancher  tout  à fait  les  Conférences  qui  Ce 
faifoient  auparavant  ÿ mais  oui  ne  font  point 
de  la  Réglé  de  Saint  Benoît.  Les  Capu- 
cins , qui  avoient  aidé  la  Mere  Angélique 
au  commencement  deIardforme,lesavoieni; 
fait  étaWiri  & l’uf^e  de  tous  les  Ordres 
nouveaux  , les  faifoit  croire  neceffaires. 
Mais  l’amour  du  filence  & l’efprit  de  priè- 
re qui  regnoit  alors  dans  Port-Royal,  les 
rendoit  fuperflus  à des  perfonnes  dont  la 
converfarion  continuelle  étoit  dans  le  ciel. 
Ainf^gUes  n’eurent  aucime  peine  à quitter 
ces  entretiens  exteriairs,  qui  font  fouv«nt 
plus  à charge  à la  pieté,  qu’ils  ne  foulagent 
la  nature.  On  ne  fit  donc  plus  de  Confé- 
rences, jufqu’à  l’établi  (Tement  du  Monaftere 
de  Paris , où  la  conduite  chan|ea  j & les 
• perfonnes  qui  gouvernoient  alors  ♦ , remirent 
non  feulement  les  Conférences , mais  éta- 
blirent encore  des  récréations  deux  fois  le 
jour  avec  toute  la  liberté  qui  fe  pratique  aux 
Carmélites , & que  M.  de  Langres  qui  fai-  * 
foit  tout  alors  à Port-Royal , vouloir  qu’on 
prît  pour  modèle. 

Entre  pluficurs  exemples  du  filence,  dont 
on  faüüit  une  étude  particulière  à Port- 
Royal  dans  ces  premiers  tems  , on  peut  en 
remarquer  un  en  la  perfonne  de  ma  Sœur 
■ Ifabelle  - Agnès  de  Châteauneuf  j qui  fut 
' **  un  Carême  entier  à la  cuifine , (où  toutes 
les  Sœurs  du  Chœur  fervoient  tour  à tour  ) 
lans  que  jamais  durant  ces  fix  femaincs , elle 
dît  une  feule  parole  ni  fuperflue  ni  necef- 
♦ faire, 

• On  verra  dans  les  Relations  fui  vantes  quel 
étoit  leur  caraflerc  8c  ce  qu’elles  firent  à Port- 

Royal. 
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fidre , parce  que  l’habitude  à fe  faire  cnten-  I4  Relaté 
dre  par  fignes  fiiffifoit  quand  il  étoit  befoin 
de  demander  quelque  choie.  Elle  étoit  ca- 
pable de  former  les  autres  dans  l’exercice  de 
cette  vertu , en  leur  donnant  un  tel  modèle. 

En  effet  les  jeunes  Religieufes  dont  die  avoit 
loin , étoient  dans  une  fi  exadte  pratique  du 
Êlence  & de  la  mojrtification,  qu’étant  ar- 
rivé un  jour  qu’on  envoya  le  foir  une  No- 
vice, nommée  Sœur  Ifabdle-Chriftine  de 
Rofieres , à une  cellule  que  l’on  croyoit  gar- 
nie , il  fe  trouva  qu’il  n’y  avoit  dedans  que 
des  fagots  qu’on  y avoit  ferres.  Elle  fe  cou- 
cha deffus  & le  couvrit  de  fon  manteau 
d’Eglife , & y demeura  plufieurs  jours  làns 
s’avifer  qu’elle  en  dut  rien  dire  ; & ce  ne 
fut  que  par  hazard  que  quelque.  Sœur  l’état 
allé  chercher  à la  cellule  ou  on  lui  avoit 
dit  qu’elle  couchoit,  & n’y  ayant  trouvé 
que  des  fagots , elle  crut  qu’elle  s’étoit  me- 
prife,  & le  fut  dire.  Mais  après  qu’on  eût 
, appdlé  la  Fille,  pour favoir d’elle-même od 
çUe  couchoit , die  fut  obligée  de  rendre 
compte  comment  la  chofe  s’étoit  palïee.  ’ 

Ctt  exemple  pourra  pafler  pour  quelque 
chofe  d’extraordinaire  prefentement,  & ne 
l'étoit  point  alors,  quoique  cçs  fortes  d’oc- 
cafions  n’arriva (Tent  pas  Ibuvent.  Mais  la  difi- 
poficion  de  ces  làintes  Rel^eufes  étoit  tou- 
jours prête  de  les  embralTer  comme  une  fa.* 
veur  de  Dieu , quand  elles  fe  prefentoient. 
L’exercice  le  plus  ordinaire  des  Merœ  qui 
les.  conduifoient , n’étoic  pas  de  les  infixui- 
re  de  l’obligation,  generale  qu’ont  les  perfon- 
nés  Relig^eufca,.  ^ porter  toutes  les  croix 
que  Dieu  leur  envoyé,  de  bon  cœurj  elles 
• le* 


Mémoires  pour  Jèrvk 

1.RXLAT.  les  en  avoient  déjà  fi  fort  perfuadées,  qn’el- 
■ les  ne  trouvoient  de  douceur  que  dans  l’anier- 

tume  de  la  pénitence.  Mais  defirant  que  ce 
feu  s’allumât  en  elles  de  plus  en  plus,  elles 
cherchoient  avec  foin  des  inventions  de  les 
humilier  & de  les  mortifier  en  des  chbfes 
auxquelles  elles  ne  fe  feroientpas  attendues; 
de  peur  que  l’accoutumance  ne  diminuât  le 
mérité  de  leurs  mortifications  ordinaires  ^ 
que  leur  ferveur  ne  fe  rallentît  faute  d’etre 
exercée.  La  Mere  Agnès  excelloit  à trou- 
ver des  maniérés  de  déraciner  tout  ce  qui  ' 
pouvoit  encore  vivre  de  l’amour  propre  fo- 
cret  & d’une  complaifance  humaine  en  ces 
âmes,  dont  elle  étoft  jaloufe  d’une  jalouiiè 
toute  de  Dieu,  & qu’elle  vouloir  prefenter 
toutes  pures  à Jefus-Chrift.  Elle  le  faifoit 
avec  dr autant  plus  de  facilité,  quô  n’ayant 
point  elle-même  de  plus  grand  plaifir  & 
d’exercice  plus  ordinaire  que  celui  d’une  <» 
continuelle  mortification,  elle  ne  donnoit  à 
> ces  Filles  que  les  reftes  de  cette  table  fpiri- 
tuelleoù  elle  fe  nourriflbitavec  Jcfus-Chrill 
des  voluptés'  de  la  penitence , quand  elle 
cherchoit  de  nouveaux  moyens  de  les  fairâ 
LXXiv,  courir  à elles-mêmes. 

WniondeM.  Nous  avons  déjà  remarqué  en  partant' 
de  s.Cyran  q^e  M.  d’Andilly  avoir  fait  connoiflanctf 
*âvec  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  à Poitiers , dès 
^ l’année  1620.  Ce  pieux  Abbé  étoità  Paris 
en  162^.  & il  y apprît  ce  que  la  Mere  An- 
gélique avoir  fait , en  recevant  dans  fa  pau- 
vre Abbaye,  ces  trente  pauvres  Filles  qui 
fortoient  d’une  fi  riche.  Il  admira  cette' 
aétion  comme  il  admiroit  toutes  les  oeuvres 
^ Dieu , & fe  crut  aulli-tôt  obligé , par  un' 
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fentîment  de  gratitude  envers  lui , d’écrire  j 
à la  Mere  Angélique,  une  Lettre  ( qu’on 
trouvera  ci-après , ) pour  l’aider  à difcerner 
combien  elle  étoit  Iredevable  à Dieu  de  ce 
qu’il  lui  avoit  fait  laigrace  de  fiüvre  dans 
fa  conduite  des  lumières  qu’elle  avoit  moins 
dans  l’efprit  que  dans  le  cœur,  parce  qu’el- 
le les  avoit  reçues  par  l’ondtion  du  S.  Efprif, 

& non  p^  l’inftrudtion  des  hommes;  per- 
fonne  jid  lüi  ayant  appris  les  réglés  de  l’£- 
glife  touchant  le  delintereffemcnt  oü  dé- 
voient être  les  perfonnes  religieufes,  qu’elle 
pratiquoit  neanmoins  par  le  mouvement  de 
ià  charité  y d’une  maniéré  plus  parfaite  que 
les  plus  éclairés  ne  lui  auroient  .ofé  confeüler- 
de  faire. 

J’apprends  par  une  Lettre  de  la  Mere 
Angélique  à M.  d’Andilly  , qui  s’eft.  con-r 
fervée  Sc  qui  eft  dattée  du  7.  Janvier 
qu’il  lui  avoit  déjà  procuré  cette  connoifTan- 
ce  Cl  avantageufe , & qu’elle  lui  écrivoit  Sc 
recevoir  de  fes  Lettres  : en  voici  les  termes. 

„ J’ai  reçu  la  Lettre  de  M.  de  S.  Cyran  , 

„ avec  une  fatisfadlion  qui  ne  fe  peut  dire. 

,,  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, de  • 

,,  m’avoir  procuré  lê'bonheur  d’une  fi  fain- 
„ te  amitié.  Je  lui  écris  un  mot  que  vous  ^ 

„ lui  ' ferez,  tenir , fi  vous  ne  l’en  jugez  pas  ! 

„ trop  indigne.” 

On  verra  dans  la  Relation  qu’elle  a écrite 
elle-même  *,  quelle  eftime  elle  en  faifoit*n.  Rrfat 
dès-lors.  Il  vint  enfuite  à.  Port-Royal  enn.+i* 
la  veille  de  l’Afcenfion , &v  fut  deux 
jours.  J’ai  trouvé  deux  Lettres  décile  à:  M. 
d’Andilly , où  elle  témoigne  la  iâtisfadHon 
excraorûiuairc  qu’elle  avoir  de  fes  vüices.  Je 

n’en 


i* 


^ mo  Alemotres  ftmr  firvîr 

]»  R£LA¥  n’en  Êiricn  autre  chofe  de  particulier , jGnot! 
que  la  Mere  Angélique  nous  a dit  Ibuvent, 
que  dès  qu’elle  le  connut  elle  eut  une  fort 
grande  eftime  de  lui,  le  regardant  comme 
un  homme  d’un  mérité  & d’une  fufïîiâncc 
extraordinaire.  Mais  elle  le  relevoit  û haut 
de  ce  côté-là,  qu’il  ne  lui  tomboitpas  dans 
l’efprit,  qu’il  eût  rien  de  propre  à le  rabais 
fer  dans  la  conduite  particulière  des  âmes  ; 
& ainfi  elle  étoit  ravie  de  l’entetîdre  parler 
de  Dieu  & de  la  Religion,  mais  elle  ne  lui 
demandoit  alors  aucun  avis  de  confcience. 

Feue  ma  Sœur  Anne-Eugenie  de  l’Incar- 
nation, que  j’avois  engagée  à écrire  diver- 
lès  remarques  fur  l’hiftoire  de  ce  tems-là, 
dont  je  me  fuis  fcrvie , en  fait  une  que  je 
ne  veux  pas  omettre,  quoique  petite,  qui 
eft  que  dans  cette  première  vifite  M.  de  S. 
Gyran  leur  fit  un  très  beau  difcours  fur  le 
fujet  du  myftere  de  l’Afccnûon , dont  il  fit 
voir  le  rapport  admirable  avec  celui  de  l’Eu- 
chariftie,  comme  fi  dès-lors  le  S.  Efprit 
eût  voulu  le  fervir  de  fon  miniftere  pour 
nous  apprendre  à appliquer  notre  pieté  au 
culte  de  cet  augufte  Sacrement , qui  eft  dans 
l’Eglife  l’abrégé  de  toutes  les  merveilles  de 
* Dieu  & que  nous  devions  honorer  par  une 

confecration  particulière  dans  la  fuite  des 
tems,  comme  il  eft  arrivé  dans  l’établiffe- 
j ment  du  nouvel  Inftitut  des  Filles  du  Sacre- 
ment, qui  fut  l’occafion  où  Dieu  engagea 
(douze  ans  aprèsl  M.  de  S.  Cyran  à pren- 
dre la  conduite  de  la  Mere  Angélique  & de 
fâ  Communauté:  ce  qui  arriva  en  1635. 
comme  on  le  verra  dans  les  Relations  qui  fui- 
Tcnt. 

- Mais 

« 
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« * 


à PHifioîre de  fort-Ttoyal,  I.  Part,  ail 
Mais  de  peur  que  la  Lettre  de  M.  de  S.  I,  RswtJ 
Cyran  dont  nous  avons  parlé  ci  deflus,  & 
qui  cft  un  memorial  de  fa  clwité  & de  cel- 
le de  la  Mere  Angélique , ne  fe  perde , ce 
qui  a déjà  peofé  arriver  bien  des  fois  , noue 
la  tranl'crirons  ici. 


Ze//r^  de  M.  de  S.  Cyran  k la  Merc 
P ” ' . jiagelique. 

• 

A/f  î Je'n’ai  pas  craint  de  faire  une 

grande  faute  en  différant  de  vous  ccri- 
. re  jufqu’à  prelènt.  J’ai  cru  d’une  part,  que 
ce  retardement  ferviroit  à me  confirmer  dans 
l’opinion  que  vous  m’avez  obligé  jufqu’ici 
d’avoir  de  votre  vertu , qui  diminueroit  dans 
mon  efprit,  fi  vous  étiez  capable  de  troièvex 
mauvais  que  je  vous  eufle  répondu  fi  tard  j , 

& d’un  autre  côté , j’ai  toujours  été  emba- 
raflé  en  des  affaires  qui  m’ont  confumé  tout 
le  tems , & même  dix  jours  entiers  de  retrah* 

,te  que  j’ai  pafles  dans  ime  maifon  des  champs, 
d’où  je  vous  écris.  Vous  pouvez  juger , pajf 
cette  aflurance  que  vous  ne  l’aurez  pas  trou- 
vé mauvais,  que  je  vous  tiens  bien  dégagée 
du  monde,  puifque  je  me  perfuade  que  les 
devoirs  de  la  civilité  qu’on  y pratique , ne 
font  pas  compris  dans  les  réglés  de  votre  dis- 
cipline fainte.  • Je  jvous  avoue  que  je  vous 
trouverois  coupable,  fi  vous  aviez  effkné 
^e  je  le  fuffe  d’avoir  fait  cette  oinilfioo^ 
je  ne  trouverois  pas  que  votre  vefoinne  f&ÿ 
parfaite , fi  elle  avoit  encore  bdbin  de  rç^  » . 
Ô’dQcher  des  compUmeos  fi  Superflus. 

♦gi'  * pour 
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T.  RiLAT.pour  le  general  de  votre  Maifon , elle  pcr- 
droit  la  réputation  qu’elle  a de  n’aimer  pas 
ce  qu’aime  le  monde  ; & pour  votre  regard 
particulier,  vous  m’ôteriez  le  fujet  que  j’ai 
de  croire  que  vous  êtes  Religieufe,  & ce 
qui  eft  bien  davantage,  une  Religieufe  qui 
n’aime  que  la  charke  : ce  qui  eft  fi  peu  en 
ufage , qu’on  pourroit  faire  un  triage  nou- 
veau dans  toutes  les  Religions , de  certaines 
âmes  qui  ne  fiftènt  voeu  que  de  la  pratiquer 
aux  dépens  même  du  droit  qui  leur  demeu- 
' re,  nonobftant  le  renoncement  qu’elles  ont 

fitit  de  tous  les  biens  du  monde,  de  pren- 
dre foin  de  leur  propre  confervation. 

C’eft  pourquoi  fachant  que  vous  êtes  ac-  * 
eufée  d’avoir  trop  de  zele  & trop  de  con- 
fiance en  Dieu , je  ne  vous  fais  pas  lés  ex- 
eufes  que  je  ferois  à une  autre,  cl’avoir  trop 
tardé  à vous  fair*  des  remei-ciemens  pour 
• les  offres  que  vous  me  fites  l’honneur  dé 
me  faire  par  votre  derniere  Lettre.  Je  les 
aurois  acceptés  de  très  bon  cceurj  & le 
tems  que  j’ai  pris  à vous  repondre  a été  un 
effet  du  defir  que  j’en  avois,  parce  quej’at- 
tendois  que^  Dieu  me  déterminât  dans  lé 
doute  où  j’étois  en  faveur  de  votre  fouhaic 
& du  mien.  Mais  il  eft  arrivé  que,  fans 
que  mon  inclination  ni  mon  deflèin  m’y  por- 
tât, Dieu  m’a  fait  entreprendre  un  voyage 
un  peu  éloigné,  dont  je  ne  pourrai  être  de 
retour  qu’au  mois  de  Novembre  prochain. 
J’ai  laifle  à mes  amis,  à Paris,  pour  gage 
& aflurance  de  mon  retour,  un  bail  nou- 
^ veau  que  j ai  fait  de  mon  logis  j & je  vous 
• envoyé  cette  Lettre  en  chemin  pour  vous 
«ot^rmer  la  -promeffè  que  je  leur  ai  faite  dé 

re- 
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revenir , afin  que  vous  voyiez  que  je  nepre- 1.  REZ'ÂTj;' 
tends  pas  vous  refufêr  ni  renoncer  à la  part 
que  Dieu  m’a  acquüê  par  fon  fang  à votre 
Maifon , de  laquelle  je  me  fouviens  tous  les 
jours  plus  que  de  beaucoup  d’autres;  parce 
que  vous  y exercez  la  charité,  & que  je 
n’aime  rien  tant  que  de  voir , que  parmi  les  -, 
grandes  défiances  & inquiétudes  du  monde, 
on  prend  plaifir  d’obliger  la  fàgeiïè  & la  pré- 
voyance de  l’efprit  humain  , de  fe  fier  à • 

Dieu  ; au  lieu  de  laquelle  vous  fubftituez  l’o- 
raifon  & un  amour  faintôc  aveugle,  qui  ne 
fuivent  point  pour  guides  les  lumières  de  la 
raifon , mais  les  tenebres  de  la  foi.  Aflurez 
vous  que  Dieu  vous  fera  conhoître  par  ex- 
' perience , qu’il  eft  bien  meilleur  de  s’appuyer 
I en  lui  par  amour  que  par  prévoyance;  la- 
quelle eft  fi  bornée  dans  l’efprit  de  l’homme 
î que,  fi  elle  n’eft  un  eflfet  de  l’ordonnance  de 
• Dieu  & du  deftein  qu’il  a de  produire  quelque 
effet  à notre  avantage , elle  ne  fert  qu’à  fati- 
guer en  vain  nos  efprits. 

J’étendroiscecidavantage,fi  urt  homme  qui 
veut  partir  & qui  me  preflè  me  le  permettoit. 

Je  ne  craindrois  point  de  vous  dire,  que  j’ai  ‘ 

fenti  du  deplaifir  de  n’être  pas  aflèz  puiffant 
" ou  plutôt  de  n’être  pas  digne , de  fervir  d’in- 
ftrument  & d’être  l’entremetteur  du  rem- 
placement que  je  me  perfuade  que  Dieu  fe- 
ra dans  votre  Maifon,  pour  la  fainte-  har- 
diefle  que  vous  avez  eue  d’y  caufer  des  vuides 
& des  diminutions  de  bien  en  apparence  , 
en  la  rempliflànt  pour  l’amour  de  lui,  d’a- 
mes  véritablement  religieufes.  Dieu  a une , 
excellence  fi  élevée  au-deffus  des  plus  hautes 
penfées  de  notre  efprit  & de  notre  foi , ^ue 


^f4  iflemotm  f9nr  fervir 
|k  tULAT.  c’eft  le  fervir  baflcment , que  de  ne  courir 
pas  des^  rifqucs  dans  l’exercice  de  la  charité. 

Souvenons-nouÿ  feulement  qu’aux  premiers 
fiecles  de  l’EgJife , les  chrétiens  ne  of  lui  te- 
moignoient  point  autrement  qu’en  mourant 
pour  lui.  Au  defaut  du  martyre  & des  oc- 
caftons  de  perdre  la  vie , le  moins  que  nous 
pouvons  faire , eft  d’embrafler  avec  joie  les 
occafions  qu’il  nous  fait  naître  de  lui  te- 
* moigner  l’amour  & le  xele  de  notre  chari- 
té, en  rétendant  flir  des  âmes  qui  fe  font 
vouées  à lui , avec  la  perte  de  nos  richeflès 
& de  nos  biens.  Peut-être  qu’il  nous  excu- 
fera  en  fon  jugement , de  n’avoir  pas  cher- 
ché toutes  les  occafions  d’employer  en  de 
bonnes  œuvres  ces  biens  qu’il  nous  avoit 
donnés , & de  ne  nous  être  pas  mis  en  peine 
-de  faire  une  recherche  de  tous  les  pauvres  qui 
languiflent  dans  les  antres  & dans  les  bois,  (où 
ils  vivent  comme  des  bêtes , abandonnés  de 
toute  affiftance,)  afin  de  les  nourrir.  Mais 
ce  qu’il  nous  reprochera  aflurément,  c’eft 
d’avoir  négligé  de  pourvoir  aux  befoins  de 
ceux  qu’il  nous  prefënte  lui-même , & fur- 
tout,  lorfque  nous  voyons  qu’en  manquant 
d’affifter  le  corps , l’ame  court  rifque  de  fc 
perdre.  Il  n’y  a rien  qui  faffe  voir  plus  clai- 
rement que  notre  foi  eft  obfcurcie  & que 
notre  charité  eft  morte. 

Différons , Madame , ce"  difeours  à une 
autre  occafion,  & pendant  que  vous  con- 
tinuerez. à fer\’ir  Dieu  en  le  pratiquant , n’ou- 
bliet  pas  de  me  faire  refîèntir  dans  mon 
éloignement , les  effets  de  votre  charité  de- 
vant Dieu  J.  d’autant  plus  que  l’exerceant  en 
mon  endroit,  vous  ne  courrez  point  le  rifi- 

que 
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qae  de  voir  votre  bien  fpirituel  diminué.  I.  Ru.a,x} 
Faites  aulîi  que  mes  Sœurs  Catherine  Agnès, 

Marie . Anne  & Madelon  * , vous  imitent 
en  cela  ; & je  vous  rendrai  non  pas  par 
moi-même , qui  ne  fuis  pas  Religieux  com- 
me vous  Religieufes , mais  par  celui  qui  s’im- 
mole tous  les  jours  dans  mes  mains,  plus 
que  la  pareille  de  toutes  les  prières  que  vous 
ferez  pour  moi , qui  ne  ûuroient  avoir  de  for- 
ce & d’efficace  que  ceUp  qu’elles  tireront  de 
ce  divin  Sacrifice.  Comme  il  n’)Ta  rien  de 

}>lus  grand , c’eft  ce  qui  fait  que  je  vous 
’offire,  parce  que  je  fens  une  véritable  affe- 
étion  pour  votre  charité , laquelle  fè  doit 
contenter  de  mon  offre  j puifque  je  lui  don- 
ne tous  les  jours  ^ par  u priere  de  mon 
oblation , la  charité  même  en  efprit  & en 
corps.  Je  fuis.  Madame,  &c.  Signé ^ Du 
Vergier  de  Hauranne.  Abbé  de  S. 

Gyraru  De  Châtres  ce  4.  Juillet  1621. 

Je  finis  ici  cette  Hiftoire.  Ceux  qui  pour- 
ront y travailler  un  jour  tout  à fait  trouve- 
ront ci  après  dans  les  differentes  Relations  ^ 
qu’en  ont  écrit  plufieurs  perfonnes,  tout  ce 
que  nous  avons  pu  fàVoir  de  la  fuite. 

Ce  qui  me  rcfte  à faire  pour  éclaircir  le 
mauvais  ordre  qui  lé  rencontrera  dans  ces 
Relations,  qui  ne  font  que  des  récits  de 
chofes  fans  fuite  & fins  datte  la  plûparty  • 
fera  de  marquer  ici  comme  dans  une  Table 
chronologique  les  années  où  fe  doivent  rap- 
porter les  divers  récits  qu’on  y fait  f.  J’a- 

jou- 

* Ce  font  les  quatre  fœurs^e  la  Mere  Angé- 
lique , qui  étoieiît  avec  elle, 
t On  a fait  en  forte  dans  l’Edition  de  ces 

Me- 
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Ï.Hhlat.  jouterai  en  certains  endroits  quelques  remar* 
ques  qui  ont  été  omifcs  dans  les  autres  Rc* 
lations. 


Chronologie  * , des  principaux  évene- 
meris  de  VHiftoire  de  Port- Roy  al  de-  - 
puis  1-Ô23.  jufquen  1662, 

■ ; 

'iiSa3.T  A Mere  Ai^elique envoie  des  Rdigieu-. 
^ fes  à l’Abbaye  du  Lys  f,  favoir,  ma 
Sœur  Ânnc-Eugenie  de  l’Incarnation  Ar- 
nauld  pour  y être  Prieure , & la  Mere  Ma‘- 
■rie  des  Anges  Suireau  pour  Maîtreflè  des 
Novices.  Tout  ce  qu’on  fait  du  fujet  qui. 
les  y conduifit  ■&  de  ce  qu’elles  y firent  fc 
verra  dans  la  Relation  qu’en  a écrit  ma 
Sœur  Anne  Eugénie  elle-même , & dans  cel* 
le  de  ma  Sœur  Angélique  de  Sainte  Agnès  : » 
( ce  font  les  IV.  & V.  Relations  qui  fui- 
vent.) 

4614.  Madame  Arnauld  fiiit  une  retraite  à Port*» 
Royal  au  tems  des  Avents,  & forme  le 
deffein  de  fe  faire  Religieule  ; ce  qui  donne 
l’occafion  de  conclurre  l’établiffement  à Pa- 
ris , comme  on  le  voit  dans  la  Relation  de 
la  Mere  Angélique  qui  fuit.  (N.  XXX.)  ÔC 
, dans  la  vie  de  Madame  Arnauld. 

, * La 

Mémoires  de  réparer  cette  cfpcce  de  defordre 
par  le  moyen  de  quelques  renvois. 

♦ On  a cru  pouvoir  y ajouter  quelques  ren- 
vois aux  principa^s  Relations  qui  compofent 
ces  Mémoires , afin  d’en  lier  davantage  les  partie» 
■j  Monafterc  de  filles  de  l’Ordre  de  Gîteaux 
au  Diocefe  de  Sens  près  de,  Melun. 
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Mere  Angélique  va  au  Lys  au  moisi.  Relai;» 
dè  Février,  accomw^née  de  ma  Sœur 
gelique  de  Sainte  Agnès  (de  Marte)  qui  ea 
a écrit  quelque  choie , & de  la  Sœur  Ge- 
neviève ( de  S.  Auguftm  Tardif)  qui  fut  de- 
puis première  Abbeflè  triennale  à Port-Royal.' 

Elle  y demeura  fort  malade  & revint  à Port- 
Royal  des  Champs  au  commencement  de 
Mai,  d’où  elle  partit  peu  de  jours  après  pour 
aller  faire  l’établiflèment  de  la  Maifon  de  Pa- 


ris. (Voyez  la  IV.  & la  V.  Relation  de  cette 
I.  Partie.)  î 

' ' En  allant  à Paris  elle  paflà  par  Poifli , où 
die  ne  fut  que  huit  ou  dix  jours.  Elle  de- 
meura à Paris  dans  la  Maifon  de  Clugny 
environ  trois  femaines  à faire  préparer  les 
lieux  pour  y établir  la  régularité , pendant 

• qu’on  follicitoit  M.  l’Archevêque  de  Paris 
pour  avoir  la  permiffion  d’y  mettre  la  clô-i 
ture.  Ce  Prélat  ( M.  Jean  François  de 

• Gondi  ) vint  lui-même  y mettre  le  S.  Sa- 
crement le  lé.  Juin. 


i£<Ce  fut  peu  après  cet  établifïèment  à Pa- 
ris que  M.  l’Evêque  de  Langres  commença 
de  prendre  la  conduite  de  la  Maifon  j Ôc 
dans  ce  même  tems  les  Pères  de  l’Oratoire 
Vjirequentoient  fort,  & dirigeoient  les  fil- 
leà  M.  de  BcruUe  y ?vint  qudquefois , le 
l^ere  de  Condren  auffi  & quantité  d’autres  , 
comme  le  Pere  de  CoHgni,  qui  fut  depuis 
M.  de  Coligni , le  Pere  Prepavin , le  Pere 
Lambert , le  Pere  Benoît , le  Pere  Bonne- 
foi  3 le  Pere  Defmarets  , &c.  Cda  adu^ 
jufqu’à  l’année  16 & c’eft  à ce  tems  ètl| 
iê’  rapportenç  quantité  de  çhofes  que 

K , trou- 


D"  'd  by  Googl( 


2.1 8 Mémoires  pour  fèrvir 

en  diverfes  Relations  de  plufieurs 
de  nos  Sœurs , qui  ont  écrit  fans  beaucoup 
d’ordre  les  chofes  dont  elles  fe  fouvenoient. 
Cela  s’appelle  en  quelques-unes  le  tems  de  la 
conduite  de  M.  de  Langres  ou  des  Peres 
de  l’Oratoire , en  d’autres  le  tems  des  Me- 
res  de  Dijon  : ce  qui  ne  fignifie  qu’une  mê- 
me chofe.  Nous  renvoycrons  aux  princi- 
paux endroits.  (Voyez  entre  autres  la  IL 
Relation  de  cette  I.  Partie,  n.  37.  & 49. 
les  Relations  delà  II.  Partie,  II.  n.  3.  III. 
n.  5.  IV.  n.  9.  VI.  n.  2.  VIII.  n.  2.  XI.  n.  ç, 
XVI.  n.  4.  la  XVI.  Relation  de  la  III.  Par- 
tie, n.  4.  &c. 

i6i6.  Vers  le  mois  de  Mai  la'  Mere  Angélique 
alla  de  Paris  à Port-Royal  des  Champs, 
pour  transférer  tout  le  refte  des  Religieufes 
à la  nouvelle  Maifonde  Port-Royal  de- Pa- 
ris, M.  l’Archevêque  ayant  voulu  que  l’on 
fît  une  tranflation  entière,  quoique  le  pre- 
mier deffein  de  la  Mere  Angélique  eût  été 
de  foire  deux  Maifons. 

En  allant  & en  revenant , elle  entra  aux 
Carmélites  du  grand  Couvent,  oû  elle  fit 
une  étroite  amitié  avec  la  Mere  Magdeleine 
de  S.  Jofeph  qui  l’eftimoit  déjà  par  réputa- 
tion. (Voyez  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie, 
n.  16.  ) Ce  fut  elle  qui  confeilla  à Ma- 
dame la  "Marquilè  dü  Fargis  de  donner  à la 
Mere  Angélique  une  de  fes  filles  qu’eUe  vou- 
loir mettre  aux  Carmélites  & qui  n’avoit 
■encore  que  fept  ans.  Elle  l’aflura  qu’elle  ne 
pourroit  être  mieux  qu’à  Port-Royal,  & 
elle  y entra  cette  année  au  mois  d’ Avril. 
C’eft  la  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine 

qui 


' â tHifiohe  de  Port-Uoyal  I.Part.  lif 

qui  eft  prefentement  ( (?»  1^72.)  notre  Ab-i,REï,ATS 
beflè  *. 

La  réputation  de  la  reforme  que  la  Mere  An- 
gélique avoir  établie  s’étant  déjà  fort  répan- 
due , elle  fit  encore  plus  de  bruit  depuis  l’é- 
tabliffement  à Paris  j & c’étoit  bien  une  des 
vues  de  ceux  qui  avoient  donné  le  confeil 
de  cette  tranflation  , dont  le  premier  avoit 
été  le  Pere  Binet  Jefuite.  L’on  commença 
donc  de  divers  endroits,  à demander  à la 
Mere  Angélique  de  fes  Relîgieuiès  , pour 
aller  aider  des  Supérieures  qui  delîroient  aufli 
reformer  leurs  Maifons.  On  en  envoya  deur 
■ cette  année  au  Monallere'  des  Ifles  à Au- 
xerre , favoir  ma  Sœ  jr  Marie  de  Sainte  Clai- 
re Arnauld  & ma  Sœur  Marie  de  S.  Jpfeph  ' 
Medorge. 

Il  me  fouvient  que  je  demandai  un  -jour 
à la  Mere  Angélique  d’où  lui  étoit  venu  la 
' connoiflance  de  Madame  rAbbeflè  des  Ifles. 

Elle  me  dit  que  c’étoit  qu’elle  étoit  fœur 
deM.  l’Abbé  de  Pontigni,  qu’elle  connoiA’ 
fbit  beaucoup  & qu’elle  conduifoit  prefque. 

Au  moins  il  avoit  pris  fi  grande  créance 
en  elle , que  ç’avoit  été  par  fes  avis  qu’il 
s’étoit  porté  à la  reforme , & qu’elle  même 
lui  avoit  fait  faire  des  chemifes  de  ferge.  Il 
ne  continua  pas  neanmoins  comme  il  avoir  ^ 
commencé , & ce  feu  fe  ralentit. 

Je  dis  dans  la  même^occafion  à la  Mere 
Angélique  que  j’avois  ouï  dire  qu’elle  avoit 
fervi  à la  plupart  de  ceu.x  de  l’Ôrdre  de  Cî- 
teaux  qui  s’étoient  reformés.  Elle  s’ex- 
* cuiâ  d’abord  , mais  elle  avoua  qu’encore 

K.  2 qu’il 

• On  trouvera  l’abregc  de  fa  Vie  daus  b III. 

Partie,  XXlll.  Relation.  - 
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RELAT.'îy'^î  qu’elle  .les  (eût  por- 

tés à la  reforme  autrement  que  par  le  bruit 
de  celle  qu’elle  avoit  établie  dans  fa  Maifon , 
il  étoit  vrai  neanmoins  que  tous  ceux  qui 
vouloient  fe  reformer  la  venoient  chercher 
&'  lui  dcmandoient  lès  avis. 

Elle  avoua  en  cela  ce  qu’elle  ne  pouvoir 
nier.  Car  il  eft  vrai  qu’elle  étoit  d^  une 
fi  grande  eftime  parmi  tous  ces  Religieux 
qu^ils  l’appelloient  la  Therefe  de  FOrdre  i & 
ils  lui  auroient  autant  fait  reformer  & fonder 
de  Maifons  que  Sainte  Therefe , fi  elle  étoit 
demeurée  fous  leur  jurisdiclion.  L’autorité 
que  fa  vertu  lui  avoit  acquifè  étoit  telle  qu’ils 
la  refpeéloient  & la  craignoient,  & ils  n’a- 
voient  garde  d’aller  à Port-Rc^yal  qu’il  n’y 
eût  neceffité.  Car  quand  elle  les  voyoit 
arriver,  elle  s’informoit  aufii-tôt  pourquoi 
ils  étoient  fortis  de  leurs  Maifons  & ce  qu’ils 
avoient  à faire  ; & s’ils  n’avoient  pas  de  bon- 
nes raifbns  à lui  dire , ils  n’y  revenoient  pas 
une  fécondé  fois. 

Madame  la  Coadjutricé  de  Gif  * , vint 
elle-même  dans  ce  même  tems  à Port -Ro- 
yal de  Paris , pour  s’inftruire  de  la  reforme, 
& y paffa  quelques  mois. 

La  Mere  Agnès  alla  cette  même  année  à 
l’Abbaye  dç  G orner  fontaine  f où  l’Abbefle 
• la 

• Abbaye  de  l’Ordre  de  Cîteaux  près  de  Port- 
Royal,  Sc  dont  Madame  Mornai  de  Viilarceaux 
ctoit  alors  Coadjutrice.  Elle  en  fut  depuis  Ab- 
befle  depuis  1629.  jufqu’en  1637.  Elle  fut  tou- 
jours fort  liée  avec  la  Mere  Angélique  au  (là  bien 
que  Madame  fa  foeur  & Madame  u niece , qui 
Kii  fuccederent. 

i Abbave  de  POrdre  au  Diocefe  de  Rouen, 

••  • 


irHifioire  de  Port-Royal.  I.Ï^art.  221 
h defiroit,  mais  elle  n’y  fit  pas  grand  fruit  i I.Relat» 
& elle  y trouva  toutes  chofes  & pour  le  fpi- 
rituel  & pour  le  temporel  en  fi  pitoyable 
état , qu’écrivant  à la  Mcre  Angélique  pour 
lui  rendre  compte  de  fon  voyage,  elle  lui 
mandoit  agréablement  qu’elle  oenfoit  que 
Dieu  l’avoit  envoyée  en  ce  lieu^à  pour  y 
honorer  l’article  du  fimbole  : Defcendit  ad 
inferos.  Peut-être  neanmoins  que  lès  exem- 
pts & fes  prières  furent  une  femence  qui 
a porté  du  fruit  après  plufieurs  années.  Car 
on  dit  que  la  reforme  y eft  prefentement  é- 
rablie , & les  Filles  s’y  fouvenoient  fl  n’y  a 
pas  encore  long-tems  de  fa  vertu. 

Ce  fut  encore  cette  même  année  que  la 
Mere  Angélique  reçut  Madame  de  Pont- 
carré,  comme  bienfaiéfrice.  Elle  en  parle 
dans  fa  Relation , & il  y auroit  bien  des  cho- 
fes à en  dire.  On  en  a fait  une  Relation  à n.  R(iat.n> 
part.  (C’eft  la  IX.  de  la  I.  Partie  de  ces*^'*'^'* 
Mémoires.) 

A la  fin  de  cette  année,  ma  Sœur  An- 
ne-Eugénie de  l’Incarnation  Arnauld  & 
la  Mere  Marie  des  Anges  Suireau,  qui  é-  • 
toient  au  Lys  depuis  1623.  revinrent  à Port- 
Royal. 

On  commença  cette  année  à former  le  ,5^7. 
deflèin  de  l’Ordre  du  S.  Sacrement.  Nous 
avons  une  Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Be- 
rulle  , écrite  le  ^1.  Mars  1627.  au  Pere 
Bertin  Prêtre  de  l’Oratoire,  qui  étoit  à Ro- 
me au  même  tems  que  M.  le  Feron  ( Do- 
cteur de  Sorbonne  & Archidiacre  de  Char- 
tres ) y follicitoit  les  Bulles  pour  l’établiffe- 
ment  de  l’inftitut  du  S.  Sacrement  ; laquelle 
Lettre  prouve  le  zele  de  M.  de  Berulle  pour 
K 3 cette 
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œuvre  de  Dieu.  Nous  en  mettront 
ici  la  copie. 

[Mon  Reverend  Pere  , Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift  xive  en  vous  à jamais. 

Je  le  fupplie  de  vous  conduire  en  l’affaire 
que  j’ai  à vous  propofer  en  cette  Lettre. 

Je  fuis  biei*  étonné  que  la  precedente  fe  /bit 
perdue , & je  ne  vous  puis  pas  dire  par  quelle 
voie  je  vous  l’envoyai.  Tout  ce  qu’il  m’en 
fouvient  maintenant,  eft  qu’il  y a environ 
deux  mois  & demf  ou  trois  mois  que  je 
vous  l’addreffài.  Je  remercie  Dieu  de  ce 
que  fans  moi  il  vous  a donné  quelque  zele  “ 
de  fon  honneur  en  cette  œuvre  que  M.  le  Fe- 
ron  vous  a propofée,  & que  mes  Lettres  ne 
vous  ont  point  été  neceffaires  pour  vous 
porter  à l’écouter  6c  à y fervir  de  votre  con- 
feil. 

C’eft  une  œuvre  de  Dieu  qui  a été  en- 
treprife  par  obligation  de  fa  parc  après  plu- 
fieurs  & longues  épreuves,  & que  plufieurs 
âmes  cheres  à Notre  Seigneur  & conduites 
de  fon  eiprit  regardent  comme  ordonnée  de 
. lui.  Je  ne  puis  que  je  ne  fuive  leur  inftin<a. 

£t  fl  dans  mon  indevotion  j’ofe  vous  dire 
quelque  chofe,  je  crois  qu’aflurément  dans 
ce  fiecle-ci , Dieu  donnera  à fon  Eglife  beau- 
' coup  plus  de.connoiCTance  & de  lumière  du 
très  Saint  Sacrement  qu’on  n’en  a mainte- 
' nant,  & que  même  tout  ce  que  les  Do- 

reurs en  favent  pour  le  prefenc  n’eft  rien 
au  prix  de  ce  qui  s’en  faura  communé- 
ment par  les  âmes  communes  devant  que 
le  fiecle  finiffe.  Cette  grâce  qu’il  plaira  à 
Dieu  de  faire  à fbn  Eglife , fera  partie  de  la 
rétribution  & recompe^e  pour  tant  d’outra- 

' ges 
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ges  faits  par  l’herefie  derniere  ; & les  hutni-  I.  Relat. 
uadoQS  & mépris  que  le  Fils  de  Dieu  a fup- 
pôftés  au  très  S.  Sacrement  par  fes  ennemis, 
ont  obtenu  de  Dieu  l’exaltation  du  même 
Sacremdnt  : comme  autrefois  la  mort  & foù 

rominie  en  la  croix  , a mérité  fa  gloire 
ù,  réputation  & connoiflànce  par  toute  la 
terre.i> 

^*Cet  Ordre  fera  un  des  moyens  de  Dieu 
jc^üis  pour  cela,  & vous  devez,  tenir  à be- 
*nediâ:ion  de  Dieu  d’y  pouvoir  fêrvir  de 
^quelque  choie.  Les  difficultés  font  grandes, 
mais  les  témoignages  que  Dieu  en  rend  dans 
les  bonnes  âmes  qui  font  à lui , font  grands, 

& rien  ne  doit  être  eftimé  difficile  quand 
,Dieu  promet  fon  fecours  & ù.  puii&nce. 

Je  ne  puis  vous  écrire  en  particulier  ce  que 
je  vous  pourrois  dire  en  vous  parlant , pour 
ne  commettre  pas  au  papier  le  fecret  des  a-  ' 

.^ihes.  Mais  je  vous,  fupplie  d’aider  en  ce 
^que  vousj)ourrez.  M.leFeron  dans  le  fecret 
, & fans  éclat.  L’obligation  que  tous  les 
*^rêtres  ont  à fervir  au  très  S,  Sacrement, 

^Otttré^  les  communes  qui  regardent  tous  les 
chreSens,  Vous  doivent  rendre  facile  à l’af- 
£^ançe  que  vous  croirez  pouvoir  rendre  à 
.«'ttcàl'oeuvre.  ’’ 

Je  trouve  l’ouverture  que  vous  faites  d’une 
i^qdation'à  Paris  fort  bonne.  Je  prie  Dieu 
giSrefle réuffiflè  bientôt.  Je  le  defire  beaucoup. 

Je  vous  fupplie  de  demander  à Dieu  tous  les 
. jours  en  vos  prières  particulières , l’exale^i^ 
du  très  S.  Sacrement  & lès  effets  dani 
de  Dieu , en  attendant  qu’il  lui  plailè  ’odb- 
f'nèr  à vous-même  le  zele  particulier  de' cela 
même.  Je  vous  fupplie  auffi  de  demander  à 
K 4 Dieu 
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IKiLAT.  pieu  ma  converfion.  Je  fuis  pour  tou- 
jours, &c.  Ce  23.  Mars  i6lj.  Signé ^ j 

Pierre  de  Berulle.] 

Ce  fut  aufli  au  commencement  de  cette 
année  i62j.  ( le  7.  Janvier,  ) que  la  Mere 
Marie  des  Anges  Suircau  nommée  à l’Ab- 
baye de  Maubuiflbn . partit  pour  y aller , 
accompagnée  de  la  Mere  Agnès. 

Cette  même  année  on  obtint  le  Bref 
id’cxemption  de  la  jurifdiétion  de  Cîrcaux. 
JLa  Mere  Angélique  a écrit  elle-même  les 
raifons  qui  l’y  avoient  portée  *.  L’Ab- 
baye du  Lys  & celle  des  Ifles  d’Auxerre  fi- 
rent dans  la  fuite  la  même  chofe  par  fon 
confeil, 

1 618.  commence  le  grand  bâtiment  de  Port- 

Royal  de  Paris.  La  première  pierre  en  fut 
mile  par  Madame  de  Pontcarre  le  21.  Jan- 
vier. 

Le  lundi  de  Pâques  arriva  le  miracle  de 
la  guerifon  de  Mademoifellc  de  Dtruy , dont 
TlV.Pe*  Relation, 

heion  arû-  Vers  ce  même  tems  la  dévotion  du  S.  Sa- 
clt  I.  crement  fe  répandit  fort , & l’on  commen- 
ça de  fréquenter  la  petite  Chapelle  de  Port- 
Koyal  pour  y faire  des  neuvaines , de  forte 
qu’il  s’y  difoit  tous  les  jours  quantité  de 
Meflès.  Tout  cela  favorifoit  le  delïèin  que 
l’on  avoit  d’établir  le  nouvel  Ordre.  IV^ 
l’on  y employoit  une  conduite  humaine. 
Outre  le  foin  que  l’on  prenoit  d’engager  des 
pcrlbnnes  puiflàntes  à s’y  intereflèr,oa  vou- 
loit  aufli  que  Dieu  fe  déclarât  par  des  mira- 
cles & des  révélations.  Pour  cet  efict  on 

obli- 

* C’eft  ce  qui  forme  la  III.  Relation  de  cette 
I.  Partie. 
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obligeoit  toutes  les  Religieufes,  principale- x. 
ment  celles  qui  avoient  plus  de  vertu , à 
faire  des  prières,  des  retraites  & des  péni- 
tences extraordinaires , pour  obtenir  de  Dieu 
qu’il  fît  connoître  Ùl  volonté , ou  plutôt 
qu’il  la  leur  révélât.  Car  après  ces  exerci- 
ces on  leur  feifoit  rendre  compte  de  tout  ce 
qu’elles  avoient  connu  dans  ces  retraites , 6c 
de  toutes  les  vues  ôc  les  fcntimens  que  Dieu 
leur  avoit  donnés. 

Cela  fit  bien  du  tort  à une  très  bonne 
Religieufe , qui  fut  depuis  élue  Abbefle  quand 
la  Mere  Angélique  fe  fût  demife,  8c  qui  fe 
nommoit  la  Mere  Genevieve  le  Tardif*. 
Elle  étoit  des  XXI.  Novices  venues  de 
Maubuiffon , 6c  avoit  toujours  été  d’une  ver- 
tu fi  extraordinaire , que  quoiqu’elle  n’eût 
rien  d’ailleurs  capable  de  la  faire  difcerner 
6c  que  la  Mere  Apgelique  ne  la  produifit 
point  J tout  le  monde  l’eftitnoit , 6c  plufieurs 
rappelloient  la  fainte  ÿ jufques  là  que  Mon- 
Jieur  frere  du  Roi  ayant  été  une  fois  à Port- 
* Royal  des  Champs  & avant  voulu  voir  la 
Communauté  il  demanda  à voir  la  fainte. 
Mais  la  Mere  Angélique  n’expofoit  pas  ainfi 
fes  reliques  à tout  le  monde  j 6c  de  peur  de 
les  perdre , elle  avoit  grand  foin  de  les  ca-' 
cher. 

Depuis  que  l’on  fut  à Paris  , ce  ne  fut 
plus  de  même  j 6c  comme  la  Mere  Angé- 
lique s’étoit  entièrement  foumife  à M.  de 
Langres  f , dans  la  penfée  qu’elle  a toujours 
' ^ K 5 CUC 

* Voyez  la  Vie  dans  la III.  Partie, XVI.  Rc- 

îâfraaf:  ' ^ ■ , 

f r M.  de  Langres  (Sebaftiea  Zaraet)  avoit 

été 
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REiAT.eue  qu’étant  mal  entrée  dans  ùl  charge , elle 
' u’y  devoir  prendre  d’autorité  que  quand  elle 
ne.  trouvoit  pas  de  perfonnes  entre  les  mains 
de  qui  elle  s’en  pût  décharger , elle  laiflbic 
agir  ce  nouveau  Diredteur  & tous  fes  aflb- 

ciés 

été  au  commencement  un  Evêque  de  Cour 
Aumônier  de  la  Reine,  (Marie  de  Medicis.)  Il 
ctoit  entré  dans  l’Epifeopat  par  faveur.  Il  étoit 
tout  à fait  du  monde,  & avoit  une  attache  ex- 
traordinaire à une  propreté  & une  curiofité  ex- 
ceûive  dans  fes  meubles , 8c  dans  tout  le  relie. 
Dieu  le  toucha  dans  une  grande  maladie  , 8c  la 
vue  de  la  mort  lui  donna  une  grande  horreur 
de  la  vanité  de  fa  vie  palTée } de  forte  qu’étant 
guéri  il  refolut  de  changer  entièrement  de  con- 
^ duite  , de  quitter  la  Cour  8c  de  s’attacher  uni- 
quement à faire  fon  devoir  dans  fon  Diocefe, 

& à prendre  pour  fon  modèle  le  zele  8c  la  pé- 
nitence de  S.  Charles.  Il  connut  Ml  le  Cardi- 
nal de  Berulle,  dont  il  prit  les  avis,  8c  qui  lui 
donna  un  Pere  de  l’Oratoire  pour  l’aider  dans  fa 
conduite  fpirituelle.  Tout  le  monde  fut  éton- 
né 8c  édifié  de  fon  changement.  Il  vivoit  d’u- 
ne  maniéré  très  aullere.  ( C’étoit  vers  l’an 
i6xj.)  Il  faifoit  à pied  la  Vifite  de  fon  Dio- 
cefe. Il  pàlToit  beaucoup  de  teras  tous  les  jours 
8c  les  nuits  à prier  8c  à pleurer  devant  Dieu.  , 
Il  parloir  des  chofes  fpirituellcs  d’une  maniéré 
fort  élevée , 8c  qui  detachoitfort  les  âmes  de  la 
terre.  La  Mere  Angélique  commença  à le  con- 
' • noître,  lorfqu’il  étoit  encore  dans  cette  premie- 

♦ re  ferveur  dé  fà  converllon  j 8c  elle  crut  que 
. , Dieu  le  lui  envoyoit,  afin  qu’elle  pût  lui  re- 
mettre avec  une  entière  ibumillion,  la  conduite  * 
de  fon  ame,  parce  qu’elle  n’avoit  plus  perfonne 
alors  en  qui  elle  pût  prendre  confiance.] 
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des  comme  ils  le  trouvoient  bon.  Ils  Relat; 
rent  donc  un  très  grand  tort  à cette  Fille, 
qu’ils  tirèrent  de  fa  fîmplicité  & qu’ils  fai- 
foient  parler  fans  cefïè  de  toutes  fes  vues 
fur  ce  nouvel  Ordre,  prenant  toutes  fês 
penfées  pour  des  révélations.  J’ai  brûlé  de- 
puis peu  plufieurs  de  fès  Lettres  qu’elle  ad- 
dreflbit  à M.  le  Feron , qui  étoit  pour  lors 
à Rome  pour  folliciter  les  Bulles  de  l’éta- 
bliffement  de  ce  nouvel  Ordre  j dans  lef* 
quelles  elle  lui  mandoit  les  idées  qui  lui  ve- 
noient  chaque  jour  comme  des  preuves  du 
deffein  de  Dieu,  & cela  d’une  maniéré  fi  pi- 
toyable que  j’ai  cru  qu’on  n’en  pouvoir  faire 
aucun  ufage , finon  celui  qu’on  inféré  afïèz 
de  tout  ce  qui  fe  verra  dans  la  fuite,  quieft 
d’y  apprendre  qu’il  faut  laiffer  les  perfonnes 
dans  leur  place , & que  le  filence  & k retraite 
ell  celle  d’une  Religieufe. 

Pour  tenter  aufli  la  voie  des  miracles  ils 
entreprirent  d’en  faire  un  en  la  perfonne 
d’une  Religieufe  fourde  & muette  dès  fbn 
enfance  , qui  étoit  des  anciennes  que  la  Mo- 
re Angélique  avoir  trouvées  dans  Port- Ro- 
yal quand  elle  fut  Abbeflè.  Elle  fe  nom- 
moit  la  Mere  Anne-Marie  Johannet  *.  Psur 
ce  fujet  les  plus  xelées  fe  refolurent  de  paf- 
fer  la  nuit  en  veille  devant  le  S.  Sacrement, 
pour  demander  ce  miracle.  Elles  prirent 
avec  elles  cette  bonne  Fille , qu’elles  placè- 
rent au  milieu  du  chœur  , environnée  de 
feize  cierges  allumés  «n  l’honneur  des  feize 
attributs  de  Jefus  - Chrifl  au  S.  Sacrement. 

Et  de  tems  en  tems  elles  alloient  faire  l’eA 

' K S fa  i , 

* Il  en  a déjà  été  parlé  dans  cette  'Relation, 
n.  28. 
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aiS  Memotrtî  pour  fèrvîr 
I.  Relat.  dii  miracle , en  lui  parlant , & la  failànt 
eflàycr  de  parler.  Mais  elles  ne  réuflîrent 
pas  mieux  que  Giexi , & il  falloir  attendre 
un  Elizée  pour  donner  de  la  vie  à un  def- 
fein  fi  peu  animé  de  TeTprit  de  Dieu  dans  cc 
commencement. 

Vers  ce  tems  & même  dès  l’année  pre- 
cedente (1627.^  Madame  l’Abbeflc  du  Lys 
( Madame  de  la  Tremoille  ) vint  pafler  un 
an  à Port-Royal , pour  s’inftmirc  particu- 
lièrement de  la  vie  Religieufe  ; & meme  elle 
voulut  être  dans  le  Noviciat,  & faire  tous 
les  exercices  des  autres  Novices.  Comme 
elle  s’étoit  retirée  par  l’avis  de  la  Mere  An- 
gélique de  la  jurifdiârion  de  l’Ordre  de  Cî- 
teaux  pour  mettre  fon  Abbaye  fous  la  con- 
duite de  l’Ordinaire , cette  occafion  lui  avoit 
donné  une  connoiflànce  & une  eftime  par- 
ticulière pour  M.  l’Archevêque  de  Sens, 
Oélave  de  Bellegarde.  Ce  Prélat  étoit  auffi 
fort  connu  de  k Mere  Marie  de  Jefus  Car- 
mélite , d’une  grande  réputation  & qui  avoit 
déjà  de  la  liaifon  avec  la  Mere  Angélique  : 
de  forte  que  par  ces  deux  perfonnes  M.  de 
Sens  eut  entrée  à Port-Royal.  Il  commen- 
ça d’y  venir  fouvent  & d’y  prendre  part  à 
k conduite,  & en  même  tems  au  delTein 
de  l’étabUffement  du  nouvel  Ordre  du  S.  Sa- 
crement. Ce  qui  fit  que  dans  la  fuite  on 
le  choifit  pour  être  l’un  des  trois  Supérieurs 
de  cet  Ordre. 

Ce  fut  dans  ce  même  tems  que  la  Mere 
Agnès  écrivit  le  Chapelet  du  S.  Sacrement  , 
fans  autre  deflèirr  que  d’obéir  au  Pere  de 
. Condren , à qui  elle  avoit  communiqué 
quelques-unes  de  fes  difpofitions  intérieures 

au 
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au  fujet  d’un  autre  Chapelet  du  S.  Sacre- x.  Relat, 
ment  que  M.  de  Langres  avoir  fait  impri- 
mer en  ce  tems  là , dont  ce  Pere  lui  de- 
mandoit  fon  fentiment.  Et  comme  die  lui 
eût  témoigné  qu’elle  avoit  eu  des  penfées  dif- 
ferentes de  celles-là , & qu’elle  avoit  peine 
à les  lui  bien  expliquer,  ü lui  ordonna  de 
les  écrire.  Elle  le  fit  avec  grande  fimplici- 
té.  M.  de  Sens  fut  alors  grand  admirateur 
de  ce  Chapelet  ^ jufqu’à  ce  que  d’autres  in- 
térêts rengagèrent  cinq  ans  après  à én  de- 
venir le  premier  perfecuteur.  On  verra  ail- 
leurs cette  hiftoire  & qudle  en  fut  la  fuite. 

(C’eft  la  Vn.  Rdation  de  cette  I.  Partie.) 

Cette  même  année  (1628.)  Madame  la 
Prieure  de  S.  Aubin  * & quatre  autres  Re- 
ligieufes  vinrent  à Port  - Royal , pour  y ap- 
prendre la  reforme  ; & l’été  fuivant  la  Me- 
re  Angélique  fut  à S.  Aubin,  pour  y’ tra- 
vailler encore  à ce  deflèin.  Elle  a toujours  ’ 
pris  beaucoup  de  foin  de  cette  maifon  tant 
qu’a  vécu  cette  bonne  Prieure,  qui  eft  ve- 
nue mourir  à Port-Royal  t j où , ayant  été 
amenée  à Paris  pour  s’y  faire  traiter  d’une 
maladie  extraordinaire,  elle  avoit  defiré  fè 
retirer  pendant  le  tems  de  cette  maladie  qui 
ne  finit  qu’avec  -fa  vie. 

Au  retour  de  S.  Aubin  la  Mere  Angeli-  » 
que  palTa  par  l’Abbaye  de  Gif,  où  on  la 
fbuhaitoit  pour  prendre  fes  avis  pour  la  re- 
forme J & elle  y laiCTa  la  Sœur  Suzanne  du 
K 7 S. 

I 4A  ' ' ' 

• Abbaye  de  l’Ordre  de  Cîteaux  au  Diocefe 
de  Rouen.  ’ . . , ' 

-(-  Elle  fe  nommoit  Françoife  de  la  Trinité  dç 
Martinvillc  ;»clle  mourut  le  19.  Juin  16+1.  V*- 
ycT,  Ton  éloge  di&s  le  tkereUg*» 


ajo  Mémoires  pour  firvir 
I. Relat.S.  Efprit^  fille  d’une  grande  vertu,  doni 
on  fe  promettoit  beaucoup.  Mais  cda  lui 
fit  tort  comme  la  Mere  AngeÛque  le  mar- 
que dans  fa  Relation.  (Voyez  le  N.  L.  de 
la  Relation  qui  fuit  ceUe-ci.) 
ifiîp.  M.  de  Langres  eut  envie  cette  année  de 
faire  l’union  des  deux  Maifons  de  Port- 
Royal  & de  celle  de  Tard  * qu’il  avoir  re- 
formée , à deffein  de  changer  l’efprit  de 
Port-Royal  & d’y  introduire,  celui  de  fâ 
reforme.  Pour  cet  effet  il  envoya  à Tard 
la  Mere  Agnès  apprendre  ces  nouvelles  ré- 
glés, & avec  elle  la  Mere  Genevieve  qui 
étoit  cette  Fille  dont  on  faifoit  tant  d’état. 
Ce  fut  au  mois  de  Septembre.  La  Mere 
Agnès  y devint  bientôt  fi  eftimée  qu’à  la 
première  éledion  qu’elles  firent,  elle  fut 
. cl  ue  Abbcffe  & continuée  j ufqu’à  fon  retour. 

(Voyez  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie.) 
1650.  Au  mois  de  Mars,  la  Mere  Jeanne  de  S. 
Jofêph  de  Pourlans  ancienne  Abbefle  de 
Tard , qui  avoit  quitté  fon  titre  pour  met- 
tre fon  Abbaye  en  éledion,  vint  à Pon- 
Royal  avec  une  autre  Religieufe  nommée 
Marguerite  de  la  Croix  , M.  de  Langres 
ayant  deffein  de  fe  fervir  de  cette  Mere  pour 
le  gouvernement  de  Port-Royal , en  la  pla- 
ce de  la  Mere  Angélique  qu’il  trouvoit  dans 
la  difpofîtion  de  ne  chercher  qu’à  obéir  & 
même  de  quitter  fà  charge  : ce  qu’elle  cher- 
choit  de  tout  fon  cœur.  Elle  l’obtint  cet- 
te année,  auffi  bien  que  le  droit  d’éledion. 

A- 

' • Abbaye  de  Filles  de  l’Ordre  de  Cîteaux 

transférée  depuis  peu  .^ans  la  ville  de  Dijon  aa 
Diocefe  de  Langres. 
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Après  qu’elle  eût  donnée  fa  demiiïlon,  on  I.RELAri 
élut  la  Mere  Genevieve  le  25.  Juillet  *. 

Sur  la  fin  de  l’année  M.  de  Langres  en- 
voya encore  au  Monafterede  Tard  uneRe- 
ligicufe  de  Port-Royal  qui  en  avoit  été  Prieu- 
re , nommée  Soeur  Angélique  de  Sainte 
Agnès,  & la  Sœur  Marie-Chire,  Sœur  de 
la  Mere  Angélique,  qu’il  prcnoit  plaifir  de 
dépouiller  de  tout  pour  être  plus  libre  de 
gouverner  Port  - Royal  d’une  autre  manié- 
ré. Car  il  trouvoit  que  la  Mere  Angélique 
avolf' élevé  fes  Filles  dans  une  trop  grande 
fimplicité  & réparation  du  monde,  ce  qui 
n’étoit  pas  propre  à attirer  des  Filles  de  con- 
dition , &c.  Il  y a une  Relation  f de  ce 
voyage  à Tard,  entrepris  le  plus  indifcret- 
tement  du  monde , dans  la  plus  mauvaife 
faifon  de  l’année,  & dans  lequel  ces  Filles 
furent  au  hasard  de  leur  vie,  fans  que  la 
Mere  Angélique , quelque  inquiétude  qu’elle 
en  eût , voulût  jamais  contredire  M.  de 
Langres  , facrifiant  fa  fœur  à l’obéiffance 
qu’eUe  fe  croyoit  obligée  de  rçndre  à ce 
Prélat.  Les  Religieufes  dont  je  viens  de 
parler  partirent  au  mois  de  Novembre; 
mais  les  mauvais  chemins  les  ayant  empê- 
chées de  pourfuivre  le  voyage , il  fut  remis 
au  mois  de  Mars  de  l’année  fui  vante. 

Les  Lettres  patentes  pour  l’établiiTement 
de  la  Maifon  du  S.  Sacrement  furent  obte- 
nues cette  même  année , pendant  le  voyage 

du 

t ♦ Voyez  la  XVI.  Relation  de  la  III.  Partie, 

8c  h XX.  vers  la  fin. 

t C’cft  la  V.de  cette  T.  Partie,  n.  ii.  Voyez 
«u(ü  la  V.  de  la  III.  Partie,  n.  6. 
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2^2  Memoiret  pour  firvîr 

I.RtLAT.du  Roi  à Lyon.  (Voyez  la  X.  Rdation 
de  cette  I.  Partie.) 

ifiji.  Mademoifelle  d’Elbœuf  eft  mife  Penfîon- 
naire  à Port-Royal,  âgée  de  huit  ans.  (On 
trouvera  fa  Vie  aans  la  III.  Partie , XLVI. 
Relation.) 

1631.  Il  vint  à Port-Royal  cinq  Rdigiéufes  de 
Tard , & on  y en  envoya  d’autres  de  cette 
Abbaye. 

1633.  La  Mere  Angélique  fort  de  Port-Royal 
pour  aller  établir  la  Maifon  du  S.  Sacrc- 

' tnent  dans  TOdlave  de  l’Afcenfion.  (Voyeî 
la  VI.  & la  X.  Relation  de  cette  I.  Par- 
tie.) 

Peu  de  tems  après  la  querelle  du  Chape- 
let fècretduS.  Sacrement  commence.  L^i- 
ftoire  s’en  verra  dans  la  Vll.  Relation. 

i<34-  Cette  même  année  M.  l’Archevêque  de 
Paris  voulut  que  les  Religieufes  de  Tard  qui 
étoient  à Port-Royal , s’en  retournaflfènt  en 
leur  Maifon  de  Bourgogne  : ce  qu’elles  firent 
au  commencement  de  Septembre. 

*63 y-  La  Mere. Angélique  fe  mit  elle  & toute 
1a  Maifon  du  S.  Sacrement  fous  la  condui- 
te de  M.  de  S.  Cyran.  Elle  lui  fit  fon  re- 
nouvellement au  mois  d’Août. 

Au  mois  de  Novembre  la  Mere  Agnès 
& toutes  les  Religieufes  de  Port-Royal  qui 
étoient  à Tard  en  revinrent  par  ordre  de  M. 
l’Archevêque  de  Paris. 

i63'î*  La  Mere  Angélique  revirrt  de  la  Maifon 
du  S.  Sacrement  à Port-Royal  le  10.  Fé- 
vrier; & la  Mere  Genevieve  Abbeflè  alla 
prendre  ùl  place.  (Voyez  la  II.  Relation  qui 
fuit  n.  48.  la  X.  n.  ii.  &c.  ) 

M.  l’Archevêque  donna  l’habit  aux  pre- 
' * * mie- 


s. 
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mieres  Religieofcs  du  S.  Sacrement  le  i6,  l.RtLAfi 
Septembre.  (Voyez  la  X.  Relation  de  cet- 
te I.  Partie,  n.  14.) 

Cette  meme  année  la  Mere  Agnès  fut 
élue  Abbeile  de  Port  - Royal  pour  la  pre- 
xniere  fois,  le  19.  Septembre.  (Voyez  les 
Remarques  fur  fa  Vie,  1.  Relation  de  la 
III.  Partie.) 

M.  le  Maître  fut  touché  au  mois  d’Août  1637; 
à la  mort  de  Madame  d’Andilly , & refolut 
de  quitter  le  monde  ; ce  qu’il  fit  peu  après. 

Il  vint  demeurer  à Port-Royal  de  Paris  fur 
la  fin  de  cette  année  avec  M.  de  Sericourt 
fon  frere. 

La  retraite  de  M.  le  Maître  ayant  bleiïe 
plufieurs  perfonnes  & entre  autres  M.  le 
Chancelier  Seguier , qui  l’aimoit  & qui  fc 
fervoit  de  lui , & ayant  encore  plus  irrité 
le  diable  qui  eft  ennemi  de  la  véritable  pé- 
nitence, ^e  fut  une  des  caufes  de  la  prifon 
de  M.  de  S.  Cyran.  On  l’accufa  d’être  au- 
teur de  nouveautés , & d’introduire  une  pra- 
tique extraordinaire  dans  l’Eglife , par  rap- 
port à la  pratique  de  la  penitence.  Lui 
même  avoir  prevu  celaj  & après  qu’il  eût 
entretenu  M.  le  Maître  fiir  l’état  de  fon 
ame , & qu’il  l’eût  trouvé  touché  du  defîr 
d’entrer  dans  toutes  les  pratiques  d’une  pe- 
nitence conforme  à l’efprit  de  l’Eglife  & non 
aux  pratiques  relâchées,  du  fiecle,  il  lui  dit  : 
ye  prévois  bien  ou  Dieu  me  mene  en  me 
chargeant  de  votre  conduite  ^ mais.il  im- 
porte y il  le  faut  fuivr.e  , jufcpdd  la  prifon 
à la  mort. 

M.  Janlênius  Evêque  d’Ypres  mourut  le  1638^ 

6.  Mai. 


M.  de 
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25+  Mémoires  pour  fervîr 
Relat.  M.  de  S.  Cyran  fut  arrêté  le  i+.  Mai.' 
D ne  favoit  point  encore  la  mort  de  foo 
ami,  & il  ne  l’apprit  qu’au  bois  de  Vinr 
ccnnes. 

Les  Religieuiès  du  S.  Sacrement  quittè- 
rent leur  Maifon  , & revinrent  toutes  à 
Port-Royal  le  i6.  du  même  mois.  (Voyez 
la  X.  Relation  de  cette  I.  Partie,  n.  15.) 

On  ne  manqua  pas  après  que  M.  de  S. 
Cyran  eût  été  arrêté  de  perfecuter  aufli  M. 
le  Maître.  On  envoya  à M.  l’Archevêque 
un  ordre  de  la  part  de  la  Cour , de  le  faire 
fortir  lui  & fon  frere  de  la  maifon  où 
ils  s’étoient  retirés  à Port-Royal  de  Paris. 
Comme  ils  ne  là  voient  où  aller,  la  Mere 
Angélique  les  envoya  à Port-Royal  des 
Champs , qui  étoit  une  maifon  abandonnée , 
& où  il  ne  reftoit  qu’un  Chapelain  ôc  un 
Receveur. 

Madame  de  Pontcarré  fortit  de  Port- 
Royal  au  mois  de  Juin  , & ne  vécut  que 
cinq  ans  depuis.  (Voyez,  la  Relation  IX.  où 
fe  trouve  le  detail  de  fa  conduite  à Port- 
Royal.) 

M.  de  Laubardemont  fut  député  Com- 
miflàire  pour  aller  à Port -Royal  des  Champs 
informer  contre  M.  de  S.  Cyran.  Il  inter- 
rogea (en  Juillet)  M.  le  Maître  & les  autres 
Meffieurs  qui  s’y  étoient  retirés  & les  chaf- 
fa  tous.  Meificurs  le  Maître , de  Scricourt 
& Lancelot  fe  retirèrent  à la  Ferté-Milon, 
où  ils  furent  treize  mois. 

On  vouloit  aufli  donner  ordre  en  même 
tems  à M.  de  Laubardemont  de  venir  à 
. ^ Port-Royal  de  Paris  interroger  la  Mère  An- 
gélique. Mais  M.  l’Archevêque  s’y  oppofà 

V.-  ' • & 
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& promit  qu’il  viendroit  lui  même  y faire  i.  Rila» 
la  Vifite.  On  attendoit  tous  les  jours  cette 
Vifitc  & l’on  croyoit  qu’elle  ne  finiroit  que 
par  l’enlevement  de  la  Mere  Angélique  qui 
s’y  étoit  toute  difpofée  ; de  quoi  l’on  avoit 
un  exemple  tout  recent  en  la  Mere  Supé- 
rieure du  Val  de  Grâce  *.  Mais  enfin  M, 
l’Archevêque  de  Paris  ne  put  fe  refoudre  à 
cette  violence.  Il  laiiTa  traîner  l’affaire  en 
longueur , & peu  à peu  les  chofes  s’affou- 
pirent. 

La  Mere  Angélique  fut  fort  malade  pen- 
dant ce  tems  : c’étoit  vers  le  Carême.  Je 
me  fouviens  qu’elle  nous  parloit  alors  en  tou- 
tes rencontres , comme  ne  nous  devant  bien- 
tôt plus  voir  j & un  jour  elle  me  prit  en 
particulier^  & me  donna  tous  les  avis  qu’el- 
le crut  m’etre  neceffaires  pour  ma  conduite 
<quand  elle  n’y  feroit  plus,  ne  fe  refervant 
qu’à  me  dire  Adieu  à l’heure  même,  fi  on 
lui  en  donnort  le  tems.  Deux  ou  trois  fois 
la  fêmaineôn^Nnoitnous  dire  que  Monfieur 
de  Paris  encendoit  la  Meffe  aux  Capucins  , 

& qu’enfuite  il  viendroit  à Port-Royal  ; ce 
qui  nous  tenoit  dans  des  allarmes  continuel- 
les. La  Mere  Angélique^  en  penfa  mourir 
par  accident , pendant  fa  grande  maladie. 

Car  une  jeune  Penfionnaire  qui  a voit  enten- 
du dire  que  Monfieur  de  Paris  alloit  venir  , 
étant  courue  indiferetteraent  à la  chambre 
où  la  Mere  Angélique  étoit , & ayant  crié , 

tou- 

• Cette  Abbeiïe  étant  fort  aimée  de  la  Reine 
Mere  ( Marie  de  Medicis  ) fut  foupconnée  d’être 
en  quelque  commerce  de  Lettres  avec  cette  Prin- 
celTe  qui  s’étoit  retirée  de  France  dans  les  Pays- 
bas.  Ce  fut  pourquoi  on  l’exila  à Neveri. 


JMeniotret  pour  prvît 

'h  Rslat.  toute  hors  d’haleine , Voilà  Monpeur  de  Pir~ 
ris  J tout  le  monde  crut  qu’il  la  fuivoit  de 
la  maniéré  effrayée  dont  elle  parloit  ; & la 
Mere  Angélique , qui  étoit  en  un  état  oii 
la  moindre  émotion  lui  pouvoir  foire  une 
très  grande  impreflion , fut  fi  mal  de  cet  éton- 
nement qui  l’avoit  furprife,  qu’on  ne  favoit 
ce  qui  en  devoir  arriver.  Dieu  la  peut-être 
retirée  dans  ces  derniers  tems  avant  que  la 
difperfion  arrivât , (car  elle  n’eût  pu  man- 
quer d’être  du  nombre  des  exilées , ) parce 
quelle  n’avoit  pas  befoin  de  cette  épreuve, 
ayant  porté  devant  lui  le  mérité  qu’elle  y au- 
roit  pu  acquérir,  puifqu’elle  avoit  fouffert 
l’enlevement  & la  prifon  par  la  préparation 
de  fon  cœur  dès  ce  tems-là. 

Madame  la  Princeffede  Guemené  fuf  tou- 
chée & commença  de  venir  à Port-Royal. 
Ce  fut  elle  qui  donna  occafion  au  Livre  dê 
la  présenté  Communion  ^ par  l’Ecrit  d’un 
Jduite  qui  y eft  réfuté. 

A la  fin  de  l’été  Meflieu#  le  Maître  & 
de  Sericourt  revinrent  de  la  Ferté^Milon  à 
Port-Royal  des  Champs. 

1 640 . Madame  la  Marquife  de  Sablé  voulut  aufli 
entrer  dans  la  même  conduite  que  Madame 
de  Guemené.. 

1641.  Madame  Amauld  (la  mere)  mourut  le 
a8.  Février.  Elle  s’appelloit  Sœur  Cathe- 
rine de  Sainte  Félicité  ; & il  y avoit  déjà 
treize  ans  qu’elle  étoit  Profefle.  Elle  don- 
na en  mourant  fa  benediétion  à douze  de 
fes  filles  & petites-filles,  qui  toutes,  excep- 
té une  qui  eft  morte  enfont , étoient  ou  ont 
été  depuis  Religieufes  en  cette  Maifon.  On 
• écrit  aillevirs  quelque  chofe  d’elle  éc  de  fa 

ver- 
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JLe  15.  Juin  mourut  ma  Sœur  Marie^  «64». 
Claire , fœur  de  la  Mere  Angélique  * , & 
dans  le  même  tems  la  Mere  Agnès  fe  mou- 
roit  ; de  forte  qu’après  avoir  enterré  le  loir 
ma  Sœur  Marie-Claire,  on  fit  relever  la 
Communauté  la  nuit  pour  donner  l’Extrême- 
Ondion  à la  Mere  Agnès  qui  étoit  AbbeflTe. 

On  peut  juger  de  l’afflidion  de  la  Mere 
Angélique  ôc  de  toute  la  Maiibn.  Dieu 
nous  rendit  la  Mere  Agnès. 

Leiêcond  triennal  de  la  Mere  Agnès  étant 
achevé , la  Mere  Ai^elique  fut  élue  AbbeC- 
(c  le  a.  Odobre.  Elle  rentra  dans  cette  ' 
charge  avec  autant  de  r^et  qu’elle  l’avoit 
quittée  avec  joie.  Elle  nous  a dit  plufîeurs 
foit  qu’elle  ne  l’eût  jamais  acceptée , fi  en  fc 
•démettant  de  l’Abl^ye  elle  n’avoir  fait  un 
vœu , qu’elle  obéiroit  toujours  à la  perfon- 
ne  que  Dieu  lui  auroit  donné  pour  fa  con- 
duite; & M.  Singlin  lui  tenant  pour  lors 
cette  place , elle  fe  rendit  au  commandement 
qu’il  lui  fit  de  fè  foumettre  au  cas  que  la 
Communauté  la  choifîr.  11  ne  nous  fut 
pas  difficile  de  deviner  qu’on  l’y  preparoit. 

Car  plus  de  deux  mois  auparavant  on  l’en- 
tendoit  très  fouvent  foupirer  les  nuits , par- 
ce qu’elle  couchoit  à Tlnfirmerie  où  la  Me- 
re Agnès  étoic  malade , ou  plutôt  conva- 
lefcente.  Et  quoiqu’elle  dilîimulât  fa  peine 
durant  le  jour,  elle  ne  pouvoir  empêcher 
qu’elle  n’en  perdît  beaucoup  de  Ibn  repos 
la  nuit  ; & qu’elle  n’en  donnât  ces  marques  , 

qui 

, ♦ Voyei  la  Relation  fur  fa  Vie  8t  fes  rertus*. 

.c’eft  k V.  de  la  111.  Partie. 
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,qui  nous  rejouiflbient  d’un  côté  quoiqu’on 
eût  regret  de  Voir  fa  peine  : mais  elle  devoit 
être  trop  avantageufe  à la  Mailbn  pour  pren^ 
dre  part  à fa  douleur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  mourut  le  4. 
Décembre, 

. M.  de  S.  Cyran  fbrtit  du  bois  de  Vin- 
cennes  le  6.  Février.  M.  d’Andilly  m’a 
dit  que  M.  de  Chavigni  Miniftre  & Secré- 
taire d’Etat,  fe  fervit  d’une  Lettre  que  M. 
de  S.  Cyran  lui  avoit  écrite  en  1640.  dont 
on  ne  sxtoit  pas  contenté  alors,  & qu’il 
perfuada  que  l’on  devoit  s’en  contenter  : ce 
que  l’on  fit.  On  dit  au  Roi  dans  le  Con- 
'ïeil  qu’il  y avoit  depuis  cinq  ans  un  faint 
Abbé  au  bois  de  Vincennes  , qui  étoit  ac- 
cuie  d’opinions  dangereufes , mais  qu’il  s’étoit 
bien  juftifié.  L’ordre  fut  aulli-tôt  expédié 
pour  fa  délivrance.  On  eut  la  nouvelle  à 
Port-Royal  le  6.  Février  que  M.  d’Andilly 
partoit  pour  l’aller  quérir.  La  Mere  Agnès 
l’ayant  appris  & étant  venue  au  fortir  du 
Parloir  au  Refeétoire , ne  voulut  pas  difife- 
re  de  donner  cette  joie  à la  Communauté. 
Mais  ne  voulant  point  interrompre  le  filen- 
ce,  pour  faire  entendre  ce  qu’dle  ne  vou- 
loir pas  dire , elle  prit  fa  ceinture  & la  délia  j 
faiiânt  entendre  que  Dieu  rompoit  les  liens 
de  fon  ferviteur.  Comme  on  efperoit  déjà 
fa  liberté  on  comprit  au ffi-tôt  ce  figne,  & 
la  joie  fe  répandit  du  cœur  fur  les  vifages, 
fans  paroles  &fans  diflipation. 

M.  d’Andilly  vint  defeendre  avec  M.  de 
S.  Cyran  à Port-Royal , avant  que  de  le 
mener  chez  lui.  Toute  la  Communauté  le 
fut  attendre,  & recevoir  fa  benedidion  au 
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Parloir.  En  parlant  à la  Communauté  il  i.  relatÏ 
dit  qu’il  fe  feroit  eftimé  le  plus  heureux 
homme  du  monde , s’il  fût  mort  dans  le  bois 
de  Vincennes.  M.  Arnauld  lui  répondit 
q^au  Ueu  de  cela,  il  vivroit  pour  la  chari- 
té. C’étoit  en  effet  fon  deflèin  de  travailler 
pour  elle  : car  il  étoit  refolu  d’écrire  fur  la 
queftion  de  la  contrition,  s’il  eût  vécu  plus 
long-tems.  ^ 

Madame  le  Maître  pour  marque  de  là 
joie,  voulut  donner  à dîner  le  lendemain  à 
tous  les  amis  de  M.  de  S.  Cyran , qui  dé- 
voient s’aflèmbler  pour  le  venir  voir  à Port- 
Royal.  Le  même  jour  elle  traita  auffi  tou- 
te la  Communauté. 

Bientôt  après  la  fortie  de  M.  de  S.  Cy- 
ran , on  lui  fufciu  une  nouvelle  perfecution 
à l’occafion  de  fon  Catechifmc.  ^ 

Il  mourut  le  1 1 . Oéiobre  d’une  apoplexie. 

R ne  fe  portoit  pas  bien  depuis  quelques 
jours , & il  fembloit  qu’il  prévît  ce  qui  lui 
arriva.  Car  la  veille  de  fa  mort  fon  Méde- 
cin qui  étoit  celui  des  Jefuites , l’étant  venu 
voir,  ^quoiqu’il  fût  debout  & qu’il  ne  fe 
plaignît  que  d’une  incommodité  à laquelle 
il  étoit  fujet,  il  lui  dit  avec  une  grande  fer- 
meté : Monfieur  , dites  à vos  Peres  ^ue  quand 
je  Jèrai  mort , ils  té  en  triomphent  point  ,•  ^ 
que  j'en  laijfe  douze  après  moi  plus  forts  que 
moi.  On  auroit  eu  peine  à trouver  ce  nom- 
bre entre  ceux  que  l’on  connoiffoit  en  ce 
tems-là  capables  de  defendre  la  vérité.  Mais 
l’avenir  eft  prefent  à Dieu  qui  faifoit  parler 
ce  faint  homme.  On  s’étonna  de  la  ferme- 
té  que  l’on  vit  en  tous  fès  amis  dans  cette 
rencontre , qui  étoit  fi  capable  de  les  abbat- 

tre. 
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f,  HELAT.tre.  Elle  parut  comme  un  don  du  Seigneur^  : 
& un  effet  de  la  grâce  que  leur  avoit  obte-  L 

nue  ce  grand  ferviteur  de  Dieu.  La  Merc  ^ 

Angélique , qui  l’eftimoit  plus  qu’aucun  au-  ï 
tre , fut  fenfible  à fa  perte , mais  d’une  ma-  k 

niere  fi  pleine  de  foi  & fi  élevée  au  defllis  | 

des  fens  qu’elle  n’en  fit  prefque  rien  paroître 
d’extericur.  * 

Cette  même  année  Madame  la  PrincefTc 
Marie  (de  Gonzagu^  qui  fut  depuis  Reine 
de  Pologne , eut  deflein  de  fe-  mettre  fous  la 
conduite  de  M.  de  S.  Cyran.  Elle  vint  à 
Port-Royal  le  7.  Oétobre  pour  en  conférer 
avec  la  Mere  Angélique.  C’étoit  le  Mer- 
credi , & M.  de  S.  Cyran  mourut  le  Diman-  • 
che  fuivant.  La  Mere  Angélique  après  ce 
premier  entretien  efoera  que  l’on  pourroit 
fervir  cette  Princefle.  Elle  prit  pour  une 
bonne  marque  une  chofe  quelle  lui  avoit 
dite , qui  étoit  qu’elle  fe  fentoit  quelquefois 
affez  port^  à prier  Dieu  avec  fentiment , 

& qu^n  ce  tems  là  elle  prenoit  plus  garde 
à elle  : mais  que  quand  elle  quittoit  fes  bon- 
nes refolutions  & s’étoit  laiflee  aller  à quelque 
chofe  contre  fa  confcience , elle  ne  prioit 
plus  Dieu  du  tout,  & ne  l’ofoit  faire,  par- 
ce qu’il  lui  fembloit  que  c’étoit  fe  mocquer 
de  lui.  La  Mere  Angélique  r^arda  ce  fen- 
' timent  comme  une  marque  de  quelque  crain- 

te de  Dieu , qui  valloit  mieux  que  la  témé- 
rité & l’illufion  des  perfonnes  qui  penfent 
dans  la  dévotion  d’aujourd’hui , que  tout  fe 
peut  allier,  & qu’on  peut  aller  la  nuit  au 

” bal  & le  matin  à la  Communion. 

Elle  fit  état  aufli  de  fon  difeernement  fur 
<e  que  parlant  une  autre  fois  des  fauffe 
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pénitences  de  ces  perlbnnes  qui  croyent  qu’il  I. 
n’y  a qu’à  fe  confefler  des  mêmes  péchés  ' ' 
autant  de  fois  qu’on  y retombe  , fans  fc 
mettre  en  peine  de  fe  guérir  jamais  pour  ne 
retomber  plus , la  Mere  Angélique  dit  que 
ces  gens-là  foifoient  de  leur  confdence  com<> 
me  de  leur  linge  que  l’on  blanchit  quand  om  ■* 

l’a  fali,  & que  l’on  falit  de  nouveau  quand 
il  eft  blanc  pour  le  mettre  enfuite  à la  leflîve. 

. Sur  quoi  la  Reine  répliqua  qu’il  y avoit  {àni  * 
doute  une  différence  , parce  que  ce  linge 
vient  véritablement  net  quand  on  l’a  blan-  • 

chi  J mais  qu’elle  ne  croyoit  pas  que  le» 

'X  âmes  le  fiiflènt  devant  Dieu  après  une  abfb- 
. lution,  leur  coeur  ni  leurs  habitudes  n’étant 
V point  changées. 

Cette  Princeffe  continua  de  venir  fouvent 
, à Port  - Royal  , & s’y  fit  accommoder 
un  fort  petit  logement.  Car  d’une  feule 
chambre  affex  petite  elle  en  fit  faire  quatre 
i pièces , dont  l’une  étoit  une  cellule  fans  che* 

• mince  où  elle  avoit  un  lit , emoique  d’ordi- 
naire elle  n’y  couchât  pas  mais  au  dehors  ; 

I l’autre  une  petite  falle  pour  manger  où  l’on 
faifbit  du  feu , un  autre  cellule  pour  coucher 
une  Religieufc , & un  palïàge  de  dégage- 
ment. Au  dehors  elle  s’éroft  meublé  un  pe- 
tit parloir,  dans  lequel  elle  avoit  fbn  lit  & 
une  fille  qui  h fervoit.  Elle  venoit  ordinai- 
rement tous  les  Jeudis  & quelquefois  elle 
pafïüit  plufieurs  jours  au  dedans , fans  que 
jamais  elle  fit  entrer  perfonne  pour  la  fervir. 

Madame  de  Guemené  entroit  aufîi,  & 

•-•i  ’ Madame  de  Sablé  i & la  Mere  Angélique 
• les  gouverfloit  toutes  avec  une  certaine  au- 
^ torité  de  charité  qui  ne  lui  faifoit  rien  per- 
' I.  Tome.  L dre 
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h,  Relax. dre  du  refpcâ;,  & leur  gagnoit  le  cœur  à 
toutes , parce  qu’il  étoic  viliblc  qu’elle  s’in- 
tereflfoit  à leur  falut.  Elle  regloit  leur  tenu, 
leurs  exercices,  leurs  prières  & les  perfon- 
nes  à qui  elles  dévoient  parler , en  forte  que 
toutes  les  autres  n’en  fuilent  point  dillraites. 
Elle  ne  vouloir  pas  même  qu’elles  euflent  la 
liberté  de  s’entretenir  trop  enfemble , quand 
elles  fe  rencontroient  à Port-Royal  dans  le 
même  tems  , dilânt  qu’elles  ne  pouvoient 
« s’empêcher  de  parler  aes  chofes  du  monde, 
& qu’elles  venoient  à Port-Royd  TOur  ap- 
prendre une  autre  langue , à quoi  il  (ert  beau- 
coup de  ne  plus  parler  celle  que  l’on  favoit 
auparavant  & que  l’on  doit  oublier. 

A une  Fête  de  Noël , comme  ces  Dames 
étoient  venues  toutes  trois  la  pafler  à Port- 
Royal,  la  Mere  apprenant  qu’elles  étoient 
depuis  aflex  long-tems  enfemble  en  conver- 
iâtion  après  le  dîner,  elle  quitta  quelques 
perfonnes  avec  qui  elle  étoit , en  leur  difant  : 
J/  faut  que  je  men  aille  feparer  nos  Dames  j 
car  elles  Je  gâtent  les  unes  les  autres.  Une 
coeffure  y une  mode  y un  colet  revient  toujours 
à quelque  propos  Jut  le  tapis.  Il  faut  tacher 
de  bannir  toutes  ces  diableries  qui  ne  font 
point  permijes  dans  des  converjations  chré- 
tiennes. 

* La  Princeife  Marie  paroiflbit  aflfex  tou- 

chée, & faifoit  plufieurs  chofes  très  bonnes. 
Elle  jeûna  le  Carême  exaélement,  de  quoi 
l’on  murmuroit  beaucoup  dans  fa  maifon , 
mais  on  ne  pouvoir  favoir  neanmoins  com- 
ment s’enpkindre,  car  ils  étoient  contrains 
d’avouer  qu’elle  s’en  portoit  mieux  , ^ & 
, qu’elle  étoit  même  engraiflee  depuis  qu’elle 
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avoit  commencée  à fe  retrancher.  Elle  pre- RELAti 
noit  des  avis  de  M.  Singlin , mais  elle  ne  fè 
rruic  pas  neanmoins  tout  à fait  fous  fa  con- 
duite , parce  qu’il  ne  fe  vouloit  pas  charger 
fans  de  grands  engagemens  de  la  part  de 
Dieu  & fans  de  grandes  dilpofitions , des 
perfonnes  de  cette  qualité.  On  voyoit  en 
elle  de  bonnes  difpofitions , & qui  l^oienc 
elperer  qu’elle  pourroit  aller  plus  loin.  Mais 
aulTi-tôt  qu’il  fe  prefenta  une  Couronne , elle 
en  fut  éblouie  , & elle  dit  franchemenc 
qu’elle  ne  fentoit  pas  afîèx  de  force  pour  la 
refufer.  Elle  étoit  fi  frappée  de  cette  am- 
bition que  lorfqu’on  voulut  lui  faire  voir 
le  portrait  du  Roi  de  Pologne  qui  la  de- 
mandoit,  elle  répondit  qu’elle  n’avoit  pas 
befoin  de  cela , parce  que  ce  n’étoit  pas  lui 
mais  fa  Couronne  qu’elle  époufoit,  Nean-  - • 

moins  elle  époufa  l’un  & l’autre  avec  tou- 
tes les  peines  qu’elle  n’avoit  point  envifa- 
gées , & qui  ont  affez  fouvent  de  la  pro- 
portion avec  la  grandeur  des  perfonnes  & " 

l’élévation  ►qu’elles  ont  fur  les  autres.  Elle 
voulut  étant  en  Pologne  que  la  Mere  An- 
gélique continuât  de  lui  donner  des  avis,ÔC 
elle  lui  écrivoit  quafi  tous  les  ordinaires  *. 

Cette  même  année  mourut,  le  23.  Dé- 
cembre, ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 

La  A-  ^ 

* La  Reine  de  Pologne  fut  toujours  très  u- 
nie  à Port-Royal , & eut  toujours  une  grande  i. 

pieté.  Elle  mourut  le  10.  Mai  1667.  Voyez 
' ce  que  la  Mere  Angélique  de'  S.  Jean  en  a dit 
dans  le  Necrologe.  Au  telle  on  peut  voir  ce  que 
■jla  Mere  Marie  Angélique  dit  de  cette  Princefle 
' L:|^nsla  I. Relation  de  la  II.  Partie,  8tcr 
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I.XiLAT. Agnès,  fille  aînée  de  M.  d’Andilly.  Il  y 
avoir  deux  ans  qu’elle  languiflbit  d’une  ma- 
ladie de  poulmon  , mais  fans  s’aliter,  & 
ayant  encore  été  debout  tout  le  jour.  On 
la  trouva  morte  «dans  fa  cellule  à l’heure  de 
Matines.  On  en  pourra  dire  qjielque  cho- 
fe  ailleurs.  (Voyez  la  VII.  Relation  de  la 
III.  Partie  de  ces  Mémoires.) 

1644.  perfecution  commença  cette  année  au 
fujet  du  Livre  de  la  frequente  Communion, 
M.  Arnauld  eut  ordre  d’aller  à Rome  & 
pour  ce  fujet  fut  obligé  de  fe  retirer , auffi 
bien  que  M.  de  Barcos  neveu  de  M.  de  S. 
Cyran  & fon  fucceffeur  dans  Ibn  Abbaye. 
La  Princeffe  de  Guemené  retira  ce  dernier 
, chez  elle  bien  long-tems,  mais  fi  fecrette- 
ment  qu’il  n’y  avoir  qu’un  feul  valet  de 
• ^ chambre  qui  le  fût , & tous  fes  amis  mê- 

mes l’ignoroient. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  la  perfe- 
cution menaçant  auflî  Port-Royal , on  don- 
na ordre  à M.  l’Official  de  Paris  (du  Sauf- 
ïâi)  d’y  faire  une  Vifite  juridique.  Il  vou- 
lut par  politique  fe  faire  affifter  par  M.  Char- 
ton  Grand  Penitencier , qui  étoit  fort  pre- 
' venu  de  tous  les  faux  bruits  tju’on  publioit 
de  Port-Royal,  où  l’on  apprehendoit  fort 
ces  deux  Meffieurs,  car  on  ne  connoifToit 
encore  que  fort  peu  M.  l’Official.  Nean- 
moins Dieu  donna  tant  de  benedi<£tion  à la 
Mere  Angélique  que  dès  qu’elle  l’eût  entre- 
tenu , elle  lui  gagna  le  cœur.  Il  eut  de  l’efti- 
me  pour  elle  auffi  bien  que  M.  Charton , 
qui  fut  fi  édifié  de  la  conduite  de  la  Maifbn 
comme  de  la  fimplicité  & de  l’union  qu’ü> 
icmarqua  dans  les  Sœurs  à qui  il  parla  , 
. qu’Û 
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qu’il  témoigna  publiquement  Q fatisfaftion,  I.  Rat. 
& même  H promit  à la  Mcrc  Angélique 
qu’il  ne  croiroit  jamais  plus  rien  de  ce  qu’on 
lui  diroit  contre  la  Maifon,  qu’il  ne  fût 
venu  s’en  informer  lui  même.  Ainfi  cette 
Vifite  fe  conclut  le  13.  Décembre  le  plus 
favorablement  du  monde.  M.  l’Olîicial 
nous  fit  dans  le  Chapitre  une  Déclaration 
qu’il  avoir  trouvé  la  conduite  de  la  Maifqn 
bien  r^lée,  une  foi  faine  & une  charité  fin- 
cere,  ôcc.  & qu’il  nous  exhortoit  à y pcr- 
feverer.  Cela  calma  pour  lors  l’orage. 

Comme  on  publioit  auffi  beaucoup  de 
chofes  fauflès  contre  les  perfonnes  qui  vi- 
voient  en  folitude  à Port-Royal  des  Champi , 

M.  le  Maître  écrivit  le  grand  Mémoire  que 
nous  avons , datte  du  22.  Novembre  id+4. 
pour  informer  de  la  vérité  ceux  qui  avoient 
du  pouvoir  à la  Cour  *. 

Le  22.  0<3:obre  Mademoifelle  d'Elbccuf  i»4f 
mourut  \ Port-Royal.  On  a écrit  quelque 
chofè  de  fa  vertu  6c  de  là  mort.  (C’eft  la 
XLVI.  Relation  de  la  III.  Partie  de  ces 
Mémoires.)  * ^ 

La  Reine  de  Pologne  partit  de  France  au 
n'.ois  de  Novembre. 

Le  28.  Mars  mourut  la  Mere  Genevie-  t6^6. 
ve  de  S.  Auguftin  (le  Tardif)  qui  avoit  été 
première  Abbelfe  éleélive  6c  triennale.  On 
a écrit  fon  hiiloire.  (C’eft  k XVI.  Rektion 
de  la  III.  Partie.) 

Cette  même  année  le  deflèin  de  l’établif- 
fement  du  nouvel  Inftitut  du  S.  Sacrement 
étant  demeuré  fans  execution,  6c  toutes  les 

L 3 Re- 

♦ Il  a été  imprimé  t la  fia  des  Htmoiret  de 
M.  Pontuïnt. 


'î4<5  Memoîref  pour  fervtr 

I,  qui  avoient  été  établir  k prc- 

* miere  Maifon  avec  les  Filles  qui  y avoient 
pris  rhabit , en  étant  revenues  à Port-Royal 
dès  l’année  1658.  on  crut  pour  de  bonnes 
raifons  qu’il  ne  falloir  plus  {>enfer  à un  nou- 
vel établi iTemcnt , & qu’il  feroit  plus  dans 
l’ordre  de  Dieu  que  les  Religieufcs  de  Port- 
Royal  qui  dévoient  fonder  ailleurs  ce  nou- 
vel Inftitut  J & qui  par  une  dévotion  par- 
fîculiere  en  pratiquoient  déjà  tous  les  devoirs , 
«’y  confacraflènt  par  un  voeu  exprès,  s’il 
plaifoit  au  S.  Siégé  de  transférer  àleurMo- 
naftere  toutes  les  obligations  & les  grâces 
de  ce  nouvel  Inflitut.  M.  Briquet,  pour  lors 
Avocat  General  & ami  très  particulier  de 
cette  Maifon , fut  celui  qui  entreprit  avec 
le  plus  de  foin  & de  chaleur  de  fidre  réuflîr 
cette  affaire.  Et  cependant  on  traita  avec 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à cette  fon- 
4^  dation,  & entre  autres  M.  Crichan  * qui 

étoit  exécuteur  du  teftament  dç  Madame 
Bardeau , laquelle  avoit  laiffé  trente  mille 
^ livres  pour  cette  fondation.  Ils  coufentirent 

^ que  (elon  l’intention  des  fondateurs  le  bien 

, feroit  transféré  à la  Maifon  de  Port-Royal , 

où  l’on  alloit  transférer  ce  nouvel  Inflitut , 
& que  ces  demers  feroient  employés  à bâ- 
tir l’Eglifè. 

La  première  pierre  en  fut  mife  par  Ma- 
demoifelle  de  Longueville  comme  heritiere 
dé  feue  Madame  la  Duchefle  de  Longue- 
''  ville  ( Louife  de  Bourbon , ) qui  avoit  pris 
J la  qualité  de  Fondatrice  de  la  première  Mai- 


fon 


* Il  mourut  peu  de  tems  après  avoir  donne 
fofl  confentement  > le  3.  Décembre  1646.  \ 
yçz,  le  bîecreloge. 
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fon  dz  cet  Inftitut.  M.  de  Paris  (Jeanl.  Rf.la 
François  de  Gondi)  fit  la  bcnediéUon  de 
cette  première  pierre , &c  ayant  ealüite  vou- 
lu voir  toute  la  Communauté  on  ic  rangea 
dans  le  grand  Refe<Æoire , où  il  donna  fa  be- 
nedidion  à toutes  les  Sœurs , & leur  parla 
avec  beaucoup  de  témoignages  d’affeélioii 
& d’eftime  pour  la  Mere  Angélique  aloit 
Abbeflè. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année , 
au  mois  de  Février  que  Madame  d’Au- 
mont  entra  à Port-Rojal 

On  obtint  cette  annee  la  permifllon  pour 
la  translation  de  l’Inftitut  du  S.  Sacrement 
à Port-Royal , qu’on  foÜicitoit  à Rome  par 
M.  l’Abbé  de  S.  Nicolas,  (M.  Arnauld  pre- 
fentement  Evêque  d’Angers,  ) qui  étoit.alors 
en  cette  Cour  pour  les  affaires  dont  le  Roi 
l’avoit  chargé.  Cette  permiflion  fut  don- 
née par  une  Supplique  repondue,  & non 
par  un  Bref. 

Enfuite  on  fe  difpofa  à Port-Royal  à en- 16+7. 
trer  avec  un  véritable  renouvellement  d’efprit 
dans  les  obligations  de  ce  nouvel  Inftitut; 

& après  s’y  être  préparées  par  une  retraite 
de  quarante^ars  & une  dévotion  extraor- 
dinaire, M.  du  Sauffài  Official  & Grand- 
Vicaire  de  Paris  vint  à Port-Royal  y figni- 

• fier  la  permiflion  de  Sa  Sainteté , en  execu- 
tion de  laquelle  il  nous  donna  à toutes 
l’habit  du  S.  Sacrement,  changeant  notre 
fcapulaire  noir  de  Bernardines  en  un  fea- 

L 4 pu- 

* Elle  y refta  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  19.  « 

Décembre  1658.  On  peut  voir  dans  le  Secro- 
Ic^e  l’éloge  de  là  vertu  : il  eft  de  la  More  Ange* 

* lique  de  S.  Jean. 


04^  Mémoires  pour  fervir 

S.llELAT.piilaire  blanc  avec  une  croix  d’écarlattc  fur 
la  poitrine.  Cette  ceremonie  fe  fit  dans 
l’ancien  petit  Choeur  de  Port-Royai.  Com- 
me nous  étions  grand  nombre  de  ProfelTes, 
jM.  rOfficial  & la  Meie  Angélique  qui 
étoient  l’un  & l’autre  très  promts  ne  s’ar- 
rêtoient  pas  à mettre  cet  habit  dans  tout 
l’ordre  qu’il  eût  fallu,  & ne  fàifbient  que 
jetter  ce  fcapulaire  fur  chaque  perfonne  fans 
le  ranger  : ce  qui  obligea  à taire  fortir  à 
tnefure  dans  l’avant-chœur  les  Soeurs  qui 
l’avoient  reçu,  pour  aller  fe  rhabiller  mieux; 
de  forte  que  cette  circonftance  imprevue 
* vérifia  au  bout  de  dix-huit  ans  la  vilion 
qu’avoit  eu  Madame  le  Maître.  Et  elle 
même  qui  étoit  alors  Profeffe  & qui  pre- 
noit  l’habit  comme  nous,  vit  de  fes  propres 
yeux  pour  lors  ce  qu’elle  avoit  vu  en  efprit 
tant  d’années  auparavant,comme  il  eft  rappor  - 
té aillairs.  *,  étant  arrivé  par  hazarci  que 
ce  fut  dans  l’avant-choeur  que  fe  pafTà  une 
' . partie  de  cette  ceremonie,  dans  la  confufion 

t qu’elle  l’avoit  vu  lorfqu’elle  ne  pouvoir  pré- 

voir naturellement  la  moindre  de  ces  cir- 
conftances,  & que  ceux  qui  conduifoient 
l’afïàire  avoient  un  deflèin  tou*oppofe. 
■*<548.  Mere  Angélique  obtint  cette  année  de 
M.  l’Archevêque  la  permiffion  de  rétablir 
fes  Religieufes  dans  le  Monaftere  de  Port- 
Royal  des  Champs , où  il  n’y  en  avoit  plus 
eu  depuis  l’année  1625.  que  le  fit  la  tranfla- 
tion  dans  la  nouvelle  Maifon  de  Paris.  Elle 
partit  avec  neuf  Religieufes , fept  ProfcfTcs 
1,  de  Choeur  & deux  Converfes , pour  s’y  al- 
ler rétablir  le  ij.  Mai.  (Voyez  la  Relation 
XII.  de  cette  I.  Partie.)  Les 

* Daus  la  I.  Relation  delà  II.  Partie,  n.  15- 
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Les  barricades  arrivèrent  au  mois  d’Août  I.  Relat. 
de  cette  même  année. 

La  Mere  Marie  des  Anges  quitta  l’Ab- 
baye de  Maubuiflbn  ôc  revint  Port-Royal 
le  20.  Oélobre.  (Voyez.  l’Abrégé  de  Ta  \ ie, 

XIV.  Relation  de  la  III.  Partie.) 

La  première  guerre  de  Paris  arriva  cette  1649. 
année.  La  Mere  Agnès  fut  obligée  de  for- 
tir  avec  trente  de  nos  Sœurs  de  Paris , de 


notre  Monaftere  du  fauxbourg  où  l'on 


n’étoit  pas  en  fureté,  pour  aller  demeurer 
dans  une  maifon  que  M.  de  Bemiercs  leur 
prêta  dans  la  ville  près  les  Auguftins.  Elles  y 
forent  depuis  le  1 1.  Janvier  julqu’au  15.  Mars 
fuivant.  (Voyez,  la  XII.  Relation  de  cette 

I.  Partie,  & l’article 3.  desRelations  fur  la 
vie  de  la  Mere  Agnès.  I.  Relation  de  la 

II.  Pàrtic.) 

Ce  qui  fe  pafla  à Port-Royal  aux  deux 
Maifons  des  Champs  & de  Paris  fe  voit 
dans  une  Relation  que  la  Mere  Magdeleine 
en  a écrite.  ( C’eft  la  XII.  de  cette  Partie 
vers  la  fin.) 

Au  commencement  de  Septembre  M.  Sin- 


glin  fot  interdit  de  prêcher  par  M.  l’Archevê- 
que de  Paris , enfuite  d’un  oe 


....  Jermoo  qu’il  avok 
le  jour  de  S.  Auguftin.  M.  Singlin  lui 
écrivit  pour  fe  juftifier  une  fort  belle  Let- 
tre que  nous  avons.  Plufieurs  perfonnes 
s’employèrent  pour  lui,  fqr  tout  M.  l’Evê- 
que d’Angers , qui  n’étoit  pas  encore  facré. 
M.  l’Archevêque  qui  étoit  alors  à Angers, 
renvoya  M.  Singlin  devant  fon  Confeü  où 
. il  comparut  ; & enfin  le  Prçlat  vint  lui  mê- 
^ me  le  premier  jour  de  l’année  fuivante , le 
rétablir  & le  faire 'prêcher  devant  lui^ 
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I.  Relat.  Ce  fut  cette  même  année  que  M.  Cornet  ^ 
fabriqua  les  V.  Propofitions- attribuées  de- 
puis à Janfenius,  & les  prefenta  à la  Sor- 
bonne, poqr  cire  cenfuiées,  à la  fin  de 
l’année. 

M.  le  Maître  de  Saci  qui  avoit  été  fait 


1650. 


« 


Prêtre  pour  notre  Eglife  aux  quatre-tems 
de  r A veut , dit  ici  (à  Port-Royal  de^ 
Champs)  fa  première  Meflè,  le  25.  Jan- 
vier , jour  de  la  Converfion  de  S.  Paul. 

M.  l’Evêquc  d’Angers  fe  fit  facrer  danj^ 
notre  Eglife  de  Port-Royal  de  Paris  le  29. 
Juin.  La  Mere  Ar^elique  revint  exprès  de 
Port-Royal  des  Champs  à Paris  , parce 
qu’il  le  defira.  Mais  elle  voulut  prendre  fi 
peu  de  part  à cette  ceremonie  qu’elle  n’y 
parut  point,  étant  demeurée  à prier  Dieu 
pendant  ce  tems  là  dans  une  tribune , parce 
^ qu’elle  redoutoit  le  poids  de  cette  charge 
terrible  pour  une  perfonne  qu’elle -aimoit 
tendrement  ; & elle  croyoit  être  plus  obli- 
gée à gémir  devant  Dieu  pour  lui  attirer  là 
mifericorde , qu’à  prendre  part  à la  joie  de 
fon  élévation.  M.  d’Angers  entra  i’après 
^ dinée  dans  le  Monallere.  Toutes  lui  furent 
baifer  la  main  & reçurent  fa  benediétion. 
Il  leur  donna;  dès  lors  des  marques  de  fa 
charité,  dont  elles  “ont  reflenti  depuis  des 
effets  fi  extraordinaires  par  la  maniéré  dont 
il  prit  leur  defenfe  dans  les  circonftances  les 
plus  délicates. 

Ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  le  Maî- 
tre étoit  aufli  à Paris  alors , déjà  malade  de 
h fievre  quarte.  * 

M.  de  Sericourt  fpn  fils  mourut  le  4. 
Oétobre  & la  Mere  rèvint  peu  après  ici. 

' * ' V El- 

* * ^ ^ 
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Elle  tomba  dans  fa  derniere  maladie  la  veille  T.  Rblat, 
de  Noël,  & en  mourut  le  22,  Janvier  de 
l’année  fuivante  ( 1651.  ) On  peut  voir  ce 
qu’on  a écrit  de  fâ  vie  & de  fes  vertus. 

(C’eft  la  III.  Relation  de  la  IIL  Partie.) 

Monfeigneur  le  Duc  de  Luines  prit  leitîfi, 
delTein  de  fe  retirer  à Vaumurier , & com- 
mença d’y  faire  bâtir.  Madame  fa  femme 
voyoit  la  Mere  Angélique , & lui  écrivoit. 

Elle  mourut  le  13.  Septembre  de  cette  an- 
née & voulut  être  enterrée  dans  cette 
Eglife  avec  fes  deux  petits  enfans  jumeaux, 

• dont  elle  étoit  morte  en  couche. 

M.  le  Duc  de  Luines  & M.  de  Bagnols, 
par  un  mouvement  de  pieté  , entreprirent  de 
reparer  cette  ancienne  Mailbn  de  Port-Royal 
des  Champs , où  il  y avoir  peu  de  logement 
& point  de<iortoirs,  & dont  l’Eglilè  étoit 
fort  humide  & mal  faiae.  Ils  fe  refolurent  ' ^ 
de  faire  rehauflèr  cette  derniere  de  huit  pieds- 
de  fable  : ce  qui  fut  fait.  Et  pour  le  dor-  ’ a 
toir  (S  délibéra  fi  on  abattroit  ce  qui  en 
reftoit  pour  le  refaire  autrement.  Un  Re- 
ligieux Celeftin  qui  paflbit  pour  intelligent  * « 
dans  les  bâtimens  & qui  l’étoit , confeilla  de 
bâtir  fur  les  anciennes  fondations,  c’eft- à-  ■' 

dire  au  deffus  du  premier  étage  & des  voû- 
tes , les,  dortoirs  qu’on  vouloir  faire.  Son 
avis  fut  fuivi.  * 

On  commença  ces  ouvrages  au  commen- 
cement de  cette  année , & ils  furent  pour-  ? 
fuivis  dans  un  fort  mauvais  tems.  Car  U , ^ 
guerre  des  Princes  f furvint  auffi-tôtj  & . 
l’ôn  avoir  tant  de  peine  dans  la  campagne, 

L 6 i 

* Voyez  le  Necrologe. 

-f-  Ou  la  féconde  guerre  de  Paris,  ^ 

( . .fi  # « * 
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l.RELAT.à  caufe  des  gens  de  guerre,  qu’il  talloit  a- 
voir  forte  efcorte  pour  charier  les  bois  de 
charpenterie  dont  on  avoit  à faire,  & tous 
les  autres  matériaux.  Mais  les  peribnnes 
charitables  qui  fe  mêloient  de  cela , trou- 
voient  un  double  gain  dans  cette  depenfe , 
parce  qu’outre  le  bienfait  qu’ils  nous  ren- 
doient , ils  nourriflbient  auffi  par  là  un  très 
grand  nombre  de  pauvres  gens , de  femmes 
> & d’enfans , qui  étoient  employés  à ces  ou- 

vrages , à porter  du  (ablc  & chofes  fcmbla- 
bles,  fans  quoi  dans  un  tems  fi  miferableils 
feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  aufîi  remarquer  qu’il  y eut  beau- 
coup de  la  providence  de  Dieu  dans  le  def^ 
fein  que  prirent  ces  Meffieurs  de  bâtir  deux 
grands  dortoirs , vû  qu’en  ce  tems  on  n’a- 
voit  nulle  vue  d’établir  ici  une  grande  Com- 
munauté. M.  de  Luines  même  s’opiniâtra, 
Éms  favoir  pourquoi , à vouloir  qa  il  y eût 
foixante  ôc  douze  cellules  ; & pour  cela  il 
fit  abattre  exprès  des  logemens  biei^  com- 
modes que  M.  d’Andilly  & Madame  de 
, Saint-Ange  avoient  fait  accommoder  pour 
eux  au  bout  du  vieux  dortoir,  avant  que  les 
Religieufes  y vinflent,  quoiqu’on  y eût  re- 
gret : mais  il  le  fallut , pour  trouver  le  nom- 
bre des  cellules  dont  j’ai  parlé.  La  fuite  a 
fait  voir  que  c’étoit  Dieu  qui  l’avoit  mar- 
qué. Car  quand  on  a rafïèmblé  ici  toutes 
deux  Communautés  en  chalVant  nos 
Sœurs  de  Paris  de  leur  Maifon  (en  1^65.) 
nous  nous  fommes  trouvées  juftement  ce 
nombre  de  Profèflès  de  Choeur. 

Peu  de  tems  après  qu’on  eût  commencé 
CCS  ouvrages , la  guerre  des  Princes  arriva 
«•  com- 
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comme  il  a été  dit  ; & n’y  ayant  plus  de  i 
fureté  à la  campagne , on  trouva  à propos 
de  foire  retourner  toutes  les  Religieufes  cfici 
au  Monaftere  de  Paris.  Cela  vint  bien  à 
propos  . car  on  ne  pouvoir  plus  dire  la 
Meffe  dans  l’Ejglife , les  autels  ayant  .été  dé- 
molis. Il  auroit  fallu  auffi  abandonner  tous 
les  logemensdu  grand  dortoir,  & les  Reli- 
gieufes auroient  été  fort  incommodées  toute 
la  nuit. 

. Le  premier  jour  de  l’an , ma  Sœur  An-  itîyj 
ne-Ëugenie  de  l’Incarnation  Arnauld  mou- 
rut en  la  Maifon  de  Paris.  On  trouvera 
ci-après  quelques  Mémoires  fiu:  fa  vie  & fcs 
vertus  *. 

Le  15.  Janvier  la  Mere  Angélique  retour- 
na à Port-Royal  des  Champs  avec  des  Rc- 
ligieufes. 

La  Bulle  d’innocent  X.  contre  les  V. 
Propofitions  fut  faite  au  mois  de  Mai,  *& 
publiée  le  jour  de  la  Pentecôte.  On  com- 
mença de  menacer  en  France  delà  faire  li- 
gner bientôt  après;  & dès  lors  on  delibe- 
roit  entre  nos  amis  ce  qu’il  y auroit  à foire. 
Mais  comme  on  ne  pouvoir  prévoir  preci- 
fément  ce  que  l’on  demanderoit , on  ne  con- 
venoit  pas  tous  enfemble  d’un  même  fenti- 
ment.  M.  de  S.  Cyran  (de  Barcos)  étoit 
très  ferme  alors  à exclurre  toute  fignature. 

M.  le  Maître  étoit  de  même  fentiment 
& n’en  a point  changé.  On  avoit  de  la 
peine  à croire  que  cela  pût  venir  jufqu’aux 
Religieufes.  Neanmoins  on  mit  en  delibe- 
ration fl  en  ce  cas  elles  ne  pourroient  point 
figner  en  difant  qu’elles  ne  le  foifoient  que 
«■  L 7 par 

♦ Voyea  la  ly.  Relation  de  la  III.  Partie, 
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f.  R.ELAT-par  foumiflîon,  dans  l’ignorance  oii  elles  é- 
toient  de  ces  quellions  de  Théologie.  Le 
plus  grand  nombre  des  Meilleurs  opina  qu’el- 
les le  pourroienc  faire  ainfi.  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  que  les  chofes  en  demeuraflent 
là;  & ce  qui  arriva  depuis  fit  changer  d’a- 
vis , parce  que  l’affaire  changea  bien  de  fa- 
ce quand  le  Bref  fut  venu , lequel  attribuoit 
à M.Janfenius  les  propofitions  condamnées. 
(On  verra  dans  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie 
n.  30.  & 3 1.  quels  furent  les  fentimens  de  la 
Mere  Angélique  fin  la  Bulle  d’innocent  X.) 

La  perfecution  fe  preparoit  durant  cette 
année.  On  femoit  toutes  fortes  de  calom- 
, nies  & de  faux  bruits  contre  les  Difciplesdc 
S.  Auguftin , dont  on  faifoit  paifer  Port- 
Royal  des  Champs  pour  être  la  citadelle. 

• M.  le  Maître  drefla  un  Mémoire  datte  du 
9. janvier  pour  informer  de  la  vérité  de  ce 
qui  s’y  paflbit  *.  Et  1 année  fui  vante  on  en 
envoya  un  autre  au  Cardinal  de  Retz  qui 

^ étoit  à Rome . pour  repondre  à tous  ces 
difeours  lâns  fondement  qui  couroient  jufi* 
ques  là:  il  eft  datté  du  9.  Janvier  1655. 

La  Mere  Angélique  ayant  été  douze  ans 
de  fuite  Abbeflè,  par  quatre  éledions  réité- 
rées , on  ne  pouvoit  plus  la  continuer  da- 
vantage.  Il  fallut  faire  éledion  d’une  au- 

, ■ tre , & elle  procura  tant  qu’elle  put  que  l’on 

prît  la  Mere  Marie  des  Anges  Suireau , an- 
. cienne  Abbefle  de  Maubuiffbn;  regardant 
comme  une  benedidion  pour  la  Commu- 
nauté qu’elle  pût  avoir  une  fi  fainte  Supe- 

rieu- 

' ' ♦ Il  fe  troüve  dans  la  1.  Partie  du  Supplc- 

* roent  au  Nectologc  8c  dans  le  RecuéH  Ji  fietes 
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rjeure,  dont  elle  eftimoit  infiniment  la  ver-  i. 
tu,&  qu’elle  croyoit  capable  d’attirer  beau- 
coup de  grâces  de  Dieu  fur  cette  Maiibn, 

Elle  fut  élue  le  2.6.  Novembre.  ( On  peut 
voir  dans  la  Relation  qui  fuit  celle-ci  n.  19. 

& fuivans  de  quelle  maniéré  la  Mcre  Afi- 
gelique  parle  de  fa  vertu.) 

La  perfecution  n’avoit  pas  encore  éclatté 
jufqu’ici  depuis  la  Bulle.  Ce  fut  cette  an- 
née qu’eUe  commença  au  fujet  des  deux 
Lettres  de  M.  Amauld,  qui  furent  l’occa- 
fïon  des  Affemblées  de  Sorbonne, & de  la  Cen- 
fure  de  M.  Amauld.  Ces  Aflemblées  fe  tinrent 
en  Novembre  & en  Décembre.  Et  dès  les 
Avents  M.  Amauld  fut  obligé  de  fe  retirer  de 
Port-Royal  des  Champs  où  ilétoit,  pourfe 
mettre  en  fureté. 

La  Cenfure  de  Sorbonne  contre  M.  Ar-  i6^6»  ' 

nauld  fut  faite  en  Février. 

Le  30.  Mars  fuivant  le  Lieutenant  Civil 
alla  à Port-Royal  des  Champs,  & enfuite 
à S.  Jean  des  Troux  chès  M.  de  Bagnols 
& au  Chefnai  chez  M.  de  Bemieres  ^ chaf-* 
fer  les  enfans  qu’on  y inftruifoit.  M.  de 
Bagnols  qui  avoir  appris  ce  deflèin  prit  le 
devant  & vint  en  avertir.  Les  Meflîeurs 
qui  étoient  aux  Granges  prirent  là  leurs  qua- 
lités. M.  Charles  fut  le  Ménager  & M.  ^ 

Bornai  le  yigneron.  Ils  jouèrent  leurs  per-  * 
fonnâges  à merveille,  & quand  il  fallut  %ner 
• leur  Interrogatoire , le  Lieutenant  Civil  dit  à 
M.  Bouilli;  Bon  homme  mettras-tu  bien  là 
ton  nom.  A quoi  il  répondit*  Monjieur,  je 
fimmes  plus  accoutumés  à tenir  une  bêche 
qu'une  pif  urne.  „ Il  n’importe,  dit  le  Lieu- 
„ tenant 'Civil  , fais  comme  tu  pourras." 

”,  M.Çhv- 
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I.Rilat.M-  Charles  prit  le  nom  de  Charles  Chré- 
tien , & fit  aufli  le  mieux  du  monde.  Nous 
avons  par  écrit  l’Interrogatoire  de  la  Mere 
Angélique  j & on  le  trouvera  dans  PAddh- 
tion  qui  fuit  la  . . . Relation. 

Peu  de  jours  après  M.  d’Andilly  eut  auiîî 
ordre  de  fe  retirer,  & il  fut  à Pomponne 
d’où  il  écrivit  à la  Reine , & enfin  obtint 
(bn  retour  au  bout  de  trois  femaines. 

Pendant  ce  tems  là  il  y eut  une  mortali- 
té extraordinaire  dans  Port-Royal  de  Paris. 
En  deux  mois  il  mourut  neuf  Religieufes 
- dont  deux  moururent  le  même  jour  & fu- 
rent enterrées  dans  une  même  folTe  * , {ans 
que  ce  fût  des  maladies  contagieulès , mais 
la  plûpart  des  fluxions  fur  la  poitrine. 

L’hiver  avoit  été  fort  rude,  & il  fem- 
• bloit  que  du  côté  du  ciel  comme  de  celui 

de  la  terre , on  n’avoit  à attendre  que  toa- 
tcs  fortes  de  rigueurs.  Cependant  ce  flit 
dans  cette  extrémité  que  Dieu  fê  déclara 
pour  nous  par  le  premier  miracle  de  k Sainte 
Epine,  Sc  ceux  qui  arrivèrent  enfuite:  ce 
qui  fufpendit  pour  lors  l’orage  qui  étoit  prêt 
de  fondre  fur  la  Maifon.  M.  du  Sauflai 
Official  eut  ordre  de  la  Cour  de  faire  une 
nouvelle  Vifite  à Port-Royal , qui  de  voit  fe 
' terminer  à chafTer  les  Confelleurs.  Il  la 
^ ^ J,  commença  dans  cette  intention , mais  avant 

qu’il  l’eût  conclue  on  lui  fignifia  de  la  part 
• du  Cardinal  de  Retz  (alors  Archevêque  de 
Paris)  une  révocation  de  fon  pouvoir  de 
Grand-Vicaise,  & l’on  en  nomma  deux  au- 
tres en  fa  place,  favoir  M.  Chevalier  & 
M.  l’Avocat.  Il  faut  remarquer jqu’au  lieu 

" d’exe.- 

• Voyczla  XXIV. Relation  de  la  III,  Partie, 
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d’executer  Tordre  de  la  Cour , il  fut  obligé  l.  Rilat; 
d’executer  celui  de  Dieu  ; car  il  vérifia  le 
premier  miracle  de  la  Sainte  Epine  dans  le 
tems  deftiné  à cette  Vifite,  & fl  n’en  reful- 
ta  que  cette  juftification  en  la  place  de  la 
diffiimation  que  Ton  avoit  entrepris  de  faire 
éclater  contre  Port-Royal. 

Ce  miracle  arriva  le  24.  Mars , & fut 
opéré,  comme  Ton  fait,  fur  une  jeune  Per- 
fionnaire  nommée  Marguerite  Perier,  qui 
étoit  niece  de  M.  Pafchal  & de  ma  Sœur 
Jacqueline  de  Sainte  Euphemie  qui  mourut 
en  i6()i.  On  trouvera  dans  la  III.  Par- 
tie la  Relation  de  fa  Vie:  (c’eft  la  XXXI.) 

Les  amis  de  M.  le  Cardinal  de  Retz  ( qui 
étoit  pour  lors  à Rome , ) obtinrent  de  lui  des 
Lettres , par  lefquelles  il  établiflbit  M.  Singlin 
fon  Grand  - Vicaire  dans  tout  le  reiTort  de 
Port-Royal,  c’eft-à-dire  qu’il  lui  en  donnoit 
tous  les  pouvoirs,afin  qu’on  n’eût  pas  befoin  de 
recourir  auxGrands-Vicaires  duDiocefe. 

Quelque  tems  après,  (mais  nous  nefavons 
pas  precifément  li  ce  fût  cette  année  ou  la 
Imvante,  ) les  Grands- Vicaires  de  Paris  par  or-  ^ 
dre  de  M . le  Cardinal  de  Refz.  expedierent  pu- 
bliquement à M.  Singlin  la  Commifiion  de 
Supérieur  des  deux  Maifcwis  de  Port-Royal. 

Le  24.  Février  la  Mere  des  Anges  Ab-,g__^ 
beflè  tomba  fort  malade.  Elle  n’étoit  pas 
guerie  que  la  Mcre  Agnès  tomba  en  apo-  ♦ 

plexie  le  12.  Mars  & penfa  mourir.  Le 
20.  Avril  la  Mere  Marie  de  Sainte  Magde- 
leine (du  Fargis,  qui  eft  preferitement  Ab- 
beflè  en  1672.)  tomba  aulli  malade  à Tex- 
tremité  de  la  rougeole  ; & il  y eut  un  grand  ^ 
nombre  de  perfonnes  dans  Port-Royal  qui 
V.  fu- 
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J.Relat.  furent  extrêmement  mal  de  ces  rougeoies  & 
fievres  malignes.  Et  à Port-Royal  des 
Champs  il  couroit  des  inflammations  de 
poulmon,  dont  il  mourut  cinq  perfonnes 
en  quinze  jours  & encore  autant  qui  re- 

çurent l’Extrême-Onélion  & qui  en  revin- 
rent, fans  compter  un  grand  nombre  d’au- 
tres malades.  Mais  il  faut  marquer  une 
circonftance  de  la  foi  de  la  Mere  Angéli- 
que. Elle  étoit  pour  lors  à la  Mailbn  de 
Paris  & fâifoit  tout  en  l’abfence  des  deux 
Meres  malades,  avec  une  charité,  un  zele 
& une  application  qui  fuffifoit  à tout  efFe- 
ôivemenc.  La  Mere  Marie  de  Sainte  Mag- 
deleine fut  fi  malade  qu’un  jour  il  lui  prit 
un  accident  foudain,  dans  lequel  les  Sœurs 
• qui  la  tenoient  entre  leurs  bras  crurent  réel- 
lement qu’elle  e.xpiroit.  On  courut  à la 
Mere  Angélique  qui  étoit  au  Parloir,  &la 
Sœur  qui  portoit  le  mefiage , lui  dit  avec 
un  grand  effroi  & une  grande  douleur  que 
la  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine  venoit 
de  mourir  & qu’on  la  demandoit  promp- 
tement. La  Mere  répondit  avec  aflurance, 

■ Elle  neft  point  morte  ^ je  vous  en  ajfure  ; 

' ^ & l’autre  répliquant  qu’elle  l’avoit  yu  expi- 
rer, la  Mere  tint  bon  dans  fa  confiance; 
& étant  perfuadée  que  Dieu  avoit  d’autres 
defleins  fur  cette  Mere  & qu’il  vouloir  en- 
core s’en  fervir , elle  dit  toujours  avec  affu- 
rance  qu’elle  n’en  mourroit  pas.  Elle  cou- 
rut cependant  auffi-tôt  où  elle  étoit , & 

la 

* Trois  de  celles  - là  furent  les  Sœurs  Marie 
de  S.  Louis  Bernard  , Sc  deux  autres  dont  il  eft 
parlé  dans  la  XXV.  Relation  de  la  111.  Partie. 
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la  Mere  Marie  de  Sainte  Magdeleine  com-i.  Rela's^ 
mençoit  à refpirer  , quand  elle  entra;  de 
forte  que  Dieu  accorda  à la  Mere  Angéli- 
que ce  qu’elle  avoit  prefumc  de  fa  bonté. 

Après  routes  ces  maladies,  qui  n’avoient 
été  que  des  menaces  , Dieu  nous  frappa 
d’un  grand  coup , par  la  mort  de  M . de 

• Bagnols,  qui  arriva  le  15.  Mai,  &c  qui  fut 
le  prefage  de  plufieurs  autres. 

I\'I.  Singlin  pour  s’acquiter  de  fa  nouvelle 
charge  de  Supérieur  fit  la  Vifite  des  deux 
Mailons  de  Port-Royal  à la  Ville  & aux 
Champs,  au  mois  de  Septenîbrc,  & elle 
■ fut  conclue  au  commencement  d’Oétobre 
avec  beaucoup  de  fatisfaéfion  & d’utilité. 

11  fembloit  que  la  Mere  Angélique  étoit  au  • a. 
éomble  de  fes  fouhaits,  tant  elle  avoit  de 
joie  que  Dieu  eût  fait  à la  Communauté 
la  grâce  de  mettre  toute  l’autorité  de  fa  con- 
duite entre  les  mains  d’une  perfonne  qu’il 
aVoit  remplie  de  toute  la  charité  & de  la  lu- 
mière neceflaire  à un  Supérieur  & à un 
Pere  des  âmes.  Ce  fut  en  effet  trois  an- 
^ nées  d’abondance  qui  précédèrent  la  fàmi- 
ne  univerfelle  qui  nous  menaçoit , & qui  a 
duré  huit  ans.  Nous  mangions  pourtant 
notre  pain  en  inquiétude  , car  dès  lors 

* on  recommençoit  les  menaces  de  perfe- 
'cution.' 

Au  mois  de  Novembre  on  fit  l’éleétion , ^ 

&■  la  Mere  des  Anges  fut  continuée  par  un 
fécond  triennal. 

La  mort  de  M.  le  Maître  arriva  le  4.  i6f9. 
Novembre.  r 

Le  10.  Décembre  fuivant,  la  Mere  Ma- 
rie -'des  Anges  qui  écoft:  Abbefle,  mourut  à 

Porc- 
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Ï.Rel AT.  Port-Royal  de  Paris  Madame  d’Au- 
mont  la  fuivit  neuf  jours  après,  lavoir  le 
du  même  mois, 

II  fallut  auflî-tôt  faire  une  nouvelle 
cleêtion.  La  Mere  Agnès  fut  élue  le  13. 
Décembre. 

1660,  Le  rems  de  la  Paflîon  & celui  de  Pâ- 
ques ne  fe  palToit  pas  d’ordinaire  fans  que  le 
Diable  fît  quelque  nouvel  effort  contre  la 
vérité  & l’innocence.  Le  10.  Mars  de  cet- 
te année  le  Lieutenant  civil  par  un  nouvel 
ordre  fit  encore  une  Vifite  à Port-Royal 
des  Champs,  aux  Troux  & au  Chefnai, 
de  peur  qaon  n’^  eût  raffèmblé  de  petites 
Ecoles , ou  plutôt  parce  qu’on  le  foifoit  ac- 
^ croire.  Il  ne  trouva  point  d’autres  enfan» 
que  ceux  de  M.  de  Bagnols  aux  Troux, 
& ceux  de  M.  de  Bernieres  qui  étoient  chez 
lui  au  Chefnai , avec  deux  ou  trois  autres 
qu’il  chaffâ  tous. 

ï66i.  La  mort  du  Cardinal  Mazarin  arriva  le 
6.  Mars. 

La  Mere  Angélique  mourut  le  6.  Août. 
On  verra  ci-après  la  Relation  de  fa  mala-" 
die  & de  fa  mort.  (C’eft  la  XIII.  de  cette 
I.  Partie.) 

' '^66i,  La  demiffion  de  M.  le  Cardinal  de  Rettü 

fut  faite  en^  Janvier,  & il  eut  pour  fuccef- 
feur  M.  dealarca  qui  mourut  le  29,  Juin. 

\ M.  de  Perefîxe  fut  auffî-tôt  no.Tuné.  Mais 
en  attendant  qu’il  eût  pris  pofléfilon  le  Cha- 
piüe  de  Notre  Dame  de  Paris  nomma  fept 

* ' ' Grands- Vicaires. 

• De- 

♦ On  trouvera  dans  la  III.  Partie  l’hiiloirc 

abrégée  de  fa  Vie:  c’eft  la XIV . Relation. 

• f 


- , i PHiJiotre  de  Port-Royal.  I.  Part.  2S1 
^Dq)uis  1661.  on  a des  Relations  fuivies  i, 

& exaétes  * ; ainfî  je  n’ai  pas  befoin  de  pour-  ' 

fuivre  cette  Table. 

II . Re» 

* On  a imprimé  (au  moins  par  Extrait)  la' 
plus  grande  partie  de  ces  Relations  avec  un  grand 
.f.  nom&e  de  Lettres  âc  d'Aâes  des  Religieuiès 
' de  Port- Royal,  en  1743.  & 17x4..  à l’occafion 
du  renouvellement  de  l’exaâion  de  la  Signature 
du  Formulaire.  Elles  forment  un  bon  volume 
i»  4.  Mais  ce  qu’on  y trouve  ne  va  que  juf- 
• qu’à  la  paix  donnée  à l’Eglife  en  1669.  On 
pourra  bientôt  en  imprimer  la  fuite  qui  va  pref- 
que  jufqu’en  1700.  & l’on  donnera  en  m.êmc 
tems  des  Mémoires  fuivis  fur  la  derniere  perfe-  ■> 

cution  qui  a abouti  à la  ruine  totale  de  la  fainte  , 
Maiibn  de  Port-Royal  en  1709.  8c  à la  difper- 
fion  des  Religieuiès  qui  reftoient  & qui  Ibnt 
mortes  dans  leurs  dilferens  exils.  Ces  Mémoi- 
res, qui  ont  été  drelfés  par  une  perfonne  aulü 
exaéle  qu’habile  à ramalfrt  les  faits  qpi  concer- 
nant ce  Monaftere,  vont  jufqu’en  1730.  ou  cn- 
viroa.  ' ^ 
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« 

II. 

Relatim  de  ce  qui  ejî  pajfé  de  plus 
confidererahle  ù Port-Royal  depuis 
Tétablijfement  de  la  reforme  juf- 
quert  1(538.  Par  la  Mere  Marie 
Angélique  {de  Sainte  Magdeleine) 
Arnauld 

Gloire  à Jefus,  au  très  faint  Sacrement. 

riM^Ang.  A U nom  de  la  très  fainte  Trinité,  Pe- 
*(^teAb-XA  piis  & Saint  Efprit. 

Je  fais  par  obéiflànce  ime  Relation  de  c« 
qui  s’eft  palTé  dans  cette  Maifon  depuis  cin- 
. ‘ quan- 

* [Il  faut  dire  quelle  fut  l’occafion  qui  porta  la 
Mere  Marie- Angélique  à écrire  cette  Relation. 
Il  y avoit  déjà  plus  de  deux  ans  que  nous  avions 
commence',  à fon  infu,  à faire  des  Mémoires 
de  tout  ce  que  nous  avions  pu  apprendre  fur  le 
rapport  des  anciennes  de  Port-Royal,  & d’elle* 
même , touchant  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  y éta- 

• blir  la  reforme , ,8c  depuis.  Mais  quoique  nous 
cflayaflions  de  la  faire  parler  fur  tout  cela,  nous 

^ avions  encore  plus  d’envie  de  l’engager  à en  écri- 
re.’ Nous  nous  fervîmes  pour  cela  d’une  raifon 
qu’elle  nous  fourniflbit  elle-même;  c’eft  qu’elle 
nous  difoit  fort  fouvent,  en  parlant  de  tout  ce 

* qui  lui  étoit  anivé , qu’elle  auroit  eu  fujet  de  fai- 
re un  Livre  Je  la  Trovidence  de  Dieu , tant  elle 

‘ en  avoit  fait  d’experiènees  ; 8c  qu’il  n’y  avoit 
rien  qu’elle  eût  plus  de  defir  de  nous  lailTer  en 
* mou-. 


àrHifioire  de  Port-'Royal.  I.  Part.  26^ 
«^uante-deux  ans  que  j’y  fus  conduite  pour  yjj 
etreAbbeffe,  le  5.  Juillet  1602.  âgée  feule-  ’ ^ 

ment  de  dix  ans  & dix  mois , par  un  très 

grand 


mourant , qu’une  grande  confiance  en  cette  a- 
dorable  providence  qui  avoit  fait  des  miracles 
pour  nous,  parce  qu’elle  ne  pouvoir  appeilcr autre- 
ment toute  la  conduite  que  Dieu  avoit  tenue  fur 
cette  Maifon. 

Comme  elle  nous  repetoit  cela  fouvent  , & 
nous  diibit  même  qu’il  lui  prenoit  quelquefois 
envie  d’écrire  ce  Livre  de  la  Providence , de  peur 
que  nous  ne  vinlTioas  à oublier  ce  que  Dieu  avoit 
tait  pour  nous , & que  de  cet  oubli  nous  ne  paf- 
falîions  à l’in  fidelité  de  chercher  des  appuis  hu- 
mains, comme  il  arrive  à tant  de  Religieufes, 
nous  la  prefl'âmes  plufieurs  fois  extrêmement  de 
s’y  mettre.  Mais  elle  étoit  au  fonds  fi  ennemie 
de  faire  des  Livres , que  ce  qu’elle  en  difoit , n’é- 
toit  que  pour  exprimer  le  defir  qu’elle  avoit  de 
nous  établir  dans  la  reconnoi fiance  8c  la  confian- 
ce en  Dieu , 8c  elle  nous  rejettoit  bien  loin  ^uand 
nous  lui  voulions  parler  tout  de  bon  d’ecrire. 
Comme  nous  vîmes  donc  que  nous  ne  gagne- 
rions rien  par  la  pcrfuaûon , nous  crûmes  qu’il 
falloir  y employer  l’obéilTance , contre  laquelle 
elle  ne  fe  defendoit  jamais. 

Nous  eûmes  pour  cela  recours  à M.  Singlin, 
Sc  nous  le  fuppliâifles  de  le  lui  commander.  Il  le 
fit,  2c  elle  en  eut  beaucoup  de  peine,  quoique 
d’ordinaire  elle  n’en  reflentît  aucund  à obéir.  El- 
le en  fut  toute  trifte,  8c  peut-être  qu’elle  fe  dé- 
finit bien  de  l’ufagc  que  nous  en  voulions  faire. 
Car  ce  qu’elle  apprthendoit  le  plus  au  monde, 
c’étoit  que  l’on  écrivit , ou  que  l’on  parlât  d’dle 
après  fa  mort  d’une  manière  avantageufe.  Etant 
neanmoins  contrainte  de  fe  rendre  , elle  fit  uno 
retraite  dans  une  petite  cellule  écartée , qu’on  a^. 
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^LRfiXAT.grand  defordre  ordinaire  en  ce  tems-là,  où 
il  ne  fe  pratiquoit  plus  aucune  difcipline  pour 
la  promotion  aux  Bénéfices,  ni  dans  notre 
Ordre  prefqu’aucune  r^ularité.  Enforte  que 
mon  Pere  n’ofant  fonger  qu’on  me  dût  don- 
ner la  Benedidtion  Abbatiale  en  ce  bas  âge, 
le  General  de  l’Ordre  de  Cîteaux* . qui  m’a- 
voit  fait  faire  Ckîadjutrice  par  Maaame  Bou- 
lehart  Abbeflè  de  cette  Maifon  avant  que 
j’eufle  huit  ans , pour  favorifer  mon  grand- 
pere  (M.  Marion  Avocat  General)  qui  étoic 
de  fes  amis , & qui  me  fit  faire  Profeffion 
à neuf,  voulut  me  bénir  de  fa  main  à onze 
ans  ; ce  qu’il  fit  céans  avec  une  grande  com- 
pagnie & grand  feftin , & tout  le  monde 
dans  la  clôture  du  Monaftere , comme  dans 
une  Maifon  feculiere. 

Dieu  qui  par  fon  infinie  bonté  ne  lailToit 
pas  de  regarder  ce  Monaftere  en  pitié,  fit 


II. 
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que  ma  mere  qui  craignoit  Dieu , mais  qui 
en  ce  tems-là  avoit  peut-être  encore  plus 
d’amour  pour  l’honneur  du  monde  que  pour 
celui  de  Dieu , ayant  été  obligée  de  demeu- 
rer céans  quelques  femaines  dès  le  mois  de 
Juillet  que  j’y  arrivai,  pour  donner  ordre 
aux  affaires  temporelles  & aux  réparations 
de  la  Maifon  qui  étoit  en  très  mauvais  état , 
& depuis  encore  pour  y préparer  toutes  les 
chofes  neceflàires  pour  la  ceremonie  de  la 
tk  benediétion,  y remarqua  des  defordres  cri- 

mi. 

pelle  la  Guette  ; pendant  laquelle , donnant  plus 
de  tems  à prier  qu’à  écrire , clic  fiteette  Relation 
avec  un  tel  dégoût , qu’on  ne  pût  obtenir  qu’elle 
l’achevât  j 2c  elle  prit  le  prétexté  d’autres  af- 
faires , pour  l’interrompre  où  elle  en  cft  de- 
meurée. 
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minels,  auxquels  neanmoins  de  douze  Pro-n,R,ïtiW*' 
fcflès  que  je  trouvai  dans  la  Mailbn  une 
ièule  avoit  partj  les  autres  s’étant  confer-i, 
vées  par  une  grâce  particulière  de  Dieu, 
quoiqu’elles  fuflent  fans  cefle  expofees  at| 
mal,  par  la  conduite  dereglée  de  plufieui» 
perfonnes  qui  ne  bougeoient  de  la  Maiibn 
quelques-uns  y étant  domeftiques. 

Si-tôt  que  ma  mere  eut  apperçu  le  defor-î 
dre  de  cette  Religicuiè,  la  plus  ancienne  d* 
la  Maifon . quoiquelle  n’eût  que  trente-troi» 
ans,  elle  fat  enforte  par  le  moyen  de  mon 
grand-pere  auprès  du  General,  qu’il  la  tranf-^ 
porta  en  une  autre  Maifonj  & dès  l’heure, 
quoique  la  clôture  ne  s’y  foit  établie  que 
plufaeurs  années  après,  toutes  les  perfonnes 
qui  caufoient  des  defordres  s’écartèrent  par 
la  crainte  de  mon  pere  & de  ma  mere , qui 
avoient  une  extrême  apprehenflon , non  feu- 
lement pour  moi,  mais  auflî  pour  les  au- 
tres ; de  peur  que  cela  ne  donnât  fujet  de 
blâmer  leur  conduite,  encore  plus  que  cel- 
le d’un  enfant  comme  moi , qui  n’étoit  pas 
capable  d’en  avoir.  Ils  veilloient  donc  avec 
grand  foin , pour  qu’il  ne  fe  paflât  rien  con- 
tre l’honneur  & la  modeftiej  car  c’étoit  en 
cela  feul  qu’ils  mettoient  toute  la  bonne 
conduite.  Pour  cela  ils  obtinrent  du  Ge- 
neral qu’il  trouvât  bon  qu’on  mît  a ' ’ t 


pour  avoir  foin  de  ma  conduite  , & de 
l’œconomie  de  la  Maifon , à quoi  elle  étoic  ‘ 
bien  plus  propre  qu’à  me  conduire,  étant 
très  ignorante,  & plus  qu’on  ne  peut  dire’, 
pour  les  chofes  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  étoit  des  Religieufes,  dont 


moi  une  Religieufe  d’une  autre 
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mêloit  point  du  tout,  il  s’en  trouW 
va  une  de  la  Maifon  bien  fage  , qui  craignoit 
Dieu , que  l’on  fît  Prieure  * , & qui  failbit 
aller  tout  le  Cloître  auffi  régulièrement  qu’en 
pas  une  Maifon  de  l’Ordre.  Cette  fUle  fans 
confiderer  mon  âge , me  portoit  un  fi  grand 
refpe<n:,  qu’à  fon  exemple  les  autres  feifoient 
le  femblablc  : ainfi  la  Maifon  étoit  en  paix. 
Elle  me  demandoit  & me  faifoit  demander 
toutes  les  licences,  & rendre  tous  les  de- 
voirs de  la  même  maniéré  qu’on  auroit  pu 
feire  à l’Abbeflè  qui  m’avoit  précédée , qui 
fe  fàifoit  tellement  craindre  de  fes  Filles, 

?[u’elles  étoient  à fon  égard  comme  des  en- 
ans  : aulîi  les  avoit-elle  toutes  reçues  fort 
jeunes.  Dieu  fe  fervit  de  cette  düpofition 
de  crainte,  pour  maintenir  la  paix  dans  la 
Maifon  par  la  docilité  de  ces  Filles. 

Il  fe  fervit  auflG  de  la  bonté  de  mon  pere 
&de  ma  mere,  qui  leur  temoienoient  gran- 
de afFeâion  & grand  foin  de  les  foire  bien 
traitter , de  reparer  & de  raccommoder  la 
Maifon  qui  étoit  en  très  mauvais  état,  tant 
à caufe  des  grandes  guerres  de  la  Ligue , que 
par  l’extrême  vieilleffe  de  l’AbbefTe , que  les 
Comeftiques  ruinoient  par  leur  infidélité  ; 
fàifant  tous  grande  chere,  excepté  les  pau- 
vres Religieufes,  à qui  on  ne  donnoit  que 
fout  le  moins  qu’on  pouvoir.  Ainfi  fLis 
qu’elles  fongeaffentà  leur  vœu  de  pauvreté  , 
pour  lequel  elles  n’avoient  non  plus  d’afFe- 
érion  que  de  connoiflànce  de  fon  excellen- 
ce, on  le  leur  faifoit  obferver  avec  tant  de 
rigueur,  qu’au  milieu  des  bois,  on  leur  en 
* ^lonnoit  fi  peu , qu’elles  étoient  obligées  d’en 

al- 

; * La  Soeur  Catherine  Dupont, 
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«lier  chercher  dans  les  jardins.  Leur  por-n.iLEL\-r* 
tion  les  jours  maigres,  qui  étoient  quatre 
jÔurs  la  femaine , n’étoic  que  de  deux  oeufs 
& fort  peu  de  beurre.  On  leur  donnoit 
pour  toute  l’année  à chacune  deux  hottées 
de  fruits,  quoiqu’il  y en  eût  une  très  gran* 
de  quantité  que  l’on  vendoit.  Tout  le  relie 
alloit  de  même  j & dans  la  maladie , on  les 
traitoit  aulîi  mal  que  dans  la  fanté. 

La  divine  providence  fe  fervit  de  tou# 
ces  mauvais  traitemens,  pour  faire  que  ces 
Filles  m’aimafl&nt , en  voyant  qu’elles  en  re- 
cevoient  un  meilleur  fous  ma  conduite  j de 
forte  qu’il  y avoit  tant  de  paix  dans  la  IV'Iai- 
fon,  & d’ordre  pour  ce  qui  étoit  de  l’Offi- 
ce ôc  autres  obfervances , que  le  General  de 
l’Ordre  * faifant  la  vifite  céans  l’an  ido^.^M  boo^ 
{que  je  n’avois  que  quatorze  ans ,)  fut  fi 
tisfâit  de  la  Maifon,  qu’il  nous  lailïà  une 
Carte  de  vifite , par  laquelle  il  difoit  qu’il 
nous  avoit  trouvées  en  bonne  oblèrvance, 

& n’ordonna  rien  de  plus , ‘finon  qu’on  au- 
gmenteroit  le  nombre  des  Religieufes  juf^ 
qu’à  feize.  Nous  n’étions  encore  que  dou- 
2e  n’en  ayant  reçu  que  deux  ; & de  celles 
que  j’avois  trouvées , l’une  étoit  morte , &; 
l’autre  fortie. 

Cependant  tout  ce  bel  ordre  confifloit  à 
s’acquitter  aflez  bien  de  l’Oifice  aux  heures, 
excepté  Matines  que  l’on  dilbit  à quatre  heu- 
res du  matin , ( les  Sœurs  y affiftant  avec 
foin  J ) & à vivre  dans  une  paix  & focieté 
humaine.  Du  refte  nous  ne  faiüons  quejouer 
& nous  promener  fur  nos  terres , cela  nous 
étant  permis , & même  ordonné  par  la  Car- 
te de  viûte,  qui  marquoit  que  l’AbbefiTc  mc- 
M 2 ner 
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|f.RiLAT.neroit  la  Communauté  promener  fur  les  ter- 
res après  les  Vêpres. 

Iir.  Le  tems  fe  pafTa  ainfi  depuis  l’an  1602^ 
4eta*jeune  juf<iu’àran  1607.  oû  Dieu  voulut  avancer 
AbbcfTc.  l’œuvre  de  fa  mifericorde  fur  cette  Maifon  , 
dans  le  tems  où  je  iuis  obligée  de  dire  qu’a- 
vançant en  âge  j’avançois  en  malice.  Car 
je  ne  pouvois  plus  foufïrir  la  Religion , que 
je  n’avois  Jamais  regardée  que  comme  un 
joug  infupportabie;  & néanmoins  je  le  por- 
tois  en  me  divertiffant  le  mieux  que  je  pou- 
vois , fans  dire  ma  peine  à qui  que  ce  fut  J 
& en  faifant  femblant  d’être  contente.  Lorf- 
que  quelques  perfonnes  me  difoient  qu’ayant 
fait  ma  Profi^ion  avant  l’âge , je  pouvois 
m’ai  dedire , je  temoignois  n^  avoir  nulle 
envie  j & il  eft  vrai  que  quoique  la  Religion 
me  déplût , & que  j’euffe  un  grand  amour 
pour  le  monde,  je  ne  pouvois  neanmoins 
me  refoudre  à quitter  j croyant  que  je  ne  le 
pouvois  fans  me  perdre  ; qn  il  n’y  avoir  point 
loi  qui  me  diQjenlat  d’être  à Dieu  ; qu’il 
’avoit  fait  trop  d’honneur  de  me  prendre 
pour  lui , & que  je  ne  pourrois  laiflèr  ma  con- 
dition lâns  une  grande  ü^ratitude. 

Je  ne  fai  d’où  me  pouvoient  venir  ces  pen- 
' fées  fur  la  fainteté  de  ma  Profeffion , vû  que 
ly  menois  une  vie  toute  payenne  & profane. 
Il  eft  vrai  que  je  diftinguois  bien  ce  que  je 
devois  faire , de  ce  que  je  faifois  ; & que  me 
venant  aflex  fouvent  de  grandes  apprehen- 
fions  des  jugemens  de  Dieu , je  me  propo- 
fois  que  quand  je  ferois  vieille,  je  ferois  pé- 
nitence. En  attendant,  je  me  licentiois  , 
& m’allois  promener  chez  de  nos  voifins  avec 
«ne  ou  deux  Religieufes  j & on  commen- 
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foiC  auflî  à me  vifiter,  quoique  Dieu  n’ait  H.RBtÂti 
pas  permis  que  j’aye  fait  grand  mal  en  cela , 
félon  que  le  inonde  appelle  mal. 

Il  arriva  que  ma  mere  apprit  ces  licences 
que  je  commençois  à me  donner,  & vint 
ici.  Elle  me  fit  une  reprehenfion  en  vraie 
mere , avec  tant  de  larmes , qu’elle  me  tou^ 
cha beaucoup,  ayant  pitié  de raffliârion que 
je  lui  donnois  j & d’ailleurs  j’avois  auflî  • 
grande  pitié  de. moi,  de  me  voir  réduite  à 
mener  une  vie  fort  mélancolique  à mon  gré 
ou  à fâcher  mon  pere  & ma  mere,  & à vi- 
vre Ikns  honneur , parce  que  je  fa  vois  bien 
qu’il  n’y  en  pouvoir  avoir  qu’à  vivre  félon 
la  condition.  Je  demandai  de  grands  par- 
dons à ma  mere , avec  promelTe  de  vivre 
dans  toute  la  fagefle  & retenue  qu’elle  defi- 
roit.  Je  demeurai  très  trille  j & au  lieu 
d’avoir  recours  à Dieu , je  me  mis  pour  me 
divertir  à lire  les  Vies  de  Plutarque , & d’au- 
tres Livres  profanes. 

Deux  mois  après  je  demeurai  malade  d’u- 
ne très  violente  fievre  double-tierce,  qui  fut 
une  grâce  finguliere  de  Dieu  fur  moi.  Elle 
m’arriva  le  jour  de  S,  Jacques  mon  Patron, 
le  25.  Juillet.  Ma  mere  m’amena  aulfi -tôt 
un  Médecin  ; & voyant  le  mal  grand , mon 
pere  m’envoya  quérir  dans  une  littiere , pour 
me  faire  traiter  chez  lui.  Cette  maladie  du- 
ra jufqu’à  la  fin  d’Août , avec  tant  de  vio  - 
lence,  qu’on  me  ju^eoit  en  péril ^ & depuis 
qu’elle  fut  diminuée,  j’eus  encore  la  fievre 
jufqu’à  la  fin  dé  Novembre.  Pendant  tout  ' 
ce  tems-là  on  eut  un  foin  tout  e.xtraordinai- 
re  de  moi.  Ma  mere  me  mit  dans  fa  cham- 
bre, & elle  avoit  une  telle  attention  à tous 
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fi.RjaAT.nics  befoins,  que  je  n’appellois  jamais  la  gar- 
de, qui  croit  tout  contre  mon  lit,'  que  ma 
mere  n’y  fût  la  première.  Cette  maladie, 
quoique  je  ne  fongeafle  point  à Dieu,  & 
eue  je  ne  viiTe  pas  une  perfonne  qui  m’en 
ojt  un  feul  mot,  & qu’au  contraire  toutes 
les  nouvelles  de  Paris  & de  la  Cour  fe  dé- 
bitaient auprès  de  mon  lit  où  il  y avoir  d’or- 
. dinaire  grande  compagnie,  ne  lailTa.pas  de 
;me  fervir  extrêmement.  La  grande  amitié 
que  mon  pere  & ma  mere  m’avoient  temoi- 
piée,  me  fit  refoudre  de  bon  cœur,  pour 
les  fatisfaire,  de  demeurer  Religieufe,  &de 
vivre  dans  toute  la  modeftie  que  je  devois 
fans  poner  mes  vues  plus  loin  & fans  regar- 
der mes  devoirs  envers  Dieu.  Afiifi  je  revins 
de  bon  cœur  en  ce  Monaftere,  où  les  Sœurs 
me  reçurent  avec  une  extrême  joie  & des 
témoignées  d’amitié  plus  grands  que  jamais. 
J’en  avois  aulïi  pour  elles,  & je  paflài  l’hy- 
vçf  encore  fort  foible  de  ma  maladie. 

Au  Carnaval  (i<)o8.)  on  ne  laiflTa  pas  de 
fe  rejouir  conlme  de  coutume,  mais  en  par- 
ticulier , & fans  fecuüers.  Comme  le  Ca- 
rême fut  venu,  étant  plus  forte,  je  me  vou- 
lus remettre  à lire;  & demandant  avis  à 
cette  Reli^eufe  qui  étoit  près  de  moi . quel 
- Livre  je  Urois,  parce  que  tous  ceux  de  dé- 

votion m’étoient  pénibles , & que  neanmoins 
à caufe  du  Carême  je  n’olbis  en  lire  d’au- 
tres; elle  me  dit  que  pendant  que  j’étois  à 
Paris , il  étoit  venu  des  Capucins  prêcher 
qui  avoient  donné  un  Livre  de  Méditations 
qui  lui  fembloit  beau,  & que  peut-être  me 
. plaiioit-il.  Elle  me  le  donna,  & quoiqu’il 
fut  très  fimple  , je  le  trouvai  beau  , auffi 
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bien  qu’dle,  & il  me  donna  quelque  de- il 
votion. 

Quelques  jours  après  il  arriva  un  Capucin  £, 
céans  ♦ , qu’il  étoit  prefque  nuit , qui  de-  ch 
manda  à prêcher.  J’en  fus  bien  aife,  car®' 
j’aimois  toujours  à entendre  prêcher  ; cequirei 
fe  faifoit  fi  rarement , que  lorfque  j’y  vins , foi 
il  y avoit  plus  de  trente  ans  qu’on  n’avoit^' 
prêché,  excepté  cinq  ou  fix  fois  à des  Pro-g, 
feflions.  Mais  lorfque  j’y  fus^^  onenvoyoit 
chercher  aux  quatre  granaes  Fetes  de  l’année 
des  Ecoliers  aux  Bernardins , qui  prêchoient 
fi  pitoyablement , que  ces  Sermons  n’étoient 
que  des  occafions  de  péché , par  la  moque- 
rie que  nous  en  faifions.  Nous  allaqies  donc 
au  Sermon  de  ce  Capucin,  qu’il  étoit  tout 
nuit.  Pendant  ce  Sermon  Dieu  me  toucha 
tellement . que  dès  ce  moment  je  me  trou- 
vai plus  heureufe  d’être  Religieufe , que  je 
ne  m’étois  eftimée  malheureufe  de  l’être  j 
& je  ne  fai  ce  que  je  n’aurois  pas  voulu 
faire  pour  Dieu,  s’il  m’eût  continué  le  mou- 
vement que  fa  grâce  me  donna.  Il  m’en 
fit  une  autre  qui  fut  de  ne  point  parler  à ce 
Capucin  en  particulier , comme  j’en  avois 
I r lui  communiquer  mes 


Car  la  bonté  de  Dieu  me  fit  penfèr  que 
cet  homme  étoit  trop  jeune  pour  moi  qui 
n’avois  que  feize  ans  ôc  demi , & que  je 
ne  devois  pas  m’addrefler  à lui , mais  en  at- 
tendre quelqu’autre.  Je  me  contentai  de 
l’aller  remercier  avec  quelqu’une  des  Sœurs^ 
& ce  fut  une  grande  providence  de  Dieu 
fur  moi.  Car  j’appris  depuis  que  cet  hom-  , 
me  étoit  extrêmement  déréglé,  qu’il  avoit 


demander  fà  conduite. 
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grandes  fortifes  en  des  MaiTons  Re- 
ligieufes,  & que  quelques  années  après  il 
avoir  apoftafié. 

• . demeurai  fort  touchée  du  défît  de  fêr- 

,vir  Dieu,  neanmoins  avec  très  peu  de  lu- 
mière de  ce  que  je  devois  faire  pour  ma 
confcience.  Je  priois  feulement  Dieu  le 
(plus  & le  mieux  que  je  pbuvois.  Je  de- 
meurai ainfi  jufqu’àla  Pentecôte,  qu’il  vint 
^ autre  Capucin  precher , qui  étoit  vieux, 
& d un  extérieur  le  plus  fevere  qui  fe  pût 
gueres  voir.  Auffi-tot  je  penlai  que  c’etoit 
ce  quil  me  falloir,  & je  ne  manquai  pas  de 
lui  découvrir  mes  defirs  , dans  lefquels  il 
me  confirma.  Mais  il  commença  par  l’a- 
rantage  • que  je  lui  donnai  à prêcher  fi  fe- 
-Verement,  qu’il  choqua  l’efprit  de  quelques- 
unes  des  h’œurs.  fur  tout  de  la  Prieure,  la- 
quelle ayant  eu  l’efprit  réglé,  & ayant  tou- 
jours^ été  fort  obfervatrice  de  la  régularité 
qm  s’obfcrvoit  alors  , ne  croyoit  pas  avoir 
befoin  d’une  plus  grande  reforme.  Elle  com- 
mença à dire  que  ce  Religieux  me  mettroit 
l’efprit  de  faire  une  grande  reforme; 
quej’étois  fort  jeune,  que  je  m’en  lafferois’ 
& que  tout  cela  ne  feroit  que  du  defordre. 
Je  trouvai  qu’elle  avoit  raifon  de  ne  fe  pas 
fiw  en  moi  ; que  n’étant  pas  aflèz  raifonna- 
ble  pour  conduire  une  Maifon  & faire  une 
reforme,  je  ferois  bien  mieux  de  quitter  la 
charge  , & d’aller  me  f^e  Reh'gieufe  en 
quelque  bonne  Maifon  bien  r^lée. 

Peu  de  jours  après,  ce  Capucin  revint; 
& amena  avec  lui  un  autre  faint  homme, 
nommé  le  Pere  Pacifique  , fort  âgé,  qui 
• n étoit  point  Prédicateur,  & qui  nous  avoit 
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üeja  vifitées  une  autre  fois.  II  vint  le  pre- 
mier  au  parloir  & me  dit  que  le  Pere  Ber- 
nard , (c’étoit  ainfi  que  s’appelloitcelui  à qui 
j’avois  parlé , ) lui  âvoit  dit  qu’il  avoit  tout 
gagné  céans , & que  la  reforme  s’y  alloit 
établir.  Sur  quoi  je  lui  dis  (jue  cela  n’étoit 
pas  fl  avancé  , & lui  rapportai  le  difcours 
que  faifoit  la  Prieure , que  je  trouvois  fort 
raifonnablej  & que  cela  me  faifoit  refou- 
dre de  ne  fonger  qu’à  mon  falut , ôr  à me 
retirer  pour  être  fimple  Religieufe.  Ce  bon 
Pere  approuva  mon  deifein , & l’autre  arri- 
vant aufli-tôt , il  lui  dit  ma  refolution , dont 
celui-ci  fe  mit  fort  en  colere,  & me  me- 
naça qu’il  iroit  trouver  mon  pere  quim’em- 
pêcheroit  bien  de  fortir.  J’en  eus  une  fî 
grande  crainte , que  cette  peur  & la  créan- 
ce où  j’étois  auifi  que  je  devois  obéir  à ce 
Pere,  firent  que  je  promis  que  je  ne  ferois 
que  ce  qu’il  lui  plairoit. 

Il  continua  à yenir  fouvent  céans  depuis 
la  Pentecôte , jufqu’au  mois  de  Septembre. 
Il  prêchoit  & parloit  à cinq  ou  fix  de  no« 
Sœurs  qui  fe  rangèrent  auflï-tôt  de  mon  cô- 
té, voulant  tout  ce  que  je  voulois.  Les 
autres  ne  fâübient  point  de  bruit,  ni  ne  for- 
tirent  jamais  du  refped  avec  moi,  qui  les 
entretenois  auffi  le  plus  doucement  que  je 
pou  vois , les  careflànt  mênje  plus  que  celles 
qui  defiroient  la  reforme.  Car  je  croyois 
que  celles  à qui  Dieu  avoit  donné  cette  bon- 
ne volonté  , étoient  obligées  de  fupporcer 
les  autres^  & leur  donner  exemple  de  pa- 
tience & d’humilité.  11  étoit  vrai  que  cel- 
les qui  s’oppofoient  à la  reforme  avoient 
toujours  été  plus  réglées,  devotes  & mo- 
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XI.RtL AT. dettes  en  leurs  habits,  que  nous  autres:  cé 

qui  faifoit  dire  à la  Prieure  que  celles  qui  « 
avoient  eu  des  vanités  faifoieot  bien  de  fe 
reformer , & que  pour  elles  qui  n’en  avoient 
point  eu  , elles  n’avoicnt  rien  à changer. 

Sur  quoi  je  lui  objeéiois  fa  propriété  tant 
defendue  par  là  Réglé  ; & elle  me  difoit 
qu’elle  n’avoit  rien  que  je  ne  fuffe,  & dont 
elle  voulût  difpofer  fans  congé  ; ce  qui  étoit 
vrai.  Elle  ajoutoit  que  l’indulgence  dont 
on  ufoit,  de  laifler  à chacune  fes  petites 
hardes , étoit  auffi  utile  & commode  aux 
Abbeflès,  qu’aux  Religieufes;  & que  je  ne 
favois  pas  de  combien  de  foins  je  me  char- 
geois , en  établittànt  la  Communauté  j que 
' chacune  menageoit  ce  qu’elle  avoit,  mais 

que  quand  tout  feroit  en  commun,  je  ver- 
rois  qu’on  ne  fe  foucieroit  pas  de  ménager; 

(ce  que  j’ai  expérimenté  n’être  que  trop  vé- 
ritable , la  cupidité  étant  plus  adlive  & plus 
puiflante  que  la  charité,  cg  qui  ett  un  fu- 
jet  de  grande  humiliation  ; & il  ett  certain 

Î[ue  ce  malheur  a été  caufe  que  les  Abbef- 
es  pour  fe  décharger  du  foin , & par  ava- 
rice, ont  permis  ces  particularités.)  Je  re-  . 
ponais  à la  Prieure  qu’il  ne  falloir  point  a-* 
voir  égard  à tout  cela , puifque  la  R^le  - 
vouloir  que  l’on  fût  en  commun.  Je  ne  la 
preffois  point  neanmoins , parce  que  je  vo- 
yois  bien  qu’il  faifoit  avoir  patience  avec  cet- 
te Fille. 

Mais  le  Pere  Capucin  voulut  abfolument 
faire  des  R^lemens , bons  à la  verjté , mais 
qui  n’étoient  point  proportionnés  àladifpo- 
fition  de  mes  Filles  ; &c  quoique  je  pufle 
üûre,  il  voulut  1^  allêr  porter  de  ma  part 
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il  un  Abbé  de  l’Ordre , Grand  - Vicaire  de  ii.Relat.  ' 
M.  de  Cîteaux.  Je  lui  dis  que  tout  ce  qui 
en  arriveroit , feroit  que  cet  Abbé  iroit  trou- 
ver mon  pere , & ne  feroit  de  tout  cela  que 
ce  qu’il  lui  plairoit^  & la  chofe  arriva  com- 
me Je  l’avois  dit.  v. 

Cependant  vint  leteras  des  vendanges  où  m.  Amauii 
mon  pere  vouloir  que  j’allaflè  le  voir  en  fa  i 

maifon  des  champs*,  ce  qui  m’embaraf- fes  Lfieim. 
foit  fort , craignant  autant  ce  voyage , que  * Andiilf, 
jel  ’avois  auparavant  defîré.  J’en  parlai  au 
Pere  Capucin,  qui  me  dit  que  j’y  pouvois 
aller , parce  que  dans  la  vérité  j e n’etois  pas 
Profeiîè , & aufli  afin  de  perfuader  mon  pe- 
re d’envoyer  à Rome,  pour  avoir  de  nou- 
velles BuÙes , & l’abfolution  du  fàu.x-don- 
né-à  entendre  qu’on  avoir  fait,  difant  que 
j’avois  dix-fept  ans . quoique  je  n’en  euffe 
que  neuf.  J y fus  donc  j & aufli-tôt  que  je 
fus  arrivée,  j’appris  de  mon  pere  que  cet 
Abbé  auquel  ce  Capucin  avoir  porté  les  ar-  •• 

ticles  de  reforme , l’avoit  été  trouver . non 
feulement  pour  n’en  faire  que  ce  quai  lui 
plairoit , mais  pour  lui  dire  que  les  Capu- 
cins me  perdroient  de  corps  & d’efprit  par-  ■ ' “ 

les  aufterités  j que  ce  n’étoient  que  des  hy- 
pocrites, qui  fous  pretexte  de  reforme  fc  ^ > 
vouloient  introduire  dans  notre  Maifon 
pour  y faire  des  quêtes  qui  leur  tiendroient 
lieu  d^une  bonne  ferme.  Il  n’eût  point  de  ' - . 
peine  à j>erfuader  cela  à mon  pere , qui  lui 
donna  facilement  pleine  creance,  fur  tout 
pour  la  crainte  .que  les  aufterités  me  fiftent 
mourir.  Et  il  me  dit  tout  cela  avec  tant 
de  fâcherie , que  s’en  trouvant  mal , il  me 
dit  que  s’il  mouroit  de  cette  maladie , je  ' 

Md  fe-  - ' 
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iUlHlAT/erois  caufe  de  fa  mort  ; ce  qui  me  toucha 
fi  fort , que  je  lui  promis  de  ne  voir  ja- 
mais ce  Capucin  j & je  me  chagrinai  tel- 
lement de  ce  que  je  voyois  arriver  tout  ce 
que  j’avois  prevu,  qu’il  m’en  prit  une  ficvre 
quarte. 

Mon  pere  apprit  encore  par  la  Religieufe 
<îu’on  m’avoit  donnée  dans  ma  jeunefle , & 
qui  étoit  fort  oppofée  à la  reforme  & en- 
core plus  à ce  Capucin , les  particularités  de 
fon  procédé  violent,  & le  mécontentement 
de  la  Prieure  ^ & il  écrivit  aufli-tôt  à cel-  • 
le  - ci , pour  la  prier  de  ne  fe  mettre  en  pei-  • 
ne  de  rien , & 1 afllirer  que  je  ne  ferois  rien 
contre  fon  fentimcnt.  Il  l’afïbâionnoit  , 
croyant  lui  avoir  obligation , comme  il  étoit 
vr^,  d’avoir  fi  bien  conduit  la  Maifon  en 
paix  pendant  mon  enfance. 

Quelques  jours  après,  c’eft  à dire,  le  i8. 
Oâobre  1608.  je  revins  au  Monaftere, 
fort  trifte  de  voir  tant  d’empcchemcns  à 
mes  defirs , & dans  la  refolution  de  faire 
tout  ce  que  je  pourrois  pour  fervir  Dieu , 
mais  fâm  rien  faire  qui  pût  ficher  mon  pere, 

A la  Fête  de  tous  les  Saints , mon  pere  qui 
étoit  convenu  avec  le  Grand- Vicaire,  qu’il 
cnyoyeroit  comme  autrefois  des  Ecoliers 
^ prêcher,  afin  qu’il  n’y  vînt  plus  de  Capu- 

■ cms , en  envoya  un  ^ ôc  Dieu  voulut  qu’il 
eût  affeétion  pour  la  Reforme.  Il  prêcha 
affez  bien  , & entr 'autres  chofes  il  nous 
parla  fort  fur  la  huitième  béatitude:  Bie»- 
heureux  jhnt  ceux  qui  fiuffrent  perjècution 
pour  la  jufiice.  Il  arriva  qu’une  bonne  Fil- 
le qui  me  fervoit , noriimée  Marie  Baron , 
depuis  Religieufe  à laquelle  on  donna  le  nom 

de 


r _ ■ ?ed 


À tHiJtoire  de  Port-Royal.  I.  Part.  277 

de  S.  Paulin  pour  fon  nom  de  Religion , & H.RELAri 

que  Dieu  avoir  tpuchée  avec  nous  ♦ , me 

dit  : Si  'VOUS  vouliez  , Madame  , -vous  priez 

de  ces  bienheureux  qui  Jouffrent  perjècution 

four  la  jujlice.  Je  la  rebutai  rudement , lui 

diiânt  qu’elle  étoit  bien  hardie  de  me  dire 

cela.  Neanmoins  cette  parole  me  pénétra 

le  cœur,  & Dieu  s’en  fervit  par  fa  bonté, 

pour  me  faire  longer  ferieufement  à fttif* 

faire  plutôt  à Dieu  qu’à  mon  pere.  Je  n’en 

dis  rien  pourtant,  & ne  voulus  point  voir  ' 

le  Capucin  qui  revint  ; mais  c’étoit  que  j’é- 

tois  fâchée  de  fon  procédé , & que  je  ne  le 

croyois  pas  capable  de  nous  affifter. 

A l’ A vent  liiivant , Dieu  dont  la  miferi-  vt. 
corde  me  regardoit,  fit  qu’il  arriva  un 
bilé.  Auffi-tôt  je  fongeai  à me  préparer  reforme  : u 
pour  le  gagner,  & à y faire  une  confeffion^J’^“|""|^ 
generale  que  je  n’avois  jamais  faite , ni  de  Jure  (ont  ‘ 
particulière  qui  valût  rien.  La  première 
penfée  qui  me  vint,  fut  que  quoiqu’il  en 
pût  arriver , je  vivrois  dorénavant  en  Rcli- 
gieufe,  & que  je  ne  me  confèflèrois  pas  des 
fautes  que  j’avois  faites  pour  les  recommen- 
cer. Comme  nous  n’aurions  ofe  longer  à . 
avoir  un  autre  Confefïèur  qu’un  Religieux 
de  l’Ordre,  je  mandai  celui  qui  nous  avoit 
prêché  àla  ToulTaints,  pour  faire  maCon- 
feflion.  Les  autres  en  firent  autant , & 
il  nous  confirma  beaucoup  dans  la  volonté 
d’embrafler  la  Reforme. 

Je  demeurai  toujours  fort  trille , ne  lâchant 
M 7 par 

* Elle  mourut  le  f.  Mars  i6j6.  C’f/wVjditla 
Mcre  Angélique  d.ans  une  defes  Lettres,  uneame 
tonte  à Dieu  qui  aveit  un  vrai  tfbrit  de  feni- 
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, par  où  comtnaKcr  pour  gagner  la  Prieuré 
ôc  quelques  autres  Anciennes.  Enfin  un 
jour  du  Carême  (idop.)  une  Religieulè  qui 
m’aimoit  beaucoup , & qui  en  effet  craignoit 
beaucoup  Dieu  , me  pria  avec  une  autre 
bonne  Fille  d’entrer  dans  fa  Cellule,  où  elle 
me  dit  qu’elle  étoit  en  peine  de  me  voir 
dans  une  fi  grande  mélancolie,  & qu’elle 
me  prioit  de  lui  dire  ce  que  j’avois.  Je  lui 
avouai  que  c’étoit  de  ne  pouvoir  fatisfeire 
*au  defir  que  j’avois  de  la  Rrforme  ; & auffi- 
tôt  elles  me  dirent  que  fi  c’étoit-là  le  fujet 
de  ma  mélancolie  ellçs  aimoient  mieux 
re  tout  ce  qu’il  me  plairoit,  que  me  cha- 
griner, & le  jour  fut  pris  de  mettre  tout  en 
commun. 

Le  jour  de  S.  Benoît  je  fus  au  Chapitre 
pour  cela,  & toutes  l’accepterent  de  bon 
cœur.  Je  permis  feulement  à la  Prieure  & 
à une  autre  de  garder  quelques  petits  linges  - 
qu’elles  rapportèrent  incontinent  après  au 
commun,  où  je  fis  aufli  porter  toutes  nos 
hardes. 

La  grande  difficulté  ctoit  pour  établir  la 
.Clôture,  ayant  affaire  pour  cela  aux  fecu- 
liers , & furtout  à mon  pere  & à ma  mere , 
qui  ne  vouloient  en  façon  du  monde  fubir 
cate  loi.  Ma  mere  entre  autres  difoit  qu’il  - 
étoit  neceffaire  qu’elle  entrât  poin  voir 
comment  je  me  comportois  ; & elle  avoit 
raifon  en  quelque  façon , (car  il  efi:  vrai  que 
cela  avoit  été  utile  & même  necelTaire  dans 
ma  jeuneffe  ; ) & comme  je  n’avois  encore 
alors  que  dix-fept  ans  & demi , elle  ne  fe  fioit 
pas  trop  en  moi. 

On  me  manda  que  mon  pere  devoit  ve- 
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nir  dans  peu  de  jours  pendant  les  vacances.  II.R.elat; 
Je  le  dis  à ce  Religieux  qui  nous  a voit  ai-  AbbeflTe  re- 
dées,  & que  nous  avions  demandé  pour 
Confefleur;  & loriqueje  le  confultai  pour* 
lavoir  comment  je  pourrois  faire  pour  em- 
pêcher mon  pere  & ma  mere  d’entrer,  il 
me  dit  que  je  pêchfrois  mortellement , fi  je 
ne  refufois  la  porte  à mon  pere  loriqii’il 
viendroit:  ce  qui  me  fit  refoudre  de  le  fai- 
re. Mais  pour  éviter  de  lui  donner  cette 
peine,  j’écrivis  à ma  mere  que  je  la  fup- 
pliois  très  humblement  de  détourner  mon 
pere  de  venir , parce  que  je  ne  pouvois  en 
confcience  le  laiflTer  entrer.  Elle  le  lui  dit , 
mais  il  ne  put  s’imaginer  que  j’euiTe  jamais 
cette  hardiefle , de  forte  qu’il  ne  laiflà  pas 
de  venir.  Je  lui  refufai  la  porte,  dont  il 
fut  fi  en  colere  qu’il  s’en  voulut  retourner 
à l’heure  même , m’afTurant  qu’il  ne  me  ver- 
roitde  fa  vie,  qu’il  avoir  une  extrême  dou- 
leur de  voir  qu’on  me  pervertiffbit  l’elprit, 
ôc  qu’il  me  recommandoit  au  moins  d’être 
bien  fage.  J’eus  une  telle  douleur  de  le  voir 
dans  cette  difpofition , que  j’en  penfai  étouf- 
fer: ce  qui  le  toucha  fi  fort,  qu’il  s’appailâ 
& fe  refolut  de  me  voir  au  parloir.  Mais 
il  arriva  que  ce  Religieux  entendant  dire 
quej’étois  mal,  vint  fe  prefenter,  & mon 
pere  l’accufant  de  m’avoir  donné  ce  confèil , 
il  lui  répondit  durement:  ce  qui  le  fâcha 
encore  davantage.  Remarquant  aufli  qu’ü 
croit  fort  jeune,  cela  lui  déplut,  & il  fit 
enforte  que  M.  de  Cîteaux  le  retira,  dont 
je  ne  fus  pas  fichée  ; car  je  voyois  bien , 
quoiqu’il  eût  la  crainte  de  Dieu , qu’il  n’avoit 
pas  tout  ce  qui  nous  étoit  neceflfaire,  & 
qu’il  étoit  tons  qu’il  fprtît.  Ce 


aSo  Memoiret  pour  fèrvir 
II.Relat.  Ce  Religieux  avoic  aidé  deux  Religieufcs 
de  S.  Antoine  des  champs,  (Madame  de 
^ Madame  de  Louviers  ) àobte- 
Xeiigieufei.  ^iT  permiflfion  de  venir  demeurer  chez,  nous 
en  ayant  eu  grand  defir , auffi-tôt  qu’elles 
apprirent  que  la  reforme  s’y  établiflbir. 
L une  d’eUes , ( la  Mere  «le  Louviers , ) avoic 
été  affiliée  par  un  bon  Prêtre  feculicr  ( M. 
Boucher  ) qui  demeuroit  à Paris , & qui 
avoic  été  aux  Capucins , dont  il  étoit  forti 
Novice  par  infirmité.  Ce  bon  Prêtre  fre- 
quentoit  à Haute-Bruyere  * , & y allant  il 
^(Ta  par  ici  pour  voir  cette  Religieufe.  Je 
le  vis  auffi  & il  me  fembla  bien  bon, 
oomme  auffi  il  1 etoit.  Je  lui  dis  la  peine 
où  j’étois  de  manquer  d’affiftance  j & il  me 
promit  de  parler  pour  moi  à un  ancien  Ca- 
pu^cin  fort  fage , & de  grande  réputation , 

• (c’étoit  le  Pere  Archange  de  Pembrok,), 
qui  avoit  aidé  très  heureufement  à la  refor- 
me des  Abbayes  de  Montivillicrs , & de  S. 

IX.  près  de  Beauvais. 

Direa«rs  II  parla  à ce  bon  Pere  qui  nous  vint  voir. 
* Pott-Ro.  C’étoit  im  Religieux  vraiment  prudent  & 
fage.  Il  étoit  Anglois  & de  grande  Maifon  , 
& il  avoit  quitté  fon  pays  pour  la  Religion 
Catholique , dans  laquelle  il  avoit  été  nour- 
ri, fon  pere  étant  Catholique.  Un  de  fes 
amis  ayant  été  furpris  entendant  la  Meffe 
6c  pris  prifonnier,  cela  lui  fit  peur  j de  for- 
te qu’il^  s’enfuit  & vint  à Paris  , & peu 
après  n’ayant  encore  que  vingt  ans,  il  te  fit 

Ca- 

a 

* Pnebre  de  Filles  de  l’Ordre  de  Frontcvrauld 
a une  lieue  & demie  de  Port- Royal. 
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Capucin  *.  Si  ce  bonPere  n’eût  point  été 
nourri  dans  la  leélurc  des  Cafuiftes,  il  ne 
lui  eût  rien  manqué  pour  être  un  parfait 
Religieux  j mais  n’ayant  point  d’étude  que 
celle-là,  elle  lui  a fait  grand  tort.  Nean- 
moins il  nous  étoit  meilleur  pour  ce  tcms-là 
que  nul  autre  que  nous  euflions  pu  avoir , 
èc  fes  confeils  étoient  proportionnés  à ce 
que  nous  pouvions  faire. 

Mon  per»  & ma  mere  l’agréerent  fort, 
parce  qu’il  étoit  connu  & eftimé  de  Mada- 
me la  Marquife  de  Maignelai  f j qu’ils  efti- 
moient  & honoroient  parfaitement , qui  leur 
répondit  de  fa  prudence  & de  fa  fagefle,&  * 

qu’il  ne  me  permettroit  point  que  je  fiflc 
rien  de  contraire  à ma  fanté,  comme  aufS  S 
il  n’y  avait  que  trop  d’égard.  Le  premier 
avis  qu’il  me  donna , & qui  m’a  été  très 
utile,  ce  fut  de  ne  laifler  jamais  parler  nos 
Sœurs  à pas  un  Religieux,  ni  même  aux 
Capucins,  quand  ils  prêcheroient  comme 
des  Anges  ; que  cela  ne  leur  donnoit  pas  le 
don  de  bien  conduire,  qui  eft  très  rare; 
qu’il  les  vcrroit  quand  ü viendroit.  Com- 
me il  y avoit céans  une  extrême  ignorance, 
nulle  de  nos  Sœurs  ne  fâchant  Ion  Cate- 
chifme , non  plus  ^ue  moi , il  pria  M.  Gal- 
lot  Dodteur , qui  etoit  Gonfeflèur  des  Car- 
mélites , âgé  & fort  fage  , de  venir  nous 
voir  de  tems  en  tems  pour  prêcher  & faire 
le  Catechifme  à nos  Peniionnaires,  où  tout 
le  monde  afliftoit.  Il  confeflbit  aufli  ex- 

traor- 

• Voyez  fon  hiftoire  plus^u  long  dans  U I, 
Relation  de  la  II.  Partie , n.  1 1. 

f Sœur  de  M.  l’Archevêque  de  Paris  8c  tante 
4u  Cardinal  de  Rets. 
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.II.RELAT.traordinairemenc.  De  plus  le  PereArchan^ 
ge  pria  un  bon  Feuillant  qui  étoit  fon  ami, 
(Dom  Euftache  de  S.  Paul)  de  nous  venir 
voir.  Il  étoit  très  bon  Religieux,  & avoit 
plus  de  lumière  que  pas  un.  Il  fe  rencon- 
tra qu’il  étoit  fils  d’un  des  grands  amis  de 
feu  mon  grand-pere  , connu  & aimé  de 
mon  pere  & de  ma  mere,  qui  furent  très 
aifes  de  me  voir  entre  les  mains  de  ces  per- 
fonnes,  de  la  fagefle  defquels  ils  étoient  fort 
affurés.  Car  en  effet  6c  avec  raifon  , ils 
craigneient  tout  en  mon  âge,  qui  n’étoit 
X,  encore  que  de  dix-huit  ans. 

Erabirrasüe  Ces  perfonnes  étant  aimées  de  mon  pe- 
pou? *i«f  , les  Religieufes  ne  s’ofoient  plaindre  qu’ils 

Conteifêuri  vinflènt  céans , le  General  ayant  affèâion 
ordinaire.',  pour  lui , dc  forte  quc  nous  étions  en  paix , 
mais  toujours  en  grande  peine  pour  le  Con- 
fefleur  ordinaire , qu’il  falloir  neceflairement 
prendre  permi  ceux  de  l’Ordre.  Je  m’in- 
formols  partout  pour  en  trouver  un  bon,' 
6c.  je  ne  pouvois  rencontrer  ce  qu’il  nous 
^oit.  On  me  donnoit  tous  ceux  que  je 
demandois , 6c  j’étois  toujours  trompée. 

Celui  que  j’avois  trouvé  céans , 6c  qui 
étoit  très  ignorant , s’en  voulut  aller  quand 
il  nous  vit  reformées,  difant  qu’il  rfétoit 
pas  capable  de  nous  conduire.  Celui  que 
nous  eûmes  après,  fut  ce  Religieux  Bache- 
lier que  mon  pere  fit  fortir  j 6c  après  celui- 
là  , un  qui  étoit  vraiment  un  peu  fou  ; ce 
qui  lui  faifoit  débiter  ce  qu’il  favoit  fi  ridi- 
culement, qu’il  nous  fervoit  de  jouet,  6c 
d’affliéüon  tout  «nl'emble , de  nous  voir  af- 
fujetties  à de  telles  gens  pour  l’adminhlration 
des  iàints  SaClremêüs.  ü me  fquvient  qu’il  ' 

pen- 
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penfa  mourir  une  de  nos  Sœurs  en  ce  tems , II.Rela^ 
à laquelle  il  donna  la  fainte  Ondlion,  où  il 
voulut  prêcher,  & il  le  fit  fi  longuement 
& de  telle  forte  que  nous  étions  toutes  af- 
fligées pour  la  malade  & pour  nous-mêmes. 

Enfin  fon  cfprit  s’afFoiblit  tellement,  qu’il 
le  fallut  renvoyer,  & recommencer  à en 
chercher  un  autre. 

On  nous  en  enfeigna  un  qu’on  difoit  être 
le  meilleur  Religieux  de  fa  Maifon.  On 
nous  l’accorda , & nous  l’envoyâmes  quérir. 

Il  vint  j & parce  qu’il  faifoit  femblant  d’ai- 
mer la  Reforme,  & tous  les  bons  Pcres 
qui  nous  venoient  voir  dont  il  n’étoit  point 
jaloux,  je  pris  pour  le  contenter  deux  defes 
petits  neveux  félon  fon  defir  • & cela  fem- 
bloit  le  mieux  du  monde  pour  la  paix , que 
feule  je  cherchois  en  de  telles  perfonnes. 

Mais  au  bout  de  quelques  années,  je  décou- 
vris des  chofes  par  la  fidelité  de  aeux  Filles', 
qui  me  firent  voir  que  le  Palleur  apparent , 
étoit  un  loup  en  efïk.  Je  m’en  défis.  J’en 
eus  un  après  qui  ne  valloit  gueres  mieux, 
mais  d’une  autre  maniéré  moins  dangereufc 
pour  les  Filles. 

A la  fin  ne  fachant  plus  que  faire  , je 
m’avifai  de  dire  à un  Chapelain  que  nous 
avions,  (qui  s’appella dans  la  fuite Dom Jean 
Catois , & fut  Abbé  de  la  Charité  ) lequel 
étoit  bien  raifonnable  & craignant  Dieu, 
que  s’il  eût  eu  envie  d’être  Religieux , ü 
nous  eût  fait  grande  charité  j que  neanmoins 
i®.  n’avois  garde  de  lui  donner  ce  corfeil, 
ni  de  lui  faire  cette  priere,  mais  que  [ je  le 
priois  de  confulter  le  Pere  Euftache  qui  ap- 
prouva qu’il  fe  fît  Religieux  , l’y  voyant 
♦ por-i 
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JI.RELATpon;é  d’afFedion , non  pour  revenir  avec 
nous  quand  il  feroit  Profês,  fi  ce  n’étoic 
qu’on  le  lui  commandât,  mais  par  dévotion 
à l’état.  Ce  qui  lui  en  avoit  donné  l’afifè- 
dion , étoit  M.  l’Abbé  de  la  Charmoye  (M. 
Mauger  „)  que  nous  avions  connu  au  fujet 
de  la  Profêffion  de  la  Mere  Agnès , qui  fut 
en  1612.  Car  pour  faire  une  Profefiè, 
nous  étions  obligées  d’avoir  permiffion  de 
M.  de  Cîteaux,  & de  choifir  un  Abbé  de 
l’Ordre. 

xr.  Comme  on  nous  avoit  dit  beaucoup  de 
M.  de  la  bien  de  M.  de  la  Charmoye , nous  le  priâ- 
Supérieur  de  de  venir  pour  la  recevoir.  Cetpit  un 
f.R»  vrai  Religieux,  qui  avoit  une  vraie  charité , 
& qui  ne  favoit  ce  que  c’étoit  que  l’inté- 
rêt ni  la  jaloufic^  11  s’aflFedionna  fort  à 
cette  Maifon , & comp^tifibit  aux  peines 
que  nous  recevions  dans  l’Ordre.  Il  reçut 
le  Chapelain  dont  je  viens  de  parler,  lui  fit 
faire  fon  Noviciat  chez  lui  ; & après  fà 
Profeffion,  il  nous  le  rendit.  Mais  il  ne  le 
fit  pas  fi  bon  Rel^eux  que  lui , & peu  à 
peu  il  devint  comme  les  autres.  Il  nous 
affifta  pourtant  quelques  années  bien  chari- 
tablement , félon  fon  peu  de  lumière  èc 
ce  qu’il  avoit  de  mieux,  c’eft  qu’il  aimoic 
ceux  qui  nous  alfiftoient. 

. Nous  fîmes  en  forte  que  nous  eûmes  M." 
de  la  Charmoye  pour  Vicaire  : ce  qui  nous 
; fut  un  p-and  bien  pour  fa  vraie  bonté.  Mais 
pour  dire  la  vérité,  il  avoit  bien  toutes  les 
qualités  d’un  bon  Religieux , mais  non  pas 
d’un  Supérieur.  Neanmoins  nous  nous  trou- 
vions heureufès  de  l’avoir,  & nous  n’euffions 
pas  pu  avoir  mieux  en  ce  tems-là , que  ce 
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bon  Pere,»  quand  nous  eullions  pu  choifiru 
entre  tous  ceux  que  nous  connoimons  alors. 

Puifque  j’ai  parlé  de  la  Profeffion  de  la  „ 

Mere  Agnès  ma  fœur , je  crois  devoir  dire^‘ Â-: 
comme  Dieu  l’a  conduite , jpuiiquc  c’en:  un  gnè*. 
des  grands  effets  de  fa  bonté  & fainte  pro- 
vidence fur  cette  Maifon.  Au  même  tena* 
qu’on  obtint  pour  moi  la  Coadjutorerie  de 
cette  Maifon  en  1599.  on  obtint  pour  elle 
qui  n’avoit  que  cinq  ans,  l’Abbaye  de  S J 
Cyr,  qui  n’cft  qu’à  deux  lieues  de  Port-^ 

Royal  des  Champs  ; & pour  la  lui  confer- 
ver , on  la  donna  à garder  à une  Religieufê 
qui  s’étoit  obligée  de  la  lui  remettre  entre  les 
mains,  lorfqu’dle  auroit  vingt  ans.  Pour 
cela  on  la  mena  en  cette  Abbaye  avec  l’Ab- 
beffe , & on  lui  donna  l’habit  à ûx  ans  6c 
demi. 

Elle  fe  portoit  à tous  les  exercices  de  la 
Religion  avec  une  telle  affeélion , fur  tout  à 
l’Office  divin,  qu’à  neuf  ans  elle  favoit  le 
Pfeauticr  par  coeur,  tout  le  chant,  & les 
ceremonies  qu’elle  obfèrvoit  avec  une  pon- 
ûualité  merveilleufe.  On  me  mena  auffi 
en  cette  Maifon  fix  femaines  après  que  j’eus 
pris  l’habit  à S.  Antoine  des  Champs,  & 
j’y  demeurai  huit  mois  avec  ma  fœur.  Mais 
parce  que  cette  Abbaye  n’étoit  pas  de  l’Or- 
dre de  la  Maifon  dont  j’étois  Coadjutrice,' 
on  me  mena  à Maubuiffbn,  où  on  me  fît 
Profeflè  quatre  mois  après  ; parce  qu’on  ne 
m’avoit  pas  voulu  donner  des  Bulles,  n’é- 
tant que  Novice.  Pour  cela  on  me  fit  con- 
firmer, & changer  le  nom  de  Jacqueline  en  ^ 
celui  d’ Angélique,  afin  de  redemander  des 
Bulles  fous  un  autre  nom. 


Deux 


ft86  Mémoire^  pour  fervtr 

SI.Relat.  Deux  ans  après  Madame  Boulehart  Al> 
befTe  de  céans  mourut , & on  rh’y  amena , 
& fouvent  on  m’amenoit  ma  fœur  me  voir. 
Au  milieu  de  nos  jeux , quand  l’Office  fon- 
noit , elle  quittoit  tout  pour  y aller  ou  pour 
le  dire  j & s’appercevant  que  je  ne  le  difois 
point  du  tout , elle  m’en  fit  une  remontran- 
ce. Mais  comme  je  lui  eus  répondu  que 
quand  je  ferois  plus  âgée,  je  m’en  iroisquel- 
, que  part  être  Sœur  Converfe,  pour  faire 
penitence , cela  lui  fit  fi  grand  peur  qu’elle 
ne  m’en  ofa  plus  rien  dire. 

Lorfque  Dieu  me  toucha  elle  en  fut  fur- 
prife^  & quoiqu’elle  fût  bien  aife'de  me 
voir  prier  Dieu , elle  étoit  choquée  du  re- 
lie , furtout  de  la  vileté  de  l’habif , étant  très 
attachée  à la  propreté.  Elle  vint  avec  moi 
chez  mon  pere , & je  la  ramenai  en  paffant 
à S.  Cyr.  Peu  après  elle  revint  me  voir 
étant  toute  malade  ; & comme  j’étois  tou- 
jours plus  fortifiée  dans  la  volonté  d’être  à 
Dieu , il  me  donna  le  defir  de  l’attifer  j ce 
qui  étoit  aflez  difficile,  car  elle  étoit  atta- 
chée à fon  Ordre,  & encore,  ce  me  fem- 
ble,  à fa  Charge  prétendue.  Je  la  careflbii 
fon;  & peu  à peu  l’amour  qu’elle  avoir 
toujours  eu  pour  la  priere  croifîbit , enfbrte 
que  toute  languiflknte  elle  fe  traînoit  à l’E- 
glifè  , où  elle  demeuroit  des  heures  en- 
tières. 

Elle  étoit  combattue  par  l’amour  qu’elle 
avoit  pour  moi,  & par  la  répugnance  à 
quitter  fon  Ordre  & fa  Maifon.  Enfin  je 
m’avifai  de  dire  à mon  pere  qui  nous  vint 
voir , & qui  la  trouva  très  languifTante  , 
que  c’étoit  de  mélancolie,  6c  qu’^eeûtété 

con- 
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«ontente  s’il  eût  trouvé  bon  quelle  eût  quit- 
té S Cyr.  Jedifois  cela  par  ledefir  quej’a- 
vois  de  l’avoir,  & de  décharger  la  confcien- 
ce  de  mon  pere  de  cette  Abbaye  qui  étoic 
en  confidence.  Mon  pere  croyant  que  là 
maladie  venoit  de  ce  que  je  lui  difois  lui 
dit  qu’il  ne  vouloit  que  fa  fatisfaélion’  & 
que  li  die  vouloit  demeurer  avec  moi,  il  le 
vouloit  bien.  £lle  fut  iurpriie,  mais  nean- 
moins elle  n’oià  m’en  dedire. 

Après  cela  il  lui  vint  peu  à peu  un  véri- 
table defir  d’être  Rdigieufe  ce^ans,  & une 
averfion  entière  d’avoir  l’Abbaye , quand  mê- 
me elle  l’eût  pu  avoir  légitimement.  Je  la 
laiflài  plus  d’un  an  depuis  fon  defir  fans  lui 
donner  notre  habit , pour  la  bien  éprouver  j 
& elle  devint  vraiment  une  autre  créature 
dans  la  foumiffion,  l’humilité  & l’amour  de 
la  pauvreté. 

Etant  encore  Novice , par  le  confeil  du 
Pere  Archange  Capucm  qui  nous  affifloit, 
je  la^fis  Maîtreflè  des  autres  Novices.  Car 
je  n’avois  perfonne  qui  eût  les  moindres 
qualités  pour  cela,  & je  l’avois  étéjufqu’a- 
lors.  Elle  s’en  acquittoit  très  bien.  Ce  Pere 
me  dit  lorfqu’elle  n’avoit  encore  que  dix-fept 
ans , que  ce  feroit  une  des  plus  grandes  Re- 
ligieufes  de  France. 

Nos  Soeurs  avoient  une  telle  docilité  que 
pas  une  n’y  trouva  à redire,  & toutes  lare- 
veroient.  Avec  cela  il  nV  avoit  rien  de  vil 
dans  la  Maifoh qu’elle  ne  fit,  jufqu’à  écurer 
les  poêles  J en  forte  qu’dle  en  avoit  les  doigts 
tout  écorchés.  Son  imperfeilion  étoit  l’at- 
tache au  travail,  p’us  que  fes  forces  ne  le 
pouvoient  porter , aux  jeunes  & à l’Office  ; 

& 
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ÏI.Relat.  & quand  il  arrivoit  que  pour  fes  foibleflèj 
& infirmités  qui  croient  grandes , je  Tem- 
pêchois  d’aller  à Matines  quelque  grand* 
Fête,  il  n’y  avoir  pas  moyen  de  l’empêcher 
de  pleurer  beaucoup. 

ïreïîeVês  exenmle  ne  fortifia  pas  peu  nos  Sœurs: 

mus  de  la  Les  deux  Religieufes  de  S.  Antoine  qui 
M.  Angeii-  jjous  vinrent  en  même  tems , dont  je  mis 
eur  Infirmière  & l’autre  MaîtrefTe  de 

cinq  ou  fix  Penfîonnaires , nousfervirentauf* 
fi  beaucoup.  Elles  étoient  déjà  âgées , bon- 
nes filles , & avoient  plus  d’efprit  & de  con- 
noifTance  que  celles  de  notre  Maifon.  Ainfî 
peu  à peu  notre  Monaftere  s’établiffoit  dans 
le  bien , & nous  y pofTedions  une  grande 
paix  & une  grande  pauvreté. 

Avant  la  Reforme,  je  demandois  libre-’ 

. ment  à mon  pere  tous  nos  befoins  félon  qu’il 
le  vouloir  i mais  depuis  que  je  vis  qu’il  n’ap- 

Ï>rouvoit  pas  mon  deffein , je  ne  voulus  plus 
ui  rien  demander;  & je  vendois  pour  fub- 
venir  à nos  neceffités  la  vaiflelle  d’argent 
que  j’avois.  Mais  cela  ne  fuffifoit  pas , pour  ' 
nous  empêcher  de  foufFrir.  Neanmoins 
nous  ne  manquions  point  du  neceflàire , mais 
nos  meubles , nos  habits , nos  logemens  é- 
toient  très  pauvres  ; & nous  en  étions  très 
contentes.  Il  n’y  avoir  que  douze  cellules- 
au  dortoir  où  étoient  les  Profeflès.  Les  In- 
firmeries étoient  baffes  & humides,  com- 
me des  caves.  Les  Filles  que  nous  recevions 
demeuroient  prefque  toutes  malades , & cela 
ne  les  d^oûtoit  point. 

Dieu  nous  en  envoya  plufieurs , une  en- 
tFautres  qui  n’a  vécu  que  dix  ans  Profeffc , 

(Ma 
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(Ma  Sœur  Claire  Martine  ♦ Pinot)  qui  ll.RELATi 
étoit  incomparable  en  toutes  les  vertus  re- 
iigieufcs.  Ün  Tavoit  renvoyée  des  Urfuli- 
nés  , parce  qu’on  ne  la  trouvoit  pas  affei 
habile.  Son  Confefleur  qui  nous  connoif.^ 
foit  f , nous  la  donna  ; & quoiqu’elle  eût 
peu  de  chofe , je  m’eftimai  heureiife  de  l’a** 
voir.  Nous  en  reçûmes  encore  une , ( ma 
Sœur  Ifabelle  Agnès  de  Châteauneuf,)  qui  ' 
avoit  été  Penfionnaire  & Poftulante  aux 
Urfulines.qui  ne  l’avoient  pas  voulu  recevoir 
pour  un  mjet  que  je  n’approuvois  pas.  C’é- 
toit  une  fille  toute  accomplie , que  Notre 
Seigneur  avoit  prévenue , & qui  nous  don- 
na dès  l’inftant  de  fon  entrée  des  exemples 
de  vertu.  Je  la  menai  à Maubuiflbn  aveq 
moi  J pour  y être  Maîtreflè  des  Novices  ^ 
où  elle  s’eft  comportée  d’une  telle  maniéré 
que  les  Anciennes  Religieufes  la  reveroienc 
comme  une  Sabtc.  Elle  mourut  comme 
elle  avoit  vécu , dans  une  humilité  & con- 
fiance en  Dieu  me^cilleufe.  Nous  en  re- 
çûmes encore  quelques  autres  qui  nous  ap^ 
portoient  peu  de  chofe;  mais  ce  peu  nou* 
accommodoit  afle?; , parce  que  tout  ce  que 
nous  faifîons  pour  nous  accommoder,  étoit 
très  pauvre;  de  forte  que  peu  de  chofe  nous 
fuffilbit.  xir. 

Dieu  me  donna  dès  le  commencement  Defintaj-Æ 
une  grande  avcrfion  de  marchander  les  Filles.  a"' 

I Tme.  N Je 

• On  péul  voir  dans  la  IIJ  Partie  ÇXTÏtr 'ffe. 
lation)  l’Abrégé  de  là  vie. 

t C’étoit  M;  Boucher  dont  il  a ctéci-devanc 
parlé. 

^ Le  4.  Juin  i6x6.  Voy.  le  Necrologc. 
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II.RlEat.J®  croire  qu’il  y avoir  auflî  bien  du  ' 
' courage  humain , car  cela  me  fembloit  bien  t 
honteux.  Dieu  m’avoir  fait  auflî  la  «ace*  I 
d’apprendre  cette  vérité  par  un  Archevêque , ' 

(M.d’Auch)  qui  nous  vint  voir  pour  confir-  ! 
mer  nos  Sœurs.  Car  il  n’y  en  avoir  que  deux  I 

ou  trois  qui  le  fuflènt , & pas  une  feulement  | 

qui  fût  ce  que  c’étoit  que  ce  Sacrement.  Et 
ce  fut  le  premier  Pere  Capucin  qui  nous  fit 
eonnoître  l’obligation  de  recevoir  ce  Sacre- 
ment , & qui  pria  cet  Archevêque  de  venir 
le  conférer  à nos  Sœurs.  Or  ce  Prélat  en 
me  parlant , me  dit  que  c’etoit  fimonie , que 
d’exiger  de  l’argent  pour  recevoir  des  FiÛes 
Religieufes.  Cela  me  demeura  dans  l’efprit  f j 
& quoiqu’on  eût  bien  voulu  m’ôter  cette  I 
créance , on  ne  le  put,  peut-être  à caufè  qu’el- 
le favorifoit  mon  inclination  d’orgueil  j car 
au  refte  j’étois  bien  aife  pour  nos  befoins , 
quand  il  nous  en  venoit  qui  avoient  du 
bien. 

^ Je 

■f  [Dieu  donnoit  de  ces  connoiflànces  à la 
Mcrc,  fans  que  perfonne  l’eût  iiiftruite.  Elle 
comprit  quel  defordre  c’étoit  que  d’engager  des 
perfbnnes  dsns  rEglife  fans  vocation.  M.  de 
Gondy  General  des  Galeres  ayant  contraint  fon  , 
cadet  de  prendre  la  tonfure  & d’être  d’Eglifc, 
dont  ce  jeune  Seigneur  qui  n’avoit  encore  que 
douze  ans,  enrageoit,  il  fè  tua  par  accident  en 
allant  à la  chafle , 2c  tombant  de  cheval  C’é-  I 

toit  un  enfant  parfaitement  bienfait,  2c  qui  fut  | 

fort  regrette.  La  Mere  Angélique  apprenant  cet-  j 
teaffliélioa,  dit  aû(Ti-tôt:  Dieu  u’moit  trop  Mu-  I 
J»me  la  Generale , il  n»  pas  voulu  laîjfer  impunie  | 
la  faute  qu'elle  avait  faite  d'engager  ftt  enfant 
dans  les  Bmefices  fans  votation-] 


^ , - Dio'"-'-!  by  Goo^Ii 


à PHiJtorrc  JePort-^oyal.  I.ParT.  api 
Jefhifois  peu  à peu  accommoder  la  Mai-II.RELAT. 
fon.  Mon  pere  s’étant  appaifé  à mon  fujet  xv. 
obtint  de  notre  General  permilTion  d’entrer 
pour  vifiter  les  plants  du  jardin , & nos  Bâ- du  bien  à 
timensj  ce  qu’il  faifoit  avec  grande 
élion.  Il  fit  rehauflcr  nos  infirmeries  d’un 
étage.  Une  de  mes  Sœurs  ( ma  Sœur  An- 
ne-Eugenie  de  l’Incarnation)  fe  faifant  Rc- 
ligieufe,  fl  fit  faire  nos  murs  de  clôture^ 
qui  n’ctoicnt  que  de  terre , & fi  bas  qu’il  ne 
falloir  point  d’échelle  pour  pafler  par  dcfllis  ; 

& puis  il  y avoir  fans  ceffe  des  brèches.  xvt. 

Je  crois  qu’il  eft  à propos  que  je  dilècom-  Une  autre 
ment  cette  fille  dont  je  viens  de  parler,  fut J^nîStic 
Rel^eufe.  Elle  avoir  été  nourrie  petite  à 8c  fe  fait 
S.  Cyravecla  Mere  Agnès.  Elle  étoitfortJ^®'‘2^®“®» 
devote  , aiifli  bien  qu’elle;  & me  venant*  ’ * 
voir  avec  elle,  elle  étoit  auffi  étonnée  de 
me  voir  ne  point  prier  Dieu.  Elle  eut 
quelque  envie  d’être  Religieufe  céans  dans 
fon  enfance  ; mais  cela  fe  paflà  à quatorze 
ans.  Elle  retourna  dans  le  monde , où  elle 
en  prit  entièrement  l’efprit.  Elle  avoit  gran- 
de amitié  pour  moi  ; & lorfque  tout  le 
monde  m’etoit  contraire  au  fujet  de  la  Re- 
forme , elle  étoit  toujours  pour  moi , & 
me  defendoit  le  mieux  qu’elle  pouvoir  ; & 

, je  crois  que  Dieu  l’en  a recom^nfée.  J’a- 
* vois  un  ^and  defir  qu’elle  fût  Religieufe, 

& j’en  priois  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
mais  elle  en  avoit  un  extrême  éloignement  ; 
étant  toüt-à-fait  vaine  & mondaine,  non 
pas  Icgere,  mais  glorieufe  & fuffifànte  ex- 
i trêmement.  Enfin  Dieu  lui  envoya  une 
grande  maladie,  dans  laquelle  ü lui  arriva 
yn  accident  qui  lui  fit  croire  qu’elle  en 
■ N 2 mouT:* 
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lI.RiLAT.mourroit  3 & elle  fut  frappée  en  même 
tems  d’une  frayeur  extrême  dans  la  vue  de 
fes  péchés , qui  la  mit  dans  une  telle  peine 
que  fon  mal  augmenta  encore.  Dans  cette 
peine  Dieu  lui  fit  la  grâce  d’avoir  recours  à 
mifêricorde;  & die  lui  promit  que  s’il 
lui  donnoit  du  tems,  die  lefèrviroit  detout 
ion  cœur.  Ce  péril  paflà,  & étant  guerie, 
elle  commença  à penfêr  davantage  à Dieu 
qu’elle  n’avoit.  fait. 

Ma  merc  qui  avoit  toujours  craint  Dieu 
la  menoit  à tous  les  bons'  Sermons,  mais 
ils  ne  l’avoient  gueres  touchée  jufques-là , 
Dieu  n’ayant  pas  encore  préparé  fon  cœur. 
Mais  alors  elle  recueilloit  toutes  fes  paroles 
avec  une  grande  dévotion,  écrivant  après 
le  Sermon  ce  qu’elle  en  avoit  retenu.  Ainfi 
elle  s’avança  peu  à peu  vers  fon  bonheur. 
Elle  avoit  connu  le  PcreEuftache  Feuillant, 
auqud  ma  mere  avoit  déjà  fait  fa  confeflîon 
generale,  il  y avoit  bien  un  an.  Elle  fê 
prépara  le  mieux  qu’elle  put  à lui  faire  la 
iienne,  & la  fit  avec  tant  d’exaélitude , & 

( demanda  avec  tant  de  foin  tous  les  avis  ne- 
cefïaires  pour  vivre  chrétiennement , que 
ce  bon  Pere  nous  venant  voir  incontinent 
après , me  dit  qu’elle  feroit  Religieufe , quoi- 
qu’dk  n’en  eût  point  encore  envie  j mais 
qu’elle  avoit  trop  de  lumière  & de  defir  de 
- lèrvir  Dieu , pour  demeurer  dans  le  monde  , 
où  elle  ne  pourroit  trouver  ce  qu’elle  defi- 
roit  ; & il  arriva  ainfi.  Etant  à un  Sermon  , 
une  perfonne  de  condition,  qu’elle  ne  con- 
noifloit  point,  apperçût  aans  un  gaudron 
d’une  manche  de  fa  robe  un  morçeau  de 
drap,  ôc  le  tirant,  lui  ^ : Mademoifelh ^ 

voi- 
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voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à votre  manche  ^dejl  ^ 
pgfte  que  voue  ferez  Reîigieufi.  Cette  paro- 
le frivole  la  toucha , & lui  fit  croire , com- 
me elle  defiroit  beaucoup  d’en  avoir  envie, 
qu’elle  feroit  Religieufe. 

Peu  de  jours  après  dans  la  Chapelle  de 
S-  Merri  ùl  paroiflè , Dieu  lui  donna  un  fi 
grand  mouvement  d’être  Religieufe,  & un 
fi  grand  mépris  pour  tout  le  monde  * , que 
ce  fentiment  lui  eft  demeuré  jufqu’à  la  mort. 
Mon  pere  & ma  mere  en  furent  très  furpris, 
& on  fit  tout  ce  qu’on  put  pour  l’en  difiTua- 
der  ; & quelque  inftance  qu’elle  fit  pour 
avoir  permiffion  d’accomplir  fon  defir,  on 
ne  voulut  jamais  la  lui  donner  qu’un  an 
après.  Mon  pere  craignoit  que  ce  ne  fût 
-la  mifere  où  elle  voyoit  ma  foeur  le  Maître 
par  la  mauvaife  rencontre  qu’elle  avoic  fai- 
te, qui  lui  donnât  la  penfée  d’être  Religieu- 
lè,  & cela  l’affligeoit.  Ma  mere  croyoit 
aufli  que  fon  efprit  altier  ne  pourroit  jamais 
fe  réduire  à l’obéifïàncei  & ainfiils  la  rete- 
noient,  pour  éprouver  la  fermeté  de  fa  vo- 
lonté. 

Pendant  ce  tems-là  on  lui  permettoit  de 
faii  e tout  ce,qu’il  lui  plaifoit  j de  forte  qu’el- 
le ne  bougeoit  d’avec  des  Dames  devotes 
qui  la  menoient , chacune  aux  Religions  où 
elles  avoient  dévotion , afin  qu’elle  y entrât 
plutôt  qu’à  Port-Royal  des  Champs.  Quel- 
quefois elle  étoic  tentée  d’entrer  aux  Car- 
mélites j & j’avoue  que  j’en  avois  grand’ 
N 3 ' peur. 

On  a vu  dans  la  T.  Kelatton  n.  46.  l’hiftoirc 
de  la  vifion  qu’elle  eut  alors.  On  peut  au(Ti  voir 
ce  que  la  Mere  Angélique  en  dit  dans  la  1.  Rc* 
ktioa  de  la  II.  Partie,  n,  iz. 
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JtI.RBl.AT.peur,  parce  que  je  croyois  que  Dieulavou» 
loir  chez  nous , puifque  ç’avoit  été  fa  pre- 
mière penfée^  & je  ne  doute  point  auffi 
qu’il  n’y  eût  bien  de  l’intérêt  mêlé.  Mon 
pere  fachant  qu’elle  avoit  quelque  pcnfée 
d’aller  à une  autre  Religiôn , lui  dit  qu’il  ne 
le  fouffriroit  jamais  • & que  puifque  fes 
Sœurs  étoient  reformées , elle  n’avoit  point 
d’excufe.  Elle  fe  rendit  fans  peine,  & vint 
chez  nous  pour  y être  Religieufe  la  veille 

XVII  ^^enis. 

Vertu  de*  la  II  arriva  que  le  lendemain  entendant  la 

Sœur  Anné^e{fe  au  dehors,  l’on  y dit,  félon  l’ufage 
de  CîteauK  que  nous  tenions  encore  * , l’Ë- 
vangile  Confiteor  tibi  Pater,  où  il  eft  dit; 
Prenez  mon  jcug  fur  vous , &c.  Elle  reçut 
une  fi  grande  joie  de  cette  leéture  qui  fem- 
bloit  parler  à elle  , qu’eUe  ne  pût  s’em- 
pêcher de  fe  tourner  vers  fes  proches 
en  fouriant , pour  la  leur  faire  remarquer. 
Elle  fut  quelques  jours  un  peu  éton-  * 
née  , mais  incontinent  fa  joie  revint , & 
elle  parut  une  autre  créature , non  fede- 
mcnt  pour  les  difpofitions  intérieures , mais 
encore  pour  l’exterieur.  Elle  étoit  très 
^droite  dans  le  monde  , elle,  commença' 
fans  le  vouloir  à baiflèr  la  tête  -,  & comme 
cMe  écoit  très  prt^wc  & curieufe  en  fes  ha- 
» bits , elle  quitta  a l’inftant  toutes  chofes , 
mettant  tout  fe  jour  un  gros  manteau  qu’el- 
le s’étoit  fait  faire  pour  aller  à Matines. 

On  la  mit  à la  cuifine , & à faire  toutes 
les  chofes  les  plus  viles,  où  elle  avoit,  à ce 
qu’elle  difoit , plus  de  joie  6C  de  plaifir  qu’el- 
r-  ■ ■ ♦ ' ' ' le 

* Les  Relîgieufes  prirent  le  Bréviaire  de  Paris 
lorfqu’clles  fc  fournirent  à l’Ordinaire  en  1617. 
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le  n’avoit  jamais,  eu  a la  comedie  & aux 
plus  grands  divertiflemens.  Il  mourut  une 
Sœurf;  elle  étoit  ravie  à fon  enterrement, 

& elle  difoit  qu’elle  le  trouvoit  plus  beau 
que  celui  du  Roi  Henry  IV . où  elle  s etoit 
trouvée. 

La  Mâifon  étoit  alors  la  plus  pauvre  en 
bâtimens  qu’on  eût  fu  voir , & les  jardins 
n’étoient  que  marécages  : tout  cela  lui  fem- 
bloit  fort  beau.  Enfin  Dieu  lui  donnoit 
joie  & confolation  en  tout,  excepte  quelle 
étoit  travaillée  de  fcrupules  qui  la  faifqient 
pleurer  j mais  là  docilité  à croire,  la  faifoit 
bientôt  rentrer  dans  le  repos.  Le  lende- 
main de  fa  Profeflion,  je  partis  pour  aller  19.  Fevri«f 

à Maubuiffon.  Toutes  les  Soeurs  étoient 18. 

en  larmes,  jamais  elle  n’en  jecta  une.  Elle 
difoit  •.  Dieu  me  fit  trop  de  grâces  hier  pour 
pleurer  aujourd’hui.  Incontinent  après  elle 
. tomba  dans  une  fievre  lente , qui  affoiblit 
fon  corps  j mais  nullement  fon  efprit , par 
la  grâce  de  Dieu.  Mon  pere  obtint  de* 

Supérieurs  qu’on  la  meneroitàMaubuilïbn, 
pour  la  faire  changer  d’air.  Elle  y fut  uir 
an , où  elle  nous  aida  beaucoup , toutes  les 
anciennes  Religieufes  l’ayant  prife  en  ami- 
tié pour  fa  grande  charité  & humilité.  xvnr. 

Il-  arriva  que  pendant  qu’elle  y étoit , s /ite  de  fon 
l’AbbcfiTe  à qui  on  faifoit  le  procès  (Mada-hi^^'^'  juf- 
me  d’Eftrées)  s’étant  fauvée  des  Filles  Peni-  more, 
tentes  OÙ  on  la  tenoit  prifonniere , vint  avec 
un  Seigneur  pour  nous  chaflèr  de  la  Maifon  , 
où  elle  entra  par  rintelUgence  qu’elle  avoit 
avec  une  ReUgieufe^  & le  Confeffeur  que 

N 4.  nous 

t C’étoit  la  Sœur  de  Hcrelle  Converfe,  Sc 
l’une  des  Anciennes  Religieufes. 
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3B  K.ELAT  avions , Religieux  de  l’Ordre  ÿ prfe- 
' aufTi-tôt  fon  parti.  Ils  entrèrent  dans  l’Egli- 
fe  avec  des  cavaliers  l’épée  à la  main , pour 
nous  épouvanter.  Toutes  les  Sœurs,  tant 
la  plus  grande  partie  des  Anciennes  que  les 
Novices  que  nous  avions  reçues,  crioient 
& me  tenoient,  pour  empêcher  qu’on  ne 
m’enlevât.  Ma  Sœur  Anne  feule  fans  dire 
ime  parole , pria  toujours  Dieu  durant  tout^ 
,cc  bruit. 

Elle  fut  quelques  années  après  (en  1523.) 
Envoyée  au  Lys , pour  les  raifons  que  nous 
^ons  en  fon  lieu  où  elle  a demeuré 
trois  ans  Prieure , y fouffrant  avec  une  patien- 
ce merveilleulê  route  forte  de  travail  avec 
la  Mere  Marie  des  Anges  qui  y étoit  Mai- 
trefle  des  Novices.  Elles  foutenoient  toute 
la  r^ularité  & l’Office  le  jour  & la  nuit , 
étant  très  maltraittéès , & continuant  à gar- 
der l’abftinence  que  ces  Fillfô  ne  gardoienc 
pas  ; & on  ne  leur  donnoit  jamais  qu’une 
ibrte  d’œufs  fort  mal  aprêtés,  & tout  le- 
jefte  alloit  de  même.  Neanmoins  elles  é- 
toient  très  contentes^  & enfin  la  vieille  Ab- 
beffe,  qui  étoit  fort  déréglée , s’en  alla,  &c 
Madame  de  la  Tremoille  demeurant  ^A.b- 
beife , le  bien  s’y  établit , & l’étroite  obfer» 
yance  de  la  R^le  f.. 

Ayant  demeuré  trois  ans  au  Lys , elle  re- 
vint, & peu  après,  (en  1627.)  elle  retour- 
na à Maubuiflbn , pour  affifter  la  Mere  Ma- 
rie des  Anges.  Elle  y demeura  encore  qua- 
tre ans , ne  iàifant  autre  chofe  que  fuivre 
les  obfervances , & confoler  la  mere  dans 

fes 

■ . • Voyez  la  Relation  V.  de  cette  1.  Partie> 

f Voyez  k IV.  Relation  de  cette  1.  Partie. 
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fcs  affligions.  La  Mere  n’ofoit remployer,  II. R elat^  • 
à caufe  de  la  jaloufie  des  Religieux  qui  en 
donnoient  aux  Filles  de  la  Maifon , dont  ils 
tvoient  entièrement  aliéné  l’efprit  de  leur 
Abbeflè , pour  les  attirer  à eux , & fe  ren- 
dre maîtres. 

Comme  en  vit  qu’elle  ne  fervoit  pas  à 
caufe  de  cette  jaloufie,  & qu’elle  étoit  au 
contraire  un  fujet  de  tourmenter  cette  bon- 
ne Abbeflè , la  Mere  Genevieve , lors  Ab- 
beflè de  Port-Royal , la  rappella.  Elle  étoit 
aimée  & eftimée  de  nos  Sœurs  qui  en  a- 
voient  dit  beaucoup  de  bien  à la  Mere 
Prieure,  qui  étoit  cette  ancienne  Abbeflè 
de  Bourgogne,  ( la  Mere  Jeanne  de  S.  Jo- 
feph  de  Pourlans  ,)  dont  il  fera  beaucoup 
parlé  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire.  Mai*, 
cette  Mere  l’ayant  vue  dans  une  fi  grande 
fimplicité  , n’en  fit  pas  grand  cas , & fè 
mocquoit  de  ce  qu’on  lui  en  avoir  dit.  Et 
cette  bonne  Sœur  qui  trouva  un  grand  chan- 
gement dans  la  Maifon , ne  s’étonna  de  rien, 

& rendit  fes  devoirs  à la  Mere  Abbeflè  & 
à cette  Prieure,  tout  ainfi  qu’elle  avoir  fait 
à nous , & avec  autant  de  cordialité. 

Peu  après  je  m’en  allai  au  S.  Sacrement, 

(c’étoit  en  1633.)  & elle  fe  trouva  feule  de 
fès  Sœurs  avec  ma  mere,  fans  que  ma  me- 
re ni  elle  en  temoignaflènt  aucun  fentiment. 

Comme  nous  fumes  revenues , 8c  que  Dieu 
pCTmit  par  un  jufte  jugement  qu’il  fe  fît  une 
divifion  dans  la  Maifon  , dont  je  pourrai 
parler  en  fon  lieu , cela  ne  la  troubla  point  a 
encore,  mais  elle. demeura  dans  l’union  avec 
fa  Supérieure.  Elle  foufffoit  en  patience  les 
Sœurs  qui  s’étoieiit  divifées  , priant  Dieu 
pour  elles,  N y On 
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II.Relat.  On  la  mit  Maîtreflc  des  Penfionnaires,'  • 
à quoi  elle  eût  une  extrême  répugnance,  ai- 
mant beaucoup  la»folitude,  la  priere  6c  la 
repos.  Neanmoins  elle  Taccepta  humble- 
ment, 6cgouvernoit  les  enfànsavec  grand 
foin  6c  une  extrême  charité , pleurant  leurs 
fautes,  6c  fe  rejouiflant  beaucoup  quand  el- 
les faiioient  bien.  Mais  quand  il  en  venoit 
de  nouvelles , elle  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
pleurer,  tant  à caufe  que  c’étoit  plus  de 
charge  dont  elle  craignoit  ne  fe  pouvoir  pas 
bien  acquitter , que  de  crainte  que  les  nou- 
velles venues  , principalement  quand  elles 
croient  déjà  grandes , n’apprUTent  quelque 
malice  du  monde  à celles  qui  en  étoientfor- 
ties  jeunes , ou  qui  les  avoient  déjà  oubliées. 
Et  iorique  la  petite  niece  de  M.  de  S.  Cy- 
ran  vint , elle  en  eut  de  la  peine  j parce 
qu’elle  étoit  mal  élevée,  hardie,  d’un  efprit 
extrêmement  prompt  6c  vif  *.  Elle  eut  la 
fidelité  d’écrire  tout  fimplement  à M.  de  S. 
Cyran  fa  répugnance,  quoiqu’elle  fût  qu’il 
avoit  un  defir  extrême  que  cet  enfant  fût 
chez  nous,  6c  qu’il  faifoit  faire  des  prières 
continuelles  pour  obtenir  de  Dieu  cette  grâ- 
ce pour  cet  enfant , à quoi  elle-même  s’étoit 
employée  de  tout  fon  cœur.  Il  reçut  la  Let- 
tre , 6c  lui  répondit  avec  tant  de  charité  j en 
lui  faifant  voir  qu’il  n’y  en  avoit  point  de 
plus  grande  que  d’aider  aux  enfans  à con- 
lêrverla  grâce  de  leur  Baptême,  que  depuis 

ce 

* • Dieu  changea  cette  petite  fille  & elle  mou- 

rut comme  une  Sainte.  Voyez,  les  Mémoires 
de)M.  Lancelot  Tome  I.  page  371.  fie  le  He- 
eueil  de  tUces  imprimé' CO  1740.  page  144. 
6c  fuir. 
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ce  jour-là  tant  s’en  faut  qu’elle  fe  fâchât  de  h.Relat 
voir  croître  le  nombre  des  Penfionnaires , 
que  lorfque  quelqu’un  dehroit  d’en  mettre , 
elle  prioit  qu’on  le  leur  accordât , & Dieu 
lui  donna  une  plus  grande  benediftion  pour 
gagner  le  cœur  de  ces  enfans. 

Deux  ans  avant  fa  mort  elle  devint  fi  in- 
firme, qu’elle  ne  pouvoit  plus  être  avec  el- 
les. Elle  ne  bougeoit  de  l’infirmerie,  où 
elle  ne  faifoit  que  prier  Dieu  ; & quoique 
celle  où  elle  étoit,  fervît  d’ordinaire  de  paf* 
fage  pour  aller  aux  autres , cela  ne  la  diitra- 
yoit  point , ne  détournant  jamais  la  tête 
quand  on  paffoit.  Elle  ne  parloit  jamais  que 
de  Dieu  i & quand  on  parloit  d’autre  cho- 
fe,  on  la  voyoit  rentrer  dans  elle-même, 
fans  prendre  garde  à ce  qu’on  difoit,  fi  ce 
n’étoit  qu’elle  le  pût  dbucement  rapporter  à 
Dieu,  Beaucoup  de  Sœurs  demandoient  per- 
miflion  de  lui  parler  de  leur  intérieur.  Elle 
les  recevoir  avec  grande  charité , fans  s’en 
tenir  jamais  importunée  dans 'toutes  fes  infir- 
mités j & jufqu’à  la  mort , elle  a toujours 
répondu  cordialement , fervemment  & fince- 
rement  à tout  le  monde. 

Sa  maladie  fur  la  fin  fe  rendit  bien  péni- 
ble , comme  il  eft  ordinaire  que  pour  mou- 
rir, il  faut  être  auparavant  environné  des 
douleurs  de  la  mort.  Mais  elle  avoir  tou- 
jours Dieu  prefent , & lui  oifroit  tous  fes 
maux.  Quand  je  l’allois  voir , elle  me  de- 
mandoit  toujours  un  verfet  des  Pfeaumes, 
pour  s’entretenir  jufqu’à  ce  que  je  revinfle  j 
& dans  toutes  fes  douleurs  , quand  on  la 
vouloir  rejouir , on  lui  pailoit delà  vocation 
& de  U joie  qu’elle  avoir  eue  à fa  Profef- 
N 6 fion. 
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II.R.»LAT.iîon,  & elle  étoit  tout-à-l’heure  en  joie,' 
ôc  racontoit  le  Sermon  qu’on  lui  avoir  fait, 

^ comme  s’il  n’y  eût  eu  que  huit  jours.  Ainli 
peu  à peu  elle  s’en  alla  à Dieu  le  premier 

XIX  5-  *• 

LiM.sûi-  Vers  le  même  rems  que  ma  Sœur  Anne. 

r*au  enae  à vint  demeurer  à Port-Royal  nous  reçûmes 
la  Mere  Marie  des  Anges  Suireau  par  un 
elfe  particulier  de  la  divine  providence  , 
que  je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter.  U 
y avoir  à Chartres  trois  filles  de  famille  aflez 
accommodée,  qui  voulurent  venir  pour  être 
Religieufes.  La  Mere  Marie  des  Anges,, 
qui  n’avoit  alors  que  feize  ans  & qui  a- 
voit  defiré  dès  le  berceau  d’être  Religieu- 
fe  , n’ofoit  venir  avec  les  autres  , parce- 
que  Monfieur  fon  pere  qui  étoit  de  bon- 
ne  famille  mais  chargé  d’enfans , avoir  peu- 
de  bien  j & quoiqu’il  fut  Avocat  très  habi- 
le, il  ne  gagnoit  rien,  étant  fi  homme  de 
bien  &c  fi  exad  dans  la  juftice  , qu’il  ne 
trou  voit  prcfque  nulle  caufe  où  il  ne  fallût  ufèr 
d’artifices  & de  menfonges  pour  la  foutenir  : 
de  forte  qu’il  aimoit  mieux  vivre  doucement 
avec  fà  femme,  qui  étoit  aufli  très  vertueu- 
fe , & avec  fes  enfans , que  de  s’embarrafTer 
des  aigres  du  monde , efperant  en  la  divine 
Providence  pour  fes  enfans.  ^ 

Comme  ces  trois  filles  de  leur  connoiP 
iânce  alloient  partir , quelqu’un  lui  confèil- 
la  d’envoyer  fa  fille  avec  elles  , au  hazard 
d’en  revenir.  Il  le  fit  fans  s’attendre  qu’elle 
4ût  demeurer.  Mais  fitôt  que  ces  quatre 

fil- 

• On  peut  voir  fa  Vie  dans  la  ITI.  Partie  de 
Mémoires , 8t  Ce  qui  eft’dit  de  fi  mort  dans 
la  I.  Relation  de  la  11.  Partie»  n.  ad. 
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filles  arrivèrent  au  Parloir,  je  jettai  les  yeux  IKRelat.. 
fur  elle , quoiqu’elle  marchât  la  derniere;  & Le  n.AirrU 
elle  me  toucha  fi  fort , que  je  dis  à l’inftant  ‘ 
à xine  Sœur  qui  étoit  avec  moi,  qu’il  n’y 
auroit  que  cette  petite  qui  demeureroit,  II 
eft  vrai  que  les  autres  avoient  auffi  pauvre 
façôn  qu’elle  l’avoit  bonne;  car  dès-lors 
la  dévotion , la  modeftie , la  douceur  & l’hu- 
milité étoient^eintes  fur  fon  vifage,  & nous 
l’avons  trouvée  telle  dès  le  premier  jour  de 
fon  Noviciat,  qu’elle  eft  àprefent  à l’égard 
de  ces  vertus.  * Pendant  fon  Noviciat  M. 
fon  pere  mourut.  H ne  fut  pas  trompé  dans 
la  confiance  qu’il  avoit  en  Dieu  ; car  une 
autre  de  fes  filles  qui  étoit  l’aînée,  fut  fi 
touchée  à fa  mort , qu’elle  voulut  être  Re- 
ligieufe,  de  quoi  elle  avoit  auparavant  un 
grand  éloignement;  & nous  la  reçûmes  f. 

Il  n’en  reftoit  qu’une  jeune,  que  fa  mere  ma- 
ria. Elle  lui  donna  tout  le  bien  qu’elle  avoit, 
à la  referve  d’une  petite  penfioni  xx. 

Elle  s’en  vint  enfuite  céans  nous  fervir  ^erru  de  r«> 
de  Tourriere  avec  une  bonté,  une  charité 
& une  humilité  finguliere , telle  que  tous  ligieufe  à 
ceux  qui  y venoient  en  étoient  très  édifiés.  ^ * 

Sa  fille  mariée  qui  avoit  beaucoup  de  peine 
d’être  privée  de  fà  bonne  mere,  & qui  en 
avoit  aulfi  de  la  voir  réduite  comme  à fer- 
vir,  prit  occaficm  d’une  fievre  quarte  qui 
lui  vint , pour  là^enir  quérir.  Dès  qu’elle 
fut  guerie,  elle  revint;  & il  arriva  qu’elle 
apprit  que  ma  mere  vouloir  être  Religieufe, 

N 7 & ^ 

• Elle  fit  Profeflion  le  i6.  Avril'  1617. 

-f  Elle  fe  nommoit  Marguerite  Prifque  de 
l’Afcenfion.  Elle  mourut  â Paris  le  3.  Février 

--  ■ 
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II.RiLAT.èc  qu’elle  la  feroit  bientôt.  Cela  lui  don- 
na une  extrême  joie , ayant  cru  jufques-là  que 
noui  ne  recevions  point  de  veuves.  Aufli- 
tôt  elle  demanda  à être  reçue  Sœur  Conver- 
fe  J ce  qu’on  lui  accorda.  Lorfqu’elle  eut 
fait  fon  Noviciat  dans  une  humilité  & une 
ferveur  incomparable , elle  mourut  de  mê- 
me, neuf  jours  après  fa  Profeflion*.  Peu 
après  fa  fille  qui  étoit  mariée , mourut  aufli 
fans  enfans:  de  forte  qu’il  ne  refta  que  ces 
deux  filles  Religieufes. 

suî*  Ve'  parla  de  la  Me- 

rhiftoire  dere  Marie  des  Anges , qui  étoit  fa  chere  fille. 
U M.  sui-  Elle  me  dit  que  dès  qu  elle  étoit  groffè  d’elle , 
elle  avoit  eu  des  fentimens  tout  particuliers 
de  Dieu  & de  dévotion^  au  lieu qu’aupara- 
yant  elle  n’en  avoit  point  du  tout,  ayant 
été  nourrie  dans  une  Maifon  fort  du  mon- 
de j Scelle  attribuoit  cette  grâce  à Ibn  en- 
fant , qu’elle  croyoit  que  Dieu  aimeroit.  De- 
puis la  voyant  dans  fon  enfance  toute  bon- 
ne, elle  fe  confirma  dans  fa  penfée,  & l’ai-, 
moit  extrênaement. 

Cette  chere  fille  étoit  dga  allée  au  Lys 
avec  ma  Sœur  Anne,  lorfque  fa  mere  en- 
tra pour  être  Religieufe,  de  forte  qu’elle 
n’eut  point  la  fatisfadion  d’être  avec  elle 
dans  la  Religion.  Elle  n’en  témoigna  jamais 
aucun  regret,  ni  à la  vi^  à la  mort  é- 
tant  toute  abforbée  en  DK  & feparée  des 
créatures.  La  Mere  Marie  des  Anges  fut 
trois  ans  au  Lys  Maîtrefle  des  Novices  f. 

In- 

• Elle  fe  nommoit  Sœur  Marie  de  Sainte  Na- 
^ talie  Frefnot.  Elle  mourutleio.  Odlobre  i<3af, 
Voy.  le  Ntcrologe. 

t Voyez  la  Relation  V.  de  cette  I.  Partie. 
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Incontinent  après  fon  retour  en  cette  Mai- 
fon , il  arriva  que  Madame  de  Soiflbns  que 
nous  avions  laiffée  Abbefle  de  Maubuiflbn, 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur , dont 
elle  ne  pouvoir  échapper , & que  Madame 
de  Longueville  (Louife  de  Bourbon-Soif- 
fons  * , ) nous  vint  prier  de  lui  donner  une  de 
nos  Religieufes , pour  la  faire  fa  Coadjutri- 
ce.  Moi  qui  favois  que  M.  de  Longue- 
ville avoir  une  fille  naturelle  âgée  de  neuf 
ans  en  cette  Mai(bn-là,  je  jugeai  aufli-tôt 
qu’on  pretendoit  par  ce  moyen  conferver 
cette  Abbaye  pour  cette  petite  fille  j ce  qui 
fit  que  je  me  choquai  de  fa  propofition , & 
lui  dis  franchement  en  prefence  de  Madame 
la  Marquife  de  Maignelai  qu’elle  avoir  ame- 
née, que  ce  n’étoit  point  à moi  qu’il  falloit 
s’adrefler  pour  avoir  des  confidentiaires , & 
qu’il  y avoir  grande  apparence  que  c’étoit  ce 
qu’elle  cherchoit.  Cette  Princelfe  eut  la 
bonté  de  me  faire  de  grandes  proteftations' 
qu’elle  étoit  bien  éloignée  de  cette  penfée, 
éc  que  tout  fon  defir  étoit  de  maintenir  la 
reforme  en  cette  Maifon.  Sur  la  parole  de 
cette  Princefle , je  me  laiflai  perfuader , & 
lui  promis  que  je  lui  en  donnerois  une  qui 
avoir  été  au  Lys  Maîtreffè  des  Novices  ; de 
quoi  elle  fut  fort  contente.  Apres  qu’elle  fut 
partie,  je  m’avil'ai  d’une  autre,  que  je  jugeai 
plus  propre  pour  la  condition  du  monde , à 
quoi  ces  perfonnes  s’arrêtent  fouventj  & 

auffi 

* Pretniere  femme  de  Henri  II.  de  Longue^ 
ville,  qui  épouGi  en  fécondés  noces  AnncGene- 
*vicve  de  Bourbon.  Cette  dernicrc  eft  celle  qui- 
avoit  une  pieté  fi  éminente,  & qui  eft  ü cou- 
UC  par  fes  liaifons  avec  Port- Royal. 
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IIHelat.^^  pour  les  condirions  de  refprit,  plus  pro- 
portionné, ce  me  {èmbloit , à cette  Mai- 
fon.  J’en  écrivis  aufli-tôt  à Madame  de  , 
Longueville  -,  mais  elle  me  pria  de  me  tenir 
à ma  première  penfée , & qu’elle  n’en  vou- 
loir point  d’autre , quoiqu’elle  n’eût  aucune 
connoiffance  de  ces  deux  Filles.  Mais  Dieu 
la  fit  parler  en  cette  rencontre  j car  jereconnus 
depuis  que  cette  fécondé  n’y  étoit  nullement 
propre , & que  la  grande  afFedlion  que  j’avois 
pour  la  Mere  Marie  des  Anges,  que  j’avois 
grande  peine  de  perdre, m’a  voit  fait  offrir  l’au- 
tre , me  vovilant  comme  tromper  moi-même. 

Après  cela  je  parlai  à la  Mere  Marie  des 
Anges  pour  la  refoudre  le  mieux  que  je  pus, 
lui  reprefentant  combien  il  importoit  ^ur 
la  gloire  de  Dieu  & le  bien  de  cette  Mai- 
fbn  , qu’elle  acceptât  cette  Charge.  Elle 
m’écoutoit  avec  grande  douceur , mais  avec 
une  grande  douleur  & abondance  de  larmes.. 
Comme  je  lui  eus  tout  dit , elle  me  deman- 
da fi  elle  étoit  obligée  de  m’obéir  en  une 
chofe  qui  lui  étoit  fi  pénible.  Je  lui  dis  que 
je  croyois  que  non  ÿ.  mais  que  je  penfois- 
pourtant  qu’elle  devoit  accepter  cette  char- 
ge , & que  c’étoit  la  volonté  de  Dieu  j ce 
qui  la  fitconfentir.  Mais  elle  s’affligea  tant 
qu’elle  en  fut  bien  malade,  & neanmoins  ' 
fans  dire  un  feul  mot  : fes  larmes  feules  fai- 
fbient  voir  fa  douleur.  Comme  le  Brevet  fut 
obtenu , M.  l’Official  lui  vint  faire  faire  Pro-  - . 
feffîon  de  foi , fans  qu’elle  lui  dit  auffi  une 
feule  parole  J fe  contentant  de  repondre  à i. 
ce  qu’il  lui  demandoit  de  la  foi,  fans  lui 
rien  faire  paroître  de  fa  peine. 

Elit  devient  Madame  de  Soiflbns  mourut  avant  que 

lc« 
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les  Bulles  de  la  Coadjutorerie  fuflènt  ve'n.RtLAï;. 
nuesj  &peu  après  Madame  de  Longuevil- Abbefle  ûc 
le  la  mena  à Maubuilïbn,  la  fit  bénir  auffi-  Maubuiffon». 
tôt  que  les  Bulles  furent  venues , & lui  té- 
moigna en  toutes,  rencontres  une  très  gran- 
de ftgèâion. 

^1  petite-  fille  naturelle  de  M.  de  Lon- 
gueville éeoit-làj  & la  mere  prit  toutes  for- 
tes de  foins  pour  la  faire  bien  élever , en  la 
crainte  de  Dieu.  Dès  qu’elle  eût  atteint 
l’âge,  elle  voulut  être  ReÜgieufe,  & le  fut 
en  effet.  Si-tôt  qu’elle  fut  Profeiïe  , elle 
commença  à vouloir  faire  l’ Abbefle  en  fa 
chambre , attirant  des  Filles  à elle  : la  Me- 
re des  Anges  diflîmuloit  tout  cela.  Enfin 
Madame  de  Longueville,  plus  par  l’inftinét 
du  Diic  fon  mari  que  par  le  fien,  vint  à 
Maubuiflbn  pour  parler  à la  Mere  de  faire’ 
cette  fille  Owdjutrice  ; mais  elle  y demeu- 
ra malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut  ** 


ce  qui  l’empêcha  d’executer  fon  deflHn. 
Après  fa  mort  M.  de  Longueville  vint  à 
Maubuiflbn  avec  une  Evêque  pour  faire 
cette  même priere  à l’ Abbefle;  mais  la  me-  , 
re  s’en,  exeufa , ne  croyant  pas  qu’elle  en  fût 
j encore  capable  ; ajoutant  que  fi  avec  le  tem* 
tPieu  la  dl^jofott  à cette  charge,  elleauroit.’ 

• |i|É  linii  iiiTrnirnr  dr  la,  faire  Coadjutrice, 
de  la  faire  Abbefle.  L’Evêque  fe  joi- 
k preflèr.  lui  ^ant  que 


ipiipHac pour  k preflèr,.lui  ^ant  que 

jtts  fa  coa^ 
Filk-k  C^djatrice^ 


,-  tnais  que  fi  elle  ne  le  faifoit , 

de  foandak^  lWi^eiuraifi? 
i^^fe*iceponfe  ,’^mon  qu’dle  ne  k ^ 


Le  <j.  Septembre  1637. 
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lï.RELAT.po^'^oif*  Quelque  tems  après  comme  ou' 
vit  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  la 
pouvoir  fléchir , on  retira  la  fille  , & on  la 
mit  à Montivilliers  , où  elle  demeura  juf- 
qu’à  ce  qu’on  pût  avoir  une  Abbaye  pour 
elle  *. 

Durant  tout  le  tems  que  la  Mere  des  An« 
ges  a été  à MaubuilTon,'(qui  a été  vingt- 
deux  ans,)  les  Religieux  l’ont  toujours  per- 
fécutée , faifant  des  ligues  dans  la  Maifon , 
éloignant  les  Filles  d’elle,  parce  qu’ils  vou- 
loient  avoir  en  maniement  le  revenu  de  la 
Maifon.  Cependant  elle  avoit  une  extrême 
attention  à en  faire  part  à tous  ceux  qui  en 
avoient  befoin.  U y en  avoit  toujours  pour 
l’ordinaire  dix  ou  douxe,  auxquels  on  tenoit 
une  très  bonne  table.  Les  Ecoliers  des 
'Bernardins , venoient  librement  s’y  faire  trai- 
ter malades.  On  donnoit  aux  uns  dequoi 
' les  faire  pafTer  Doéleurs , aux  autres  des  ha- 
bits , des  ornemens  d’Églilè  , de  l’argent 
pour  faire  leurs  voyages,  enfin  tous  leurs 
befoins.  Tout  cela  ne  leur  fuffifoit  pas  : ils 
ne  pouvoient  foufffir  de  ne  pas  difpofer  de 
tout  abfolument.  Ils  vouloient  l’obliger  à 
faire  de  beaux  bâtimens  & un  Autel  magni-  5 
fique.  A quoi  l’Abbeffe  difoit  que  tout  ce- 
‘ la  ctoit  fuperflu  ; que  l’Abbaye  n’étoit  que 
trop  belle  ; que  l’on  avoit  la  guerre  ; qu’il 
y ' avoit  de  grandes  miferes , & qu’il  fel- 
loit  plutôt  faire  l’aumône.  Ils  ne  fe  laiflbient 
pas  perfuader  pour  celaj  mais  leur  refiftan- 

cc 

• Elle  iFiit  AbbefiTe  de  S.  Pierre  de  ReirfiîT 
d’où  elle  vint  être  AbbcfTc  de  Maubuillbn  après 
Madame  de  la  Roche,  qui  fucceda  à la  Mcrc 
Suircau. 
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ce  rroic  inutile  , & ils  ne  la  pouvoient  II.RelaT;»  • 
empêcher  defuivrc  le  mouvement  ùe  la  gra-  , 

ce  ; & elle  faifoic  fi  bien  & fi  fecretement 
les  affaires,  qu’ils  ne  fa  voient  rien  du  par- 
ticulier , finon  que  tous  les  pauvres  pu-  ' 

blioient  qu’elle  étoit  leur  Mere.  | 

Quantité  de  Lorrains , d’Hybernois,  d’An- 
glois  & de  François  ruinés  par  les  guerres, 
ont  été  tirés  de  i’extremité  de  la  mifere  par 
cette  bonne  Abbeife.  'Elle  a fait  quantité 
de  pauvres  Filles  Religieufes.  Elle  a mis 
grand  nombre  d’enfans  en  metier.  Elle  a 
donné  à plufieurs  le  moyen  de  rétablir  leurs 
ménagés  après  la  ruine  de  la  guerre.  Elle 
donnoit  des  penfions  à de  pauvres  Demoi- 
felles.  Enfin  tout  le  bien  que  Dieu  lui  don- 
noit le  pouvoir  de  faire , elle  le  faifoit  ; & 
cette  Maifon  qu’elle  avoit  trouvée  endettée 
de  quarante  mille  livres  , & fans  aucuns 
meubles  (tout  y ayant  été  pris , jufques-là 
que  l’on  avoit  vendu  le  Fumier  de  la  Cour, 

& tout  le  revenu  n’étant  aflPermé  qu’à  dix- 

huit  cens  ou  deux  mille  livres , à caufe  d’un 

gros  pot  de  vin  que  l’on  avoit  pris  & qu’il 

fallut  rendre  pour  rompre  ce  beau  marché  j ) ^ 

cette  Maifon,  dis-je , fe  vit  en  peu  de  tems  ' ^ 

pleine  de  biens  & le  refuge  des  pauvres.  Et 

fi  la  Mere  eût  été  aufii  libre  dans  la  con-  • 

duite  du  fpirituel  que  du  temporel  , elle 

l’auroit  rendue  auffi  riche  des  biens  de  la 

grâce , qu’elle  l’étoit  des  biens  de  la  terre.  * 

Pendant  que  M.  l’Abbé  de  la  Charmoye 
qui  étoit  fon  .Supérieur  a vécu , il  l’a  fou- 
tenue  tant  qu’il  a pu  j mais  fi  tôt  qu’il  flit 
mort,  on  la  traitta  toujours  de  pis' en  pis.  , 

Elle  fouffroit  toutes  ces  affliétions  dans  une 
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WRelat  merveilleufè,  mettant  toute  fa  confiant 
ce  en  Dieu  ÿ 6c  voyant  qu’on  l’empêchoit 
de  bien  gouverner  le  fpirituel  de  la  Mailbn^ 
elle  nienageoit  le  mieux  qu’elle  pouvoir  le 
temporel  pour  les  pauvres,  perfuadée  que 
Dieu  demandoit  cela  d’elle,  puifqu’il  le  lui- 
avoir  mis  entre  les  mains  dans  un  tems  de 
fi  grande  calamité. 

Les  Religieux  y firent  faire  une  Vifite 
par  le  General , & le  pouffèrent  tant  qu’ils 
purent  à l’affliger  j & furtout  ils  vouloient 
qu’on  lui  ôtât  une  de  fes  Religieufês  qui  lui 
étoit  très  fidele,  parce  qu’ils  ne  Favoient 
pu  jamais  gagner.  Mais  le  General  fut  con- 
vaincu de  la  vertu  , 6c  leur  dit  qu’il  la 
croyoit  la  plus  vertueulê  Abbeffe  de  l’Or-  = 
dre.  Elle  lui  rendit  bon  compte  de  tout," 
& ils  ne  furent  que  lui  faire..  Tout  cela 
neanmoins  accrut  la  prefomption  de  plufieurs  ’ 
de  fes  Filles  ; à qui  elle  ne  fervoit  qu’à  les 
rendre  plus  criminelles , par  leur  mépris  pour 
la  conduite  d’une  fi  vertueufe  Mere  : ce 
qui  me  fit  penfer  qu’il  étoit  tems  de  la  de- 
livrer , comme  je  le  lui  avois  toujours  promis. 

La  M.siii-  Je  pris  confeil  avec  qui  je  devoisj  & ma  **■ 
reiu  fede-  penfée  ayant  été  approuvée,  je  propofai  ' 
rAbbf  e de  à un  Abbé  de  l’Ordre,  s’il  ne  juge- 
Maubudfon!  roit  point  à propos  de  prendre  pour  Ab- 
beflè  de  Maubuiifon  une  Religieufe  Profef-  1 
fe  d’ici  (Sœur  Suzanne  du  S.  Efprit  de  la 
Roche,)  très  bonne  & vertueuiè  en  effet,, 
qu’ils  avoient  attirée  à eux  pendant  que  j’é»- 
tois  à la  Maifon  du  S.  Sacrement  *,  en 
• lui  perfuadant  qu’elle  n’étoit  pas  en  bon 
état , parce  que  nous  avions  quitté  la  con-  ^ 

dui^ 

• Ou  en  verra  l’hiftoire  c|-après  n.  fo.  ^ 
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àuite  des  Religieux  pour  nous  mettre  fous 
la  jurifdidion  de  l’Evêque.  Ils  avoient  pris 
de  là  occafxon  de  la  faire  demander  par  une 
jeune  Abbeffe  , ( Madame  d’ArgenioIes  ) 
pour  lui  aider  à la  Reforme  de  fa  Maiïbn»; 
D’abord  je  m’y  oppofai,  & je  fis  ce  que  je 
pus  pour  la  retenir.  Mais  comme  je  vis 
que  je  ne  la  pouvois  ramener , je  priai  la 
Mere  Genevieve  de  la  laiffer  aller.  Ce  fut 
une  grande  providence  de  Dieu  fur  nous, 
car  elle  failbit  tout  fon  poffible  pour  attirer 
toutes  les  Sœurs  à elle,  pour  après  leurper- 
fuader  de  fe  mettre  fous  la  jurisdiâion  des 
Religieux.  Et  comme  elle  étoit  fort  régu- 
lière. lâge  & de  vote,  avec  le  tems  elle  eût 
pu  divifer  les  efprits.  Elle  alla  donc  avec 
cette  jeune  Abbeffe  ; & quelque  tems  après 
les  Rel^ieux  lui  firent  avoir  une  petite  Ab- 
baye à Beaune,  (l’Abbaye  du  Lieu-Dieu) 
où  elle  établit  la  Reforme. 

Ce  qui  m’engagea  à la  propofer  pour  cel- 
le de  Maubuiffon , c’eft  que  je  favois  qu’el- 
le étoit  fort  au  goût  des  Religieux,  & qu’ils 
feroient  très  aifes  qu’elle  eût  cette  Abbaye, 
où  j’efperois  qu’üs  la  foutiendroient,  plutôt 
que  de  l’opprimer,  comme  ils  faifoient  la 
Mere  Marie  des  Anges.  L’Abbé  que  j’ai 
dit  reçut  ma  propofition  avec  grande  joie,’ 
& s’offrit  de  porter  ma  Lettre  à la  Mere 
Marie  des  Anges,  qui  en  eut  encore  plus 
que  lui  J & àl’inftant  elle  fit  fa  refignation,’ 
Aufli-tôt  tous  les  Abbés  fe  mirent  en  cam- 
pagne pour  avoir  le  Brevet , & ils  y travail- 
lèrent avec  tant  d’activité,  qu’ils  en  vinrent 
à bout.  Comme  on  en  dit  la  nouvelle  à 
la  Mere  Marie  des  Anges , ( ce  fut  l’Abbé 
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tîR*^L/T  i^atillon  qui  me  Ie_dit,)  elle  fe  mit  à 
genoux  pour  remercier  L>icu  ; & elle  donna 
inccniôncnt  l'argent  qu’il  falloit  pour-  les 
* Bulles  J comme  elle  avoic  fait  pour  les  pour- 
fuites  du  Brevet. 

Ces  Religieux  ctoient  ctomics  de  ù.  ver- 
tu, & qu’dle  tînt  fi  peu  à une  fi  grande 
& fi  riche  Abbaye,  cela  furpafi'cuit  autant 
leur  lumière,  ccrnme  cela  ctoit  audelïbus 
de  celle  de  la  Mere.  L’on  tüit  cette  nflài- 


re  fifecrette,  qu’il  n’y  avoir  dans  la  Maifop 
qu’une  feule  Religieufe  qui  la  fût , & qui 
étoit  uniquement  à (à  bonne  Mere  j de  for- 
te que  la  nouvelle  Abbeffe  y arriva , fans 
qu’elles  en  iuffent  rien.  Aufii-tôt  la  Mere 
Marie  des  Anges  fit  affembler  le  Chapitre , 
où  ayant  déclaré  à fes  Religieufes  qu’elle 
avoit  refigné  l’Abbaye , & choifi  pour  rem- 
plir fa  place  une  très  vertu  eufe  Rel^eufè 
qui  les  gouvemeroit  mieux  qu’elle,  toutes 
s’affligèrent  extrêmement , & s’en  prirent  à 
leurs  Religieux  ; fachant  très  bien  que  les 
mauvais  traittemens  qu’ils  lui  avoient  faits" 
ôc  fait  foire  par  elles-mêmes , avoient  con- 
tribué à la  foire  quitter.  Le  defordre  fut  fi 
grand , qu’elles  ne  voulurent  point  chanter 
le  Te  Deum , pour  la  prife  de  poffefllon  de 
XXIV.  la  nouvelle  Abbelïè. 


Cite  revient 
à P.  R.  où 
tlle  a ^cé 
^bbdTe. 


La  Mere  demeura  feulement  huit  jours 
avec  elle , & puis  s’en  revint  vivre  en  Ibn 
premier  Monaftere  avec  autant  d’humilité 
que  fi  elle  n’en  eût  jamais  bougé , & n’eût 
eu  aucune  charge  j ne  fe  méprenant  jamais 
à foire  la  moindre  chofe  fans  licence,  & 
rendant  non  feulement  à l’ Abbeffe , mais  à 
toutes  les  Sœurs,  toute  forte  de  refpeét. 
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Elle  fupplia  qu’on  la  remît  au  Noviciat, h.relat; 
pour  y apprendre  les  devoirs  d’une  iimple 
Rdigieufe , & pour  perdre  les  habitudes  qu«^ 
vingt-deux  années  de  commandement  lui 
pourroient  avoir  données.  Elle  n’en  avoir 
nul  befoin  , n’ayant  jamais  pris  nulle  part  à 
fa  charge,  que  la  douleur  d’y  être.  Nous  la 
mîmes  neanmoins  au  Noviciat , mais  pour 
aider  la  Mere  Agnès  à gouverner  les  Novi- 
ces. Elle  y a été  jufqu’à  ce  que  Dieu  nous 
ait  fait  la  grâce  de  l’avoir  pour  Abbefle, 

Elle  fut  élue  le  z6.  Novembre  i()54.  *. 

Comme  notre  Mailbn commençoit  à s’ac-  comment!* 
commoder  en  i5i8.  le  General  de  l’Ordre  m.  Angciw 
(M,  Boucherat)  me  commanda  d’aller 
Maubuiflbn,  pour  gouverner  & reformer 
la  Maifon , pendant  que  l’on  feroit  le  procès 
de  l’Abbeflç  qu’on  avoit  mife  prifonniere 
aux  Filles  Penitentes  f . Je  kilTai  la  Prieu- 
re pour  gouverner,  & fis  la  Mere  Agnès 
Souprieure,  avant  que  de  partir  de  Port- 
Royal.  J’àlai  avec  joie  à Maubuiflbn  , 
parce  que  j’avois  toujours  la  volonté  de 
quitter  l’Abbaye  j & je  penfai  qu’en  étant 
dehors , cela  me  pourroit  faciliter  le  moyen 
d’accomplir  mon  deflèin. 

Je  partis  de  Port-Royal  le  19.  de  Février  j 
& palfant  par  Paris , notre  General  m’y  fit 
fejoumer  chez  mon  pere  jufqu’au  jour  de  S. 

Matthias , pour  difjx)fer  les  Religieufes  de 
Maubuiflbn  à me  recevoir.  Elles  étoient 


* On  trouvera  dans  la  ITT.  Partie  de  ces  Mé- 
moires une  Relation  particulière  de  la  vie  8c  des 
vertus  de  cette  làinte  Religieuie  , qui  mourut 
\ .<n  i6y8. 
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R EL  A T entrées  dans  un  grand  effroi  dcfâvoir  qu’ofi 
' 'me  devoir  établir  leur  Supérieure,  pendant 
le  procès  de  leur  Abbeflë.  Le  General  m’y 
conduifit  lui-même  , & deux  jours  après 
ces  Filles  demeurèrent  contentes.  .r 

Je  menai  quatre  Religieufes  avec  nïof  ’ 
dont  il  y en  avoir  une  que  je  fis  Maîtrefle 
des  Novices , qui  étoit  une  excellente  Re» 
. ligieufe  f.  Il  n’y  avoir  que  feize  Profeflès 
dans  cette  Maifon,  & on  me  commanda 
d’en  recevoir  un  nombre  fuffi&nt  pour  uii 
tel  monaftere  qui  a été  fondé'  pour  cent. 
Aufli-tôt  qu’on  fût  que  cette  Maifon  fe  re*> 
formoit,  & qu’on  y recevoir  les  Filles  poür 
rien , on  nous  en  prefenta  grande  quantité  ; 
mais  entre  peut-etre  foixante  ou  quatre» 
vingts  nous  n’en  reçûmes  que  trente, parce 
que  la  plupart  y étoient  conduites  par  la 
cupidité  de  leurs  parens  \ pu  par  la  leur  pro- 
pre, pour  trouver  une  bonne  & honorable 


condition  » dans  un  beau 
.fondé. 


Monaftere  bien. 


D’abord  je  croyois  n’y  être 


\ue  qudq 


années^  mais  voyant  qiücelaétoit  pour  du- 
rer plus  long-tems.  je  m’avftâi  pour  avan-. 
cer  mon  deâètn  ae  quitter  l’.flÉ)baye,  d’^ 
crire  à mon  pere  que  je  voyois  bien  que  lés , 
affaires  , de  cette  Maifon  dureroient  long-^' 
tems  ; que  j’appréhendois  qu’une  fi  longuè.,*^ 
abfence  n!iapportât  quelque  adteration  à no- 
tre Maifon  fous  ime  moindre  autorité  ; que' 
je  le  fuppliois  de  trouver  bon  de  me  permet-; 
tre  de  refîgner  l’Abbaye  à ma  foeur  qui  étoit 

la 

f La  Sœur  Ifabelle  Agnès  de  C^teauneuf) 
Elle  a’avoit  que  dix-neuf  ans, 
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Ta  Mere  Agnès  j que  nous  étions  dans  unelI.RELAr; 
fi  parfaite  union , qu’il  pouvoit  s’aflurer  que 
je  vivrois  aufli  contente  fous  fon  obéi  (Tan- 
ce quand  je  retournerois , qu’elle  avoit  fait 
fous  la  mienne. 

Mon  pere  m’attrapa  fort  bien,  car  rece-  , 
vant  ma  propofition  avec  joie  mais  non  dans  gnè^iiffite 
mon  fens , il  m’écrivit  que  j’avois  grande  Coadjutnc# 
raifon  de  vouloir  aiitorifer  ma  fœur,  mais 
qu’il  falloit  que  ce  fût  en  la  faifant  Coad- 
jutrice , & non  pas  en  lui  relignant  ; & m’en- 
voya cette  reponfe  par  un  Notaire  Apofto- 
lique.  Je  fus  très  furprife,  & neanmoins  je 
n’ofai  manquer  de  figner  la  Procuration  qu’il 
m’envoyoit  i me  confolant  dans  Telperancc 
que  ma  foeur  étant  Coadjutrice , cela  me  don- 
neroit  toujours  plus  de  facilité  de  quitter.  Mon 
pere  fut  ravi  de  prendre  le  fujet  de  mon  emploi 
à MaubaifTon  pour  obtenir  cette  Coadjutore- 
riej  ce  qui  eût  été  mal-aifé  autrement,  parce 
que  je  n'avois  alors  que  vingt-huit  aa<^.  xxvir. 

En  ce  tems-là  le  Bimheureux  Evêque  de  La  m.  Ang. 
Genève , François  de  Sales , vint  à Paris. 

Sitôt  que  je  le  fus,  jeus  un  extreme  defir siies , qu’ci- 
de  le  voir , liir  Teftime  que  j’avois  de  fa 
fainteté  ^ 5c  Dieu  m’en  facilita  le  moyen  par  ^ 

un  homme  de  condition,  (Al.de  Bonneuil) 
qui  nous  avoit  donné  la  fille,  qui  n’étoit 
point  confirmée.  Je  le  priai  de  l’amener, 
pour  lui  conférer  ce  facrement  , ce  qid 
lui  fut  facile  , car  il  étoit  Introduéteur 
cfes  Ambalïàdeurs.  Il  l’amena  donc  le  5.  A- 
vril  1619.  Il  nous  prêcha,  donna  la  Con- 
firmation , & s’en  retourna  le  même  jour. 

Si  j’avois  eu  un  grand  defir  de  le  voir , fa 
vue  m’en  donna  un  plus  grand  de  lui  com- 

I.  Tome.  O mu- 
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confcience.  Car  Dieu  étoit 
vraiment  & vifiblement  dans  ce  faint  Evê- 
que ; & je  n’avois  point  encore  trouvé  en 
perfonne  ce  que  je  trouvai  en  lui , quoique 
j’euflè  vu  ceux  qui  avoient  la  plus  grande 
* réputation  entre  les  dévots.  Je  lui  écrivis, 
pour  le  fupplier  très  humblement  de  reve- 
nir. Il  me  l’accorda.  Mais  en  attendant  je 
lui  ouvris  mon  coeur  par  Lettres , fur  une 
peine  que  j’a vois  bien  grande,  qui  étoit  que 
je  n’avois  jamais  rencontré  perfonne  auquel 
‘ je  puflè  prendre  une  confiance  entière,  & 
enfuite  y avoir  une  vraie  foumiflion  j & 
que  je  . me  fervois  pour  prendre  avis  & con- 
duite de  ceux  qui  nous  affiftoient,  fçlonque 
je  reconnoiflbis  qu’ils  étoient  portés  à ce 
que  je  ddirois , que  je  croyois  bon  & utile 
pour  le  bien  de  nos  Soeurs  , prenant  ainfi 
conduite  par  partie  , de  ceux  que  je  cro- 
yois qui  favorübient  mes  penfées  & mes  de- 
• firs  : ce  qui  me  donnoit  beaucoup  d’inquie- 
tude , parce  qu’en  effet  c’étoit  me  conduire 
moi-même.  Il  me  répondit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  mal  à chercher  fur  plufieurs  fleurs 
le  miel  qu’on  ne  pouvoir  trouver  fur  une 
iëule,  & des  juges  favorables  à nos  incli-  ' 
nations,  pourvû  qu’étant  examinées,  elles  «| 
fuffent  trouvées  bonnes. 

J’admirai  cette  reponfè,  quoique  je  trou- 
vaflè  périlleux  d’en  ufer  ainfi.  Mais  vrai- 
ment j’y  avois  été  neceffitée  ; & fi  j’euflè 
fait  autrement  avec  les  perfonnes  qui  nous 
avoient  afliftéesjufqu’alors,  nous  neuffions 
rien  fait  du  tout.  Il  nous  vint  voir  incon- 


tinent après.  Je  lui  parlai  de  la  Coadjuto-  '' 
jerie , pour  le  fupplier  de  .vouloir  prendre 


à Fttifioire de  Port-Royal.  LPart. 
la  peine  d’aller  cOnfoler  la  Mere  Agnès,  qui  n.R.BL*t.5 
en  avoir  été  fi  affligée  que  lorfqu’on  lui 
^nt  faire  faire  fk  profeffion  de  foi,  elle  en 
demeura  malade.  D’abord  il  me  dit  : ,,  Com- 
^^ment,  ma  Fille,  êtes -vous  de  ceux  qui 
„ veulent  perpetuCT  les  Bénéfices  dans  leur* 
«'familles?  ” Je  lui  dis  que  non,  & que 
j^avois  pris  ma  fixur , croyant  en  confcien- 
ce  qu’we  étoit  la  plus  capable  de  la  Mai« 
fon  : ce  qui  le,  contenta.  U eut  la  bonté 
de  la  venir  voir , & m’écrivit  qu’il  l’avoit 
' trouvée  totalement  à fon  gré,  & toute  la 
Maiiôn  qui  étoit  vraiment  le  port  royal , 
qu’il  airaoit  & aimeroit  toujours.  Il  revint 
après  à Maubuifibn  , & y demeura  neuf 
jours.  ^ * 

^!je  lui  fis  ma  Confeffion  generale  , avec 
une  grande  fadsfaébion  & defîr  d’être  plus 
« Dieu.  Je  lui  communiquai  mon  defir  de  ; ; 
quitter  ma  charge  pour  êtrefimple  Relimeu-  ' - -'ï' 

-fe , & le  fuppliai  de  me  recevoir  en  fa  Con-  ' 

agrégation  de  la  Vifitation.  Il  m’en  parla  a- 
vec  une  grande  humilité , me  difant  que  ce 
n’étoit  prefque  pas  une  Religion.  Nean- 
moins le  preflànt  beaucoup,  il  trouva  bon 
que  j’en  écriviflè  à Rome,  ayant  befoin  de 
dilpenfe , p»ce  que  notre  Ordre  étoit  plus 
auftere^  Si  ce  fidnt  homme  fût  demeuré 
■en  France , je  crois  que  j’aurois  tiré  grand 
avantage  de  fà  iàinte  conduite,  qui  n’étoit- 
nullement  molle  & douce,  comme  la  plu- 
part du  monde  fè  l’eft  imaginé  j parce  qu’il 
ne  fe  découvrent  qu’aux  âmes  qui  avoient 
r-Une  vraie  confiance* en  lui,  & qu’il  voyoit 
-^fpofées  à le  croire  ^ & de  tous  ceux  que 
- j’ai  vus  avant  lui , je  n’en  ai  trouvé  aucun  fi 
f4fcrmequelui.  O 2 D’a- 
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II.Relat.  D’abord  que  j’eus  la  benedidiion  de  le 
voir,  comme  il  s’enquit  de  notre  maniéré 
de  vivre,  il  la  trouva  auftere  & me  dit  : 
„ Ma  Fille  , ne  vaudroit  - il  pas  mieux  ne 
„ pas  prendre  de  li  gros  poilTons , & en 
„ prendre  davantage.  ’ Je  lui  répondis  que 
fi.  j’euffe  eu  à faire  une  Réglé , que  je  cro- 
yois  que  je  l’aurois  faite  plus  douce  j mais 
que  me  trouvant  dans  une  auftere , je  cro- 
yois  la  devoir  faire  garder  autant  qu’il  m’é- 
toit  poftible  ; ce  qu’il  approuva.  Refor- 
mant dairs  fon  Diocefe  des  Religieufes  de 
notre  Ordre  qui  étoient  dans  un  grand  dé- 
règlement de  vie , il  s’étoit  contenté  d’y  re- 

* taWir  l’eflèntiel  de  la  Réglé . pour  redreflèr 

les  moeurs  j & pour  le  reite.  il  les  avoit 
laiflees  dans  la  douceur  de  celles  de  la  Vifî- 
tation  i mais'  après  être  retourné , il  les  re- 
mit en  ce  qu’il  put  dans  les  pratiques  de  l’Or- 
dre, & entr’autres  choies,  il  leur  ôta  l’ufa- 
ge  du  linge , & leur  fit  prendre  des  chemi- 
fcs  de  ferge  dont  elles  iè  plaignirent  à lui 
quelques  tems  après  , difant  que  eda  leur 
donnoit  de  la  vermine:  à quoi  il  leur  ré- 
pondit que  ce  n’étoit  pas  merveille  que  la 
vermine  mangeât  la  vermine.  C’eft  la  bon- 
ne Mere  de  Chantal  qui  m’a  dit  cela , que 
j’ai  cru  devoir  rapporter  ici , pour  faire  voir 
que  ce  faint  homme  n’avoit  point  une  dé- 
votion doucette , ainfi  qu’on  l’a  voulu  per- 
fuader.  Il  ne  pardonnoit  rien  aux  âmes  qui 
vouloient  être  conduites  dans  la  vérité  ; & 
qui  dônfiderera  bien  les  réglés  qu’il  a don- 
né(ÿ  à fes  Religieufes  , verra  bien  qu’il  les 
veut  autant  mortes  à elles-mêmes  & cruci- 
fiées avecj  dus- Chrift  qu’aucun  autre.  Lorf- 

que 
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que  j’allai  dans  leurs  Maifons  de  Paris,  danslI.REiAT,’ 
le  tems  que  leur  bonne  Mere  Fondatrice  les 
établiflbit , j’étois  ravie  de  la  dévotion , du 
lilence  & de  la  mortification  que  j’y  voyoisj 
& en  effet  elles  étoient  plus  auftcres  qu’on 
ne  s’imaginoit. 

M.  de  Genève  s’en  retourna  dans  fbn 
Diocefe , & je  demeurai  encore  plus  de  trois 
ans  à MaubuifTon  avec  de  très  grands  em- 
barras & difficultés.  Je  continuai  tant 
qu’il  vécut  à lui  écrire  mes  difpoiitions , & 
il  prenoit  la  peine  de  me  repondre  avec 
grand  foin  & une  extrême  bonté  *.  Lorf-  * 
qu’il  fut  mort  je  demeurai  dans  cette  même  , 
Âlaifon  fans  conduite , tous  ceux  que j’avois 
vus  auparavant  n’y  étant  plus , l’obéiflànce 
les  ayant  éloignés.  JV  reçus  trente  deux 
Filles , dont  nous  en  fîmes  dix  Profeflès. 

Comme  j’appris  que  le  Roi  avoit  nommé 
Çour  fucceder  à l’Abbeflè  qui  avoit  dejaquirte*Mau- 
eté  depofée  par  deux  Sentences,  une  ReU-*’“‘?‘’"  ^ 
gieufe  de  qualité  (Madame  de  Soiflbns, ) je * * 
procurai  qu’elle  y vint  en  attendant  la  troi- 
lieme  Sentence,  pour  voir  ce  qui  fe  pour- 
roit  efperer  de  fa  conduite,  & pour  ména- 
ger doucement  ma  fortie,  étant  ennuyée 
d’être  fi  long-tems  en  un  lieu  où  il  y avoit 
peu  d’apparence  d’établir  les  chofes  fonde- 
ment. Je  demeurai  treize  mois  avec  elle, 
continuant  à gouverner  la  Maifon  , parce 
qu’elle  ne  pouvoir  avoir  de  Bulles  que  la  der-  ‘ 
niere  Sentence  ne  fût  donnée;  & comme 
je  vis  que  je  ne  fervois  plus  de  rien , Dieu 
ayant  permis  quelque  mefintelligence  , qui 
ne  vint  pas  de  la  future  Abbeffe,  mais  d’une 
O 3 Re- 

î Voyez  la  1. Relation  de  la  II.  Partie,  a.  14. 
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|l.RiXAT.R®^igieulê  qu’dle  avoit  amenée  avec  elle-,' 
je  demandai  permilïion  à M.  de  Cîteaux  de 
me  retirer. 

Une  des  plaintes  qu’on  feifoit  contre  moi , 
étoit  que  j’avois  rempli  la  Maifon  de  Filles 
fans  dot , & qu’ainli  j’ôtois  le  pouvoir  de 
faire  de  belles  magnificences  à l’Eglife,  com- 
me il  étoit  à propos  en  une  Maifon  Royale 
comme  celle-là.  Je  répondis  à cette  plain- 
te, que  j’avois  fait  ce  que  les  Supérieurs 
. m’avoient  commandé,  mais  que  fi  ontenoit 
une  Maifon  de  trente  mille  livres  de  rente 
' trop  chargée  j>ar  trente  Filles , je  n’eftime- 
^ rois  pas  la  notre , qui  n’en  valoir  que  fir , 
incommodée  de  les»  recevoir.  Ces  pauvres 
• Filles  m’en  prièrent  inftammcnt,  & j’écri- 
vis à nos  Sœurs , les  priant  de  me  dire  fi 
elles  auroient  bien  le  courage  de  faire  part 
de  leur  pauvreté  à trente  Filles.  Elles  m’é- 
crivirent une  Lettre  fignée  de  toutes,  où 

- elles  difoient  qu’elle*  recevroient  avec  joie 
tout  ce  qu’il  me  plairoit  de  leur  amener. 
J’envoyai  la  Lettre  -à  notre  General , & lui 

- demandai  la  permifllon,  que  je  reçus  avec 
plus  de  joie  que  je  ne  puis  exprimer.  Auffi- 
tôt  je  me  diipofai  à partir. 

i-  . J’écrivis  à ; ma  mere  qui  étoit  veuve 
^ mon  pere  étant  mort  il  y avoit  trois  ans  * , 
que  je  la  fuppliois  de  m’amener  des  caroffes 
pour  conduire  ces  Filles  à Port-Royal  ; & 
^ conduois  ma  Lettre , la  fuppliant  très  hum- 
blement de  ne  point  m’accorder  ma  fupplica-- 
V tion,  fi  Dieu  ne  le  lui  infpiroit  & qu’elle  ne  le 
fît  à;  tout  fon  cœur.  Elle  ne  manqua  pas  de 
fe  trouver  au  jour  nommé  avec  autant  de 
^ cat 

* Le  19.  Décembre  1619.  => 
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cîârofles,  & autant  de  femmes  pour  condui-II-R^LAT. 
re  ces  Filles.  Je  les  envoyai  à Port-Royal , 

& moi  je  m’en  allai  à Paris , parce  que  quel- 
ques perfonnes  * m’avoient  confeillé  d’y 
tranfporter  notre  Maifon,  qui  étoit  tr^ 
mal-faine , & que  ma  mere  le  defiroit  beau- 
coup. Elle  m’y  mena  donc  pour  avifer 
comme  cela  fe  pourroit  faire,  j’y  trouvai 
peu  d’apparence,  & m’en  revins  le  ii.  ou 
12.  de  Mars  1623.  à Port-Royal  où  nos 
Soeurs  me  reçurent  avec  grande  joie , non 
feulement  de  me  revoir,  mais  encore  fetif- 
faites  des  Filles  quej’avois  envoyées,  com- 
me fi  avec  elles  il  leur  fût  venu  un  plus 
grand  accroiflèment  de  biens  que  de  charge,  xxix. 

Auffi-tôt  je  me  mis  à faire  de  petits  accom-  Mmiveiici 
modemens,  pour  loger  les  XXX.  Filles  dej/p®'^,** 
Maubuiflbnj  car  nous  étions  étrangement 
jxeflTées  , n’y  ayant  que  treize  cellules  au 
dortoir,  & nous  étions  plus  de  foixante. 

J’en  fis  quelques-unes  très-pauvres , de  co- 
lombage rempli  de  terre  & de  foin.  La 
grandeur  de  la  Maifon  d’où  je  fortois,  & 
fes  richeflès , m’avoient  fi  fort  fait  connoî- 
tre  que  ces  malheureufes  épines  étouffoient 
la  parole  de  Dieu , & j’avois  tant  vu  de 
malédiction  & de  monumens  deteftables  du 
vice , qui  avoit  détruit  ceux  de  la  pieté  de 
la  fainte  Reine  f qui  avoit  fondé  cette  Mai- 
fon , que  j’en  aimois  plus  tendrement  la  pau- 
vreté. J’avois  nourri  ces  Filles  que  j’y  avois 
reçues,  autant  qu’il  m’avoit  été  poffible, 

O 4 dans 

* [Le  Pcrc  Binet  Jefuitc  en  ctoit  un.]  Voyez 
U II.  Partie,  I. Relation  n.  7. 

t La  Reine  Blanche  de  Callille  Mere  de  S« 

Louis. 
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|I.Rei.at.<^^s  l’amour  de  cette  vertu.  Et  véritable- 
ment elles  y avoient  une  .fi  grande  afièdrion , 
qu’elles  étoient  ravies  de  fe  voir  dans  cette 
pauvre  Maifon,  & dans  la  profonde  paix 
qui  y étoit. 

Auffi-tôt  que  je  fus  arrivée , je  fus  priée 
inftamment  par  cinq  Religieuiês  du  Para- 
clet , de  notre  Ordre  ( Diocelè  d’Amiens , ) 
de  les  recevoir  avec  une  que  j’avois  déjà 
reçue.  Je  le  fis  de  bon  cœur  & avec  un 
parfait  î^ement  de  nos  Sœurs , (^uf  ont  tou- 
jours eu  une  fi  parfaite  docilité  qu’elles  ne 
m’ont  jamais  contredite  : au  contraire  tout 
ce  que  je  trouvois  bon  étoit  tenu  pour  tel. 
J’en  reçus  encore  trois  de  S.  Antoine  des 
Champs.  Enfin  notre  nombre  s’accrut  juf- 
qu’à  quatre-vingts , defquelles  il  y avoit  tou- 
jours nombre  de  malades , fens  que  cela  cha- 
grinât celles  qui  étoient  Profefles  de  la  Mai- 
ion,  ni  celles  que  Dieu  y appelloit.  Nous 
vécûmes  de  la  forte  trois  ans , ne  manquant 
de  rien , & ayant  plus  de  facilité  à vivre’ 
quatre-vingts  fans  que  notre  revenu  fût  ac- 
cru, que  nous  n’avions  n’étant  que  treize 
ou  quatorze , & je  crois  devoir  prouver  ce- 
ci à la  gloire  de  la  divine  Providence  par 
un  exemple.»  Ayant  reçu  deux  mille  livres 
de  dot  d’une  Fille  que  nous  fîmes  Profefle 
en  ce  tems-la , nous  les  prêtâmes  à un  bon 
homme  qui  nous  rendoit  quelques  fervice» 
à Paris  , pour  achetter  une  maifon  d’un-’ 
Chapitre  qu’il  avoit  à très-grand  marché,^, 
à caufe  de  l’afFeéfion  que  les  Chanoines 
avoient  pour  lui  j & ce  plaifir  que  nous  lui3t 
fîmes,  lui  a aidé  à pourvoir  tous  fes  enfans,^-.ig 
cep;e  maüôn  ayant  valu  plus  de  quatre  fois 
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autant.  Et  il  nous  rendit  peu  à peu  notre  H.Relat,  * 
argent , fans  que  cela  l’incommodât. 

Dieu  qui  par  fa  bonté  avoit  accru 
grand  nombre  pour  les  fauver,  le  diminua  fieursReii, 
bientôt  pour  en  mettre  quinze  au  ciel,g‘eufei. 
qui  moururent  en  deux  ans  & toutes  très 
heureufement , comme  on  le  peut  voir  fur 
le  Regiftre  mortuaire , où  l’on  a écrit  quel- 
que peu  de  chofe  de  plufieurs  *.  xxxi. 

Ma  mere  penfoit  toujours  à l’établifle-  ^fadame 
ment  de  Paris  ; mais  rien  ne  s’avançoit.  ,^e"e 
On  nous  donna  en  ce  tems-là  une  fille  dcReiigieufc  a 
condition  qui  avoit  du  bien,  qu’on  penfoit 
y devoir  aider;  mais  ayant  demeuré  quel- 
que tems  , ôc  ayant  même  reçu  l’Habit, 
nous  ne  la  trouvâmes  pas  propre,  & la 
renvoyâmes.  Ma  mere  nous  venoit  voir 
très  fouvent , & demeuroit  avec  nous  au- 
tant que  fes  affaires  le  lui  pouvoient  permet- 
tre, en  ayant  permiflîon  des  Supérieurs  ; & 
ma  fücur  le  Maître  étant  demeurée  très 
malade  en  notre  Maifon,  elle  y fit  un  très 
long  ièjour. 

11  arriva  qu’on  reçut  une  Profeflè , & 
qu’au  tèrmon  qu’on  y fit , ma  mere  fut 
tellement  touchée  de  Dieu  , qu’après  la 
ceremonie  elle  me  vint  prier  de  la  mettre 
en  retraite.  J’eus  une  grande  joie,  me  dou- 
tant bien  que  cette  retraite  de  quelques  jours 
aboutiroit  à celle  de  toute  fa  vie.  Je  la  lui 
accordai  aufli-tôt  , & elle  eut  la  bonté  & 

O 5 l’hu- 

* Voyez  dans  le  Necrologt  au  ii.  Août  la  * 

Sœur  Magdeleine  de  Sainte  Marthe  de  Lou- 
vicres.  La  même  année  mourut  la  Sœur  Mar- 
guciitede  Sainte  Blandine  de  la  Grange.  Voyez- 
la  XI.  Relation  de  la  lll.Parûci 
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^22  Mmoiret  paur  fervtr 
IIAklat.  l’humilité  de  n’y  vouloir  prendre  conduite- 
que  de  moi  ; & dès  le  lendemain  , je  fus 
étonnée  qu’elle  me  demanda  pardon  à ge- 
noux les  larmes  aux  yeux  de  ce  qu’elle  s’élit 
fâchée  contre  moi  à caufe  que  je  recevois 
des  Filles  pour  rien.  Ce  n’étoit  pas  decel- 
^ les  de  Maubuiflbn  dont  elle  vouloir  parler  • 

car  pour  celles-là,  elle  m’en  avoir  priée  de 
tout  fon  coeur , ces  pauvres  Filles  lui  ayant 
fait  pitié;  mais  c’étoit  d’autres  qu’elle  ne 
croyoit  pas  dans  un  femblable  belbin , ou 
dont  les  parens  qui  avoient  du  bien  ne 
vouloient  pas  donner  autant  qu’elle  jugeoit 
qu’ils  dévoient  donner  ; la  Maifon  étant 
pauvre  comme  elle  étoit.  Dieu  par  fa  bonr 
té  lui  fit  connoître  cette  faute , & depuis 
on  n’en  prenoit  jamais  aflcT.  à fon  gré. 

Deux  jours  après  elle  me  dit  que  Dieu 
l’appelloit  à êtte  Religieufe  , mais  qu’elle 
avoir  grand  peine  pour  ma  fœur  le  Maître 
dont  le  mari  n’étoit  pas  mort,  & qui  ne 
pouvoir  quitter  Paris  à caufe  de  fes  enfans*. 
Ma  fœur  le  Maître  qui  avoir  un  extrême 
defir  il  y avoir  long-tems  d’être  Religieu- 
fe, (ou  du  moins,  ne  le  pouvant  être  fon 
mari  vivant , de  demeurer  avec  nous , ) fut 
fl  ravie  qu’elle  fe  leva  de  fon  lit  pour  aller 
trouver  ma  mere,&  lui  dire  qu’elle  lafup- 
püoit  très  humblement  que  fa  confideration 
ne  l’empêchât  pas  de  fuivre  la  vocation  de 
Dieu , & puis  lui  confeilla  de  nous  acheter 
une  Maifon  à Paris:  ce  qui  fut  refolu  in- 
- continent.  Ils  s’en  retournèrent  à Paris 

pour 

**  Elle  ne  put  faire  ProfelTion  qu’eo  1619.  On 
vepa  fà  Vie  dans  la  III.  Partie . c’eft  la  II.  Rc- 
«tioa.  - . — - 
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pour  obtenir  la  permiffion  de  M.  l’Arche- 
vêque * , & chercher  une  Maifon,  Cela 
dura  près  d’un  an;  M.  l’Archevêque  fe  ren- 
dant difficile , & auffi  parce  qu’on  ne  trou- 
voit  point  de  Maifon. 

Enfin  au  tems  qu’il  plût  à Dieu , la  Mai- 
fon où  eft  à prefent  le  Monaftere  de  Paris 
fe  trouva,  après  en  avoir  vu  cent  autres. 
C’étoit  bien  k plus  propre  qu’on  pût  jamais 
avoir  pour  la  commodité  & le  rapport  de 
celle  des  Champs.  J’eus  permiffion  de  l’al- 
ler voir.  Le  naaître  qui  étoit  un  ancien 
Confeiller  d’Eglife , nous  reçut  avec  grande 
afFeftionj  & témoigna  grande  joie  que  fk 
Maifon  fut  changée  en  un  Monaftere.  Le 
marché  fut  fait,  & incontinent  on  y mit 
les  maçons  pour  y ajouter  quelque  peu  de 
bâtiment,  & difpofer  les  chofes  re^iere- 
ment.  Cela  dura  jufqu’au  jour  du  S.  Sa- 
crement de  l’an  1625.  que  nous  y arrivâmes. 

Nous  n’y  vînmes  d’abord  que  quinze,  n’y 
ayant  pas  plus  de  place  ; & Monûeur  l’Ar- 
chevêque qui  nous  avoir  obligées  d’y  venir 
toutes , nous  donna  le  terme  d’un  an  pour 
nous  pouvoir  accommoder.  Dieu  permit 
que  la  même  année  que  nous  vînmes  à Paris  , 
il  mourut  à la  Maifon  des  Champs  douze 
de  nos  Soeurs  f , & une  grande  partie  fu- 
O 6 rent 

* M.  Jean  François  de  Gondi. 

t De  ce  nombre  furent  la  Sœur  Margueritcr 
Gertrude  Boucher  , dont  la  Viefe  verra  dans  la 
III.  Partie  (XVII.  Relation;)  la  bonne  ancien- 
ne Prieure  ( Catherine  Angélique  Dupont*)  qui 
mourut  le  17.  Septembre;  la  roere  de  la  Merc 
Marie  des  Anges  dont  il  a été  -parlé  plus  haut, 
ficc. 


II.Relat. 


xxxir. 

Les  Reli- 
gieufesdeP. 
R.  viennent 
s'établir  à 
Paris. 


3^4  Mémoires  pour  firvir 
ILR.ELAT.rent  très  malades;  de  forte  que  nous  en  pre- 
nant au  mauvais  airj  on  en  faifoit  venir  le 
plus  qu’on  pouvoir.  On  fit  une  galerie  qui 
en  logeoit  une  partie  ; on  fit  lambrilTer  uous 
les  greniers;  & avant  la  fin  de  l’année, 
tout  y fut  logé.  Il  y en  avoir  quatorze 
dans  un  grenier,  & par-tout  on  y étoittrès 
prefle.  Le  Chœur  étoit  fi  petit , qu’on 
n’y  pouvoir  pas  tenir  la  quatrième  partie  de 
la  Communauté.  On  dinoit  les  unes  après 
les  autres  au  Refèdoire.  Avec  cela  les  Re- 
ligieufes  étoient  contentes , auflî  régulières  & 
filenticufes , que  fi  on  eût  été  au  plus  com- 
mode Monaftere  de  France. 

Il  n’y  avoir  que  moi&  celles  qui  faifoient 
l’oeconomie,  qui  commençâmes  à avoir  du  , 
foin,  parce  qu’il  fallut  emprunter , quoique 
peu , pour  faire  les  bâti  mens  neceflaires  pour 
nous  logCT  toutes.  Mais  comme  c’étoit  des 
rentes  qui  diminuoient  le  revenu,  & que 
nous  dépendons  plus  à Paris  qu’aux  Champs, 
on  avoir  plus  de  peine  à vivre;  outre  que 
j’avois  beaucoup  de  chagrin  de  devoir , l’a- 
yant toute  ma  vie  fort  appréhendé.  Je  n’a- 
vois  jamais  emprunté , quelque  befoin  que  '■ 
nous  euflîons  eu , que  quelque  petite  fomme 
que  je  rendois  aulfi-tôt  que  je  le  pouvois. 
Neanmoins  Dieu  nous  fit  la  grâce  dans  cet  ' 
embarras  derefufer  trois  filles  de  condition, 
nieces  d’une  de  nos  meilleures  amies , pour  ' 
lefquelles  on  nous  eût  donné  pour  le  moins 
trente  neuf  mille  livres,  parce  que  je  vo- 
yois  bien  que  l’on  vouloir  que  ces  filles  fuf- 
fent  Religieufes , pour  marier  deux  de  leurs 
fœurs  plus  richement.  Elles  avoient  déjà 
quatorze  ou  quinze  ans,  & avoient  été  éle- 
vées 
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vées  dans  une  maifon  peu  réglée.  Je  le  dislLRiLAT,’  . 
franchement  à leur  tante , que  je  craignois  i 

^ue  Dieu  n’appellât  pas  ces  fiUes,  & que  i- 

je  ne  pouvois  m’embi-raflèr  dans  le  hasard  ' 

de  les  rendre , ce  qui  facheroit  Madame  leur  . k 

mere.  Cela  fut  caufe  que  cette  Dame  fe 
fepara  de  moi.  Je  fis  peut-être  une  indif- 
cretion,  ces  trois  filles  ayant  bien  réulîi  en  ,, 

une  bonne  Maifon  où  on  les  mit.  Nean-  ' 
moins  je  crois  que  ce  fût  un  effet  de  la  dij  {; 

vine  providence , parce  qu’apparemment  les  ^ 

parens  de  ces  filles,  qui  étoient  de  condi- 
tion & dont  il  y en  avoit  dans  la  faveur , 
euflènt  voulu  prendre  connoiffance  de  nos  ^ 

affaires  & s’intriguer  ; ce  qui  nous  eût  fait  t , 

tort  dans  tout  ce  qu’il  a plu  à Dieu  de  per-  : 

mettre  qui  nous  foit  arrivé  depuis.  Nous  ^ 

.avons  eu  le  bonheur  qu’aucun  parent  de  nos 
Filles  ne  fe  foit  jamais  mêlé  de  nos  affaires,  ' I 

ce  qui  nous  a été  une  grâce  particulière  j & je 
crois  que  Dieu  en  fit  mourir  un  au  commen-  • ' • i 

cernent  de  nos  affaires , parce  qu’il  nous  eût 
pu  faire  beaucoup  de  peine,  quoiqu’il  eût 
bien  de  l’amitié  pour  nous.  xxxirr.l- 

Je  n’avois  alors  perfonne  à qui  je  parlaffè  La  m.  Ang.  ■ ■ 

de  ma  confcience  avec  une  entière  confian-t^"52j^L«,*  i 
ce  5 parce  que  comme  je  1 ai  déjà  dit.  Dieu  & r^noure!- 
les  avoit  prefque  tous  écartés.  Il  arriva  qu’à  Profei- 

l’occafion  de  l’ AfTemblée  du  Clergé , j’eus  ! 

connoiffance  d’un  Evêque , (M.  Sebaffien  T 

Zamet  Evêque  de  Langres)  qui  m’étoit  dé- 
jà venu  voir  aux  Champs,  parce  que  la  » U 

la  Mere  de  Chantal  lui  avoit  parlé  de  nous,  * , 

en  paffant  par  fon  Diocefê , lorfqu’elle  s’en 
retourna  en  Savoye  après  l’établiffement  de  s | 

Paris.  Ce  qui  fit  qu’elle  lui  en  parla,  ce  l 


fut 
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XI.Relat.  fiit  au  fujet  d’un  Monaftere  de  notre  Ordre 
qu’il  avoir  reformé  *.  Elle  lui  raconta  la 
reforme  du  nôtre , où  elle  avoir  paflé  & à 
Maubuiflbn  auffi  où  j’étois  alors  j ce  qui 
fit  que  ce  Prélat  eut  envie  de  nous  voir , & 
que  fe  trouvant  à Paris  au  fiyet  de  l’Aflem- 
blée,  lorfquenous  y vinmes  pour  nous  y é- 
tablir,  il  nous  vint  voir,  & me  parut  un 
homme  tout  plein  de  zele , de  mortification 
& de  vraie  dévotion.  Et  parce  que  je  n’a- 
vois  alors  perfonne , il  me  fut  aifé  de  pren- 
dre creance  en  lui , & de  le  prier  de  m’aÂ 
fifter  de  fes  faints  conièils.  Et  véritable- 
ment ceux  qu’il  me  donna  au  commence- 
ment étoient  très  faints,  & me  fervirent 
beaucoup,  fur  tout  à me  détacher  des  délira 
opiniâtres  O’e  puis  dire  ainfi)  que  j’avois  de 
fortir  de  céans  pour  aller  à la  Vifiution  'y, 
ce  qui  pârtageoit  mon  efprit , & me  faifoit 
avoir  plus  de  n^Iigence  pour  mes  obliga- 
. - rions.  Mon  pretexte  étoit  que  lorfquej’eu» 
dix-fept  ans , qui  étoit  l’âge  qu’on  avoit  dit  à 
Rome  que  j’avois  ixjur  obtenir  mes  Bulles 
quoique  je  n’en  eufle  que  neuf,  mon  pere  y 
renvoya  pour  dire  la  vérité , en  demandant 
pardon  du  menfonge,  & obtint  de  nouvel- 
les Bulles.  D’abord  on  eut  de  la  peine 
parce  qu’on  vouloir  condamner  à la  refti^ 
tution  des  fruits.  Mais  mon  pere  fit  faire 
information  par  l’Ofïïcial  de  Paris,  pour 
prouver  que  bien  loin  d’en  avoit  joui,  la 
Maifon  s’étoit  trouvée  fi  delblée,  qu’il  y 
avoit  mis  du  fien  pour  la  reparer  j ce  qui  fia 
qu’on  ne  Mya  rien  pour  les  Bulles.  Le  Saint 
Pere  déclara  ma  première  Profeflion  nulle 

, . ÔC 

• C’etoit  l’Abbaye  de  Tard  à Dijon. 
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Ce  m’obligea  d’en  faire  une  nouvelle  dans  fix  II.Relavù 
mois , fi  je  voulois  demeurer  Religieufe  & 

Abbefle. 

Je  fus  fort  aifé  de  cette  nullité , qui  ou- 
vroit  la  porte  à ma  fortie,  que  je  defirois 
tant  pour  être  Capucine  ou  Carmélite.  Je 
ne  mra  fouciois  pas,  pourvu  que  ce  fût  une 
Maifbn  bien  réglée  j mais  je  n’ofois  pour- 
tant fonger  à l’entreprendre , à caufe  de  mon 
pere,  & je  diffèrois  toujours  à refaire  ma 
Proreflion.  Mon  pere  qui  veilloit  toujour* 
fur  la  fin  du  fixieme  mois , pria  M.  de  Clair- 
vaux,  qui  étoit  à Paris,  de  venir  me  faire 
faire  cette  Profelfion.  J’en  fus  très  furprifè. 
Neanmoins  je  n’oût  y manque#,  & fis  mes 
vœux  publiquement  J mais  avec  cette  inten- 
tion formelle , que  je  m’engageois  de  tout 
mon  cœur  aux  trois  vœux , mais  non  pas  à 
la  Réglé  de  S.  Benoît,  ni  à cette  Maifon, 
où  la  feule  neceflfité  prefente  me  forçoit  de 
Élire  fiabilité  pour  l’heure. 

Cette  Profefïïon  ainfi  faite  m’étoit  tou- 
jours un  pretexce  pour  m’amufer,  & cher- 
cher les  moyens  ae  fortir;  & quoique  l’on 
me  pût  dire  - & malgré  les  larmes  de  la  Me- 
re  Agnès,  de  ma  mere  & de  plufieurs  de 
nos  Sœurs  qui  favoient  cela , je  ne  pouvois 
ou  ne  voulois  point  quitter  cette  penfee, 
ne  voyant  rien  au  monde  qui  me  put  don- 
ner un  vrai  repos  que  d’être  fimple  Religieu- 
fe en  un  lieu  où  je  ne  fufie  point  connue. 

M.  l’Evêque  dont  j’ai  parle,  à qui  je  dis  cet- 
te psnfee , comme  Une  des  chofes  plus  im- 
portantes de  ma  confcience,  & qui  m’étoit 
la  plus  precieufe , s’attacha  fi  fortement  à 
sael’ôterquejc  lui  cédai,  croyant  que  Dieu 

m’y 


U.RELAT, 


(XXXIV. 
On  bâtit 
beaucoup  i 
P.  R.^ePa- 
rii. 


^a8  Memoîret  four  fervîr  , ,vt  ^ 
,m’y  obligeoit.  Il  voulut  donc  qu’en  com« 
muniant  à notre  Chapelle  fermée,  je  refiflè 
mes  vœux  tout  haut  : ce  que  je  fis , en  me 
failânt  une  aufli  grande  violence  que  fi  on 
m’eût  forcée  à être  Religieufe.  Néanmoins 
je  demeurai  en  paix , & n’en  ai  point  eu  de 
peine  depuis.  ■ ^ j ^ ^ «jup 

Peu  de  tems  après  il  arriva  qu’une  Dame 
( Madame  dé  Pontcarré  ) qui  étoit  feparée 
de  fon.  mari,  eut  un  grand  defir  de  venir, 
demeurer  céans , pour  fe  retirer  du  monde,  ^ 
oû  elle  étpit  fort  engagée.  Elle  m’en  fiü 
prier  par  des  perfonnes  que  nous  honorions 
fort , ce  qui  m’engagea  très  mal  à propos 
de  la  recevq^ , & fans  en  ‘demander  avis  à 
cet  Evêque,  qui  s’en  étoit  retourné  en  fon 
Diocefe.  Quoique  je  lui  écrivifle  toujours 
poui‘ toutes  chofes,  je  ne  lui  dis  pas  celle-là 
^ui  étoit  la  plus  importante , & qui  nous  a . 
été  ÿ comme  je  crois,  en  punition,  de  Dieu, 
une  foarce  de  beaucoup  de  maux  ♦,  dont 
un  entr’autres  fut  que  vingt-quatre  milles 
livres  qu’elle  nous  apporta , furent  la  caufe 
que  cet  Evêque  voulut  que  nous  entreprit- 
fions  de  bâtir  notre  grand  Dortoir.  Cette 
fomme  ne  fournit  prefque  qu’à  faire  les  fon- 
demens,  defiarte  qu’il  falloit  emprunter  tous 
jpprs'^  inoD  feulement  pour  achever  cet  . 
ouvrage^-  in^  encore  avec  le  tems  pour 
payer  les  intérêts  des  emprunts  : ce  qui  alla 
juuju’à  cent  trente-fix  müle  livres.  Car  on 
voulut  qu’on  n’épargnât  rien  à ce  bâtiment^ 
ce  qui  me  furchargea  d’une  peine  très, 
grmde  j ne  fachant  à toute  heure  comment 
faire' pour  payer  les  intérêts  & fournir, 

• Voyez  ci-après  la  IX.  Relation, 
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à la  depenfe  qui**^'s’accroiflbit  tous  les  h.Relat; 
jours,  tout  étant  plus  cher  à Paris  qu’aux 
Champs. 

Un  peu  auparavant  que  je  communiquaffè 
avec  cet  Evêque.,  le  General  de  notre  Or-peaiécs  fur 
dre  ( M.  Boucherat)  étoit  mort.  C’étoit'’^«bn^«. 
un  homme  fort  humain , qui  ne  m’avoit  ja-  pQrjreduS. 
mais  rien  refufé  de  tout  ce  que  j’avois  défi-  Sacrement, 
ré  de  lui.  Il  mourut  aufli-tôt  qu’il  nous  eut 
donné  les  permiflions  de  notre  tranfport.  j^naîre. 

On  en  mit  un  en  fa  place  de  fàcheufe  hu- 
meur, qui  nous  menaça  de  nous  ôter  tou- 
tes ces  permiflions  que  nous  avoit  données 
Ibn  predeceflèur  pour  la  reforme;  & en  ef- 
fet il  nous  ôta  le  bon  Abbé  de  la  Char- 
move , ( M.  Manguier  ) qui  nous  avoit  été 
donné  pour  Supérieur.  Cela  nous  affligea 
beaucoup,  & cet  Evêque  l’étoit  aufli  pour 
fes  Filles  qu’il  avoit  reformées  comme  nous. 

Comme  nous  lui  parlions  de  cette  peine, 
il  nous  dit  à la  Mere  Agnès  & à moi , qu’ü 
y avoit  quelques  années  qu’il  avoit  dans  l’e- 
fprit  une  perdee  d’eflayer  de  faire  un  Infti- 
tut  Religieux  , qui  eut  pour  fin  principale 
d’adorer  & d’honorer  le  Saint  Sacrement  de 
l’Autel  ; & que  pour  cela  il  y eut  toujours 
quelqu’un  qui  l’afliftât  jour  & nuit.  Or  il 
eft  à remarquer  que  dès  que  nous  étions  en- 
core à la  Maifon  des  Champ^  notre  Ge- 
neral étant  venu  à mourir  aulü-tôt,  com- 
me je  l’ai  dit , qu’il  nous  eût  donné  la  per- 
miflion  de  nous  transférer  à Paris , nous  re- 
folumes,  & nous  l’effeâuames , d’être  tout 
le  jour  tour  à tour  devant  le  S.  Sacrement. 

Et  peu  après  , l’Abbé  de  Clairvaux  ( M. 
l’Argentier)  qui  nous  étoit  favorable,  ve- 
nant 
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H.RiLAT-nantauflî  à mourir,  nous  ajoutâmeî  la  nuit 
an  jour  , afin  de  prier  Dku  qu’il  lui  plût 
de  nous  protéger  contre  les  fuccefleurs  de 
ces  Abbes  ennemis  déclarés  de  la  reforme. 

• Ce  mouvement  que  Dieu,  nous  avoit  don- 
né , nous  fit  recevoir  avec  grande  joie  ce- 
lui de  cet  Evêque  J &aufll-tôt  nouslefup- 
pliâmes  avec  ardeur  qu’il  trouvât  bon  que 
nous  en  voyagions  à Rome,  pour  avoir  per- 
miilion  de  commencer  cet  Inftitut.  On  a- 
gita  fort  favoir  fi  on  feroit  une  Maifon  nou- 
velle, ou  fl  on  l’établiroit  céans.  On  refo- 
lut  enfin  une  Maifon  nouvelle , avec  la  Ré- 
glé de  S.  Auguftin.  On  travailla  pour  ce- 
la , ÿc  on  pria  Madame  de  Longueville, 
( Louife  de  Bourbon  - Soiflbns  ) qui  venoit 
affez  fou  vent  céans  par  une  autre  rencontre 
que  je  dirai , de  vouloir  qu’on  prefentât  la 
Supplique  au  Saint  Pere  en  fon  nom,  & 
qa^e  s’en  dît  Fondatrice  , ce  qu’elle  ac- 
corda. Et  auffi-tôt  on  fupplia  un  Do<Seur 
de  Sorbonne  ( M.  le  Feron  ) d’aller  à Ro- 
me exprès , ce  qu’il  fit.  Et  comme  il  étoit 
là , nous  recevions  de  nouvelles  menaces  de 
notre  General,  ce  qui  nous  obligea  de  lui é- 
crire , pour  eflàyer  d’obtenir  un  Bref,  qui 
nous  remit  fous  kjurifdiâion  de  l’Evêque*. 
Il  obtint  tous  les  deux  , & en  affez  peu 
de  tems  , & nous  les  envoya.  Ce  fut  en 

La  divine  providence  fit  qu’en  ce  tems , 
une  Dame  ( Madame  Bardeau  ) qui  étoit 
riche  & fans  enfans , voulant  laiffer  une  par- 
tie 

* II  y avoit  deja.long-tems  que  la  M.  Ange- 
hque  defiroit  ce  changement , pour  les  ralfon» 
qu’elle  expofe  dans  la  111.  ïlelation. 
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tie  de  fon  bien  à Dieu  & aux  pauvres , jj 
prit  confeil  d’une  autre,  (Mademoifdle  Feu) 
qui  étoit  fon  intime  amie  & très  vertueufe, 
à quoi  elle  employeroit  une  partie  de  ce 
qu’elle  deftinoit  ea  oeuvres  pieufes.  Celle- 
ci  ayant  ouï  parler  du  nouvel  Inftitut , & 
étant  de  nos  amies,  lui  dit  le  projet  qui  fe 
faifoit , & qu’elle  vît  (i  Dieu  lui  infpircroit 
d’y  contribuer.  Cette  Dame  y prit  aufli- 
tôt  dévotion,  ^nie  fît  prier  de  trouver 
bon  qu’elle  nousmffàt  par  Teftament  tren- 
te mille  livres,  à la  charge  de  jouir  du  pri- 
vil^e  de  Fondatrice  pour  les  prières  feule- 
ment , & d’être  enterrée  dans  l’Eglife  du 
Monaiftere  j que  fi  elle  mouroit  auparavant 
que  la  Matfon  fût  établie,  on  apporteroit 
fon  corps  céans  en  depot,  & que  l’intérêt 
des  trente  mille  livres  courroit  jufqu’à  ce 
qu’on  les  livrât,  l’établiffement  étant  fait. 

Nous  acceptâmes  ce  legs,  & cette  Dame- 
m’en  vint  remercier  avec  plu^^  d’humilité , 

^ que  fî  nous  le  lui  euflions  donné , au  lieu  de 
le  recevoir.  Elle  mourut  * peu  après  que 
k Bulle  fût  obtetiue , & nous  reçûmes  ce 
legs  pour  aider  à payer  la  Maiibn  trente  lix 

mille  livres.  xxxvt^ 

La  même  année  que  notre  bâtiment  fiit  l*  m.  An- 
fait  , qui  fut  en  1629.  l’Evêque  ayant  ob-ge''^*/' 

, tenu  ua  Bref  pour  retirer  fes  Filles  de  def-  Abbay*. 
fous  l’Ordre,  auffi  bien  que  nous  , defira 
de  f^e  une  union  de  nos  deux  Maifons, 

& pour  cela  que  nous  envoyaflions  la  Me- 
v;»sre  Agnès  avec  la  Mere  Genevieve  dcS.  Au- 
guftm  en  ce  Monaftere  , d’où  par  après 
nous  envoya  ici  l’AbbeUe,  qui  avoit  quitté 

fti 

^ Voyez,  le  Httnlogt  au  6.  Novembre. 
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charge  (la  Mere  Jeanne  de  S.  Jolêph  de 
Pourlan , ) avec  une  autre  Sœur. 

Comme  l’année  precedente  la  Reine  Me- 
re du  Roi  Louis  XIII.  qui  aili^eoit  alors 
la  Rochelle , nous  vint  vifiter , je  pris  l’oc- 
cafion  de  fupplier  très  humblement  Sa  Ma- 
jefté  d’obtenir  du  Roi  en  aélion  de  graceSj 
lorfqu’il  auroit  pris  cette  ville , de  nous  ac- 
corder le  droit  d’éleéiion.  Madame  la  Mar- 
• quife  de  Maignelai  (Marguerite  de  Gondi) 

qui  étoit  venue  avec  la  R*ne,  appuya  beau- 
coup ma  priere , * que  la  Reine  nous  ac- 
corda j 6c  au  retour  du  Roi,  elle  lui  de- 
manda cette  grâce,  qui  lui  fut  accordée,  & 
le  Brevet  expédié  & enregilhé  au  Grand 
Confeil.  Enfuite  je  fis  ma  demiffion  j & 
la  Mere  Agnès,  qui  étoit  Coadjutrice , m’en:- 
voya  la  fienne  du  Monaftere  où  elle  étoit. 
La  Mere  Genevieve  fut  élue  Abbeflc  ( le 
23.  Juillet  1630.  ) Elle  étoit  une  des  pre- 
mières Novices  que  j’avois  amenées  de 
Maubuiflbn?  Elle  avoit  beaucoup  de  ver-  , 


• [ Elle  dit  à la  Reine  que  cette  grâce  que 
lui  demandoit  Madame  de  Port-Royal  ne  tirc- 
roit  point  à confequencc , 8c  qu’il  fe  trouveroit 
peu  d’Abbefles  en  France  qui  ayant  pluficurs 
Ibeurs  Rcligieufes  fort  capables  aulTi  bien  que 
des  nièces  , penfalTent  à quitter  une  Abbaye, 

}>our  la  mettre  en  élcâion.  M.  d’Andillylbl- 
icitoit  de  fon  côté  cette  faveur  que  defiroit  la 
Mere  Angélique  j 8c  le  monde  fe  mocquoitqu^l 
prît  tant  d’intérêt  à une  chofe  qui  étoit  contrai- 
re aux  intérêts  humains  de  fa  famille , 8c  qu’il 
fit , pour  perdre  l’efperancc  d’une  Abbaye , cc 
que  les  autres  font  pour  en  briguer  pour  leurs 
eofaos.] 


Digitized  by^ooglc 


éfWfiohre  de  î.  Part.  ^533 

ta  *,  & l’Abbeffe  qui  éroit  venue  f,  fiitir.RiLATi 
Prieure. 

- Je  dois  dire,  pourfeire  voir  lajuftice  de 
Dieu,  que  je  n’avois  point  aflez  prié  avant 
que  de  faire  la  liaifon  que  je  fis  avec  cet  E- 
itfy  étant  engagée  fort  legerement, 
]^arÉâ*cbndaîee  & le  difcernetnent  de  mon 
é^rit  j n’en  ayartt  pas  même  confulté  la  Me- 
ië  Agnès  qui  étoit  à Port-Royal  des  Champs. 

Tout  àulB-’^t  que  j’eus  quitté  la  Charge, 

Ëf  'Mere  Géneviève  qui  avoit  été  du  Mona- grands*'*  * 
ftere’deTard  & en  avoit  pris  refprit,  ayant  changement 
auffî  pour  confeil  la  Prieure,  changea  par^*^*^‘ 
l’ordre  de  l’Evêque  toute  la  conduite  de  cet- 
te Maifon,  qui  étoit  dans  une  très  grande 
docilité,  pauvreté  & fimplicité;  ce  quifai- 
foit  nos  Sœurs  toutes  bêtes,  difoit-on.  Il  y 
en  avoit  plufîeurs  qui  ne  favoient  pas  écrire 
‘quand  elles  avoient  été  reçues’;  & voyant 
que<c’étoient  dœ  efprits  affez.  médiocres , qui 
tw^pouvoient^  etre  employées  à deschar- 
'gèsoù  il  fallût  écrire,  je  jugeois  inutile  qu’el- 
les r^priflènt.  On  voulut  auffi-tôt  qu’elles 
le  fuüènt,  & on  garnit  incontinent  toutes 
tes  cellules  d’écritoires , afin  que  tout  le  mon- 
de écrivît  ; au  lieu  qu’auparavant  il  n’y  avoit 
■que  les  Officieres  qui  en  euflent,  ou  celles 
que  l’on  deftinoit  à écrire  ce  qui  étoit  ne- 
ceffaire  pour  la  Communauté.  On  difoit 
qu’il  falloit  rendre  toutes  les  Sœurs  capables 
-de  tout.  Beaucoup  ne  bougeoient  des  par- 
loirs. à parler  à des  Peres  (de  l’Oratoire ,) 

la  Vie,  III.  Partie , XV!.  Relation. 

Tv-l,  ( La  Mere  Jeanne  de  S.  Jofiyph,  qui  avoit 
quitte  ? Abbaye  de  '^d , pour  la  mettre  en  élc- 
ûion.J 


534  Mémoires  pour  firvir 
ÎI.Rilat,&  puis  il  leur  falloit  écrire  pour  façormer 
les  dprits 

Ce  om  me  fâcha  le  plus , ce  fut  qu’oû 
mit  au  Tour  & à la  Sacriftie  les  plus  im- 
parfaites, que  je  n’avois  jamais  voulu  em- 
ployer , & cela  pour  les  contenter.  On  n« 
vouloir  plus  recevxîir  de  Penfionnaires , ^ 
«lies  n’ctoient  Filles  de  Marquis  ou  de  Com- 
tes. On  fe  mocquoit  de  la  fimplicité  & de 
l’apprêt  des  viandes  du  Refeéloire.  Il  fal- 
loit tous  les  jours  changer  de  potages,  & 
4âire  des  faupiquets  d’œufs  qui  nous  étoient 
inconnus,  avec  force  épices,  dont  on  n’a- 
voit  pas  accoutumé  d’ufer. 

A l’Eglife  force  parfums,  pliflüres  de  lin- 
ges & bouquets.  On  prioit  tout  le  mon- 
de de  venir  àre  la  Mefle , & de  prêcher.  On 
faifoit  tous  les  jours  des  connoifTances  nou- 
velles. Avec  tout  cela  des  aufteiités  extraor- 
dinaires , des  jeûnes  au  pain  & à l’eau , des 
tlifciplines  terribles , des  poÉtenccs  les  plus 

nu- 

♦ [Une  chofe  qui  fit  pande  jpeine  à la  Merc 
Angélique,  fut  quaufli-tot  après  l’éleûion,  les 
nouvelles  Meres  lui  vinrent  demander  où  elle 
avoit  pris  trois  Filles  qui  étoient  dans  laMaifon , 
8t  dont  la  charité  de  la  Meres’étoit  chargée  pour 
les  tirer  du  péril.  Elles  lui  dirent  qu’elles  étoient 
Tefolues  de  les  renvoyer  d’où  elles  étoient  ve- 
nues, & qu’elles  étoient  à charge  à laMaifon. 
Cela  fut  très  fenfible  à la  Merc , qui  n’en  vou- 
lut faite  aucune  plainte.  Elle  en  pleura  tant  cû 
fecret  devant  Dieu , que  fes  yeux  8c  fon  vifâge 
découvrirent  fon  cœur.  tDn  s’aperçût  bien  qu’on 
l’a  voit  touchée  dans  ce  qu’elle  avoit  de  plus  fen- 
fible , 8c  ainli  on  la  preflà  moins , 8c  on  lui  don- 
na le  tems  êc  chercher  cUc-même  à bien  placer 
ces  pauvres  fiUcs.] 
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'humiliantes  du  monde  j en  forte  que  voyant  n. R 
en  faire  une  à une  fille  imparfaite,  j’en  fus 
.très  touchée,  penfant  que  ce  fût  un  mira- 
cle : mais  à la  récréation  du  même  jour , la 
voyant  autant  railler  qu’elle  avoit  pleuré  le 
matin , je  fus  toute  furprife , & trouvai  que 
l’on  faifoit  jeu  de  tout.  Pour  dire  la  véri- 
té, il  y avoit  de  très  bonnes  filles  qui  le  fai- 
foient  de  très  bon  cœur,  & avec  utilité. 
Celles  qui  étoient  les  plus  difficiles  à fe  morti- 
fier dans  leur  manger  mangeoient  après  des 
chenilles  & autres  ordures.  A la  récréation , il 
falJoit  iè  mocquer  les 'unes  des  autres,  s’en- 
trecontrefaire , & on  appelloit  cela  fe  déniai- 
fer.  J’avois  fouvent  de  la  peine  de  tout  ce- 
la , mais  je  n’en  difois  rien  j & quand  je  me 
demandois  en  fecret , A quoi  tout  cela  efi-il 
hon  ? je  me  repondois , A détruire  monpo- 
pe  jugement. 

On  voyoit  bien,  fans  que  je  le  diffe,  que 
je  n’approuvois  pas  tout  cela,  & cet  Evê- 
que me  dit  une  fois  que  je  lui  nuifois  céans. 

Ét  comme  je  lui  répondis  que  je  ne  difois 
rien,  il  me  répondit.  Votre  ombre  nous  nuit. 

Je  lui  dis,  ’Ewvoyez.-moi  où  vous  voudrez, 
j'y  irai.  Neanmoins  il  ne  voulut  pas  le  faire , 

« il  m’employoit  à fblliciter  l’affaire  de  la 
Maifon  du  S.  Sacrement , où  il  ne  vouloit 
pourtant  pas  que  j’allafle.  Avec  tout  cela  je 
m’accoutumois  à tout,  & vivois  en  grande 
union  avec  la  Mere  Abbefle  & la  Prieure. 

Il  ne  voulut  plus  que  j’écrivifle  à la  Mere 
Agnès  qui  étoit  en  fon  Monaftere,  je  m’y 
fournis  ; & elle  ceffa  auffi  de  m’écrire.  Ainfi 
nous  étions  auffi  feparées  d’efprit  que  de 
corps. 


Pen- 
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ÏI.Rïlat.  Pendant  ce  tems  nous  pourfuivions  pouf 
xxxviii.avoir  des  Lettres  Patentes  du  Roi  pour  l’é- 
EtabiiiTe-  tabliffcment  de  la  Maifon  du  S.  Sacrement, 
Malfon'du  rencontroit  de  grandes  difficultés  : 

s.  Sacre-  beaucoup  de  perfonnes  s’étant  interreflees  à 
œ«nt.  ce  que  cet  Inftitut  ne  fe  fît  pas.  Enfin  Dieu 

{jermit  que  le  Roi  étant  demeuré  très  ma- 
adc  à Lion , fut  guéri,  à ce  que  l’on  crut, 
par  le  très  S.  Sacrement  qu’il  reçut  en  Via- 
tique. M.  le  Garde  des  Sceaux  (de  Maril- 
lac,)  qui  n’avoit  jamais  voulu  fceller  ces 
Lettres,  eut  un  mouvement  de  Dieu  par 
reconnoilTance  de  la  fanté  du  Roi , d’en  fai- 
re dreflèi'  de  très  avantageufes , le  Roi  ac- 
cordant cette  grâce  en  reconnoiffance  de  cel- 
le de  fa  guerifon  qu’il  attribuoit  au  S.  Sacre- 
ment. 

Après  cet  heureux  fuccès , on  pourfuivit 
M.  l’Archevêque  de  Paris , mais  il  n’y  avoit 
nulle  apparence  de  le  faire  rendre  j étant  of- 
fcnfé  de  ce  que  par  la  Bulle  on  lui  avoit 
joint  à la  fuperiorité  de  ce  Monaftere  deux 
autres  Prélats  (M.  l’Archevêque  de  Sens , & 
M.  l’Evêque  deLangres.)  Neanmoins  après 
de  grandes  prières  de  la  part  dé  Maiiame  (ïe 
Longueville,  il  permit  que  je  viflè  une  Mai- 
fon , & qu’on  l’achetât  ; & auffi-tôt  on  tra- 
vailla à h mettre  en  Monaftere,  le  mieux 
que  l’on  pût.  Çlle  étoit  dans  le  quartier  du 
Louvre,  au  plus  grand  bruit  de  Paris,  en- 
vironnée de  rues  & de  grandes  maifons, 
fans  aucun  moyen  de  s’accroître  qu’avec  des 
fommes  immenfes.  Mais  on  avoit  voulu  le 
voifinage  de  la  Cour , pour  y attirer  des  Fil- 
XXXIX.  ^ ^ condition  & de  la  Cour. 

Changement  Car  il  faut  que  je  le  dife.  11  arriva  parmi 

fe- 
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à fHifiâîre  de  Tort-Royal.  I.  Pi^RT.  %%J 
fecret  jugemeht  de  Dieu,  que  cet  ïvêqae , IMIklat. 
qui  lorfque  nous  commençâmes  à le  voir , ne  m.  de  La»» 
Tdpiroit  que  Dieu , & paroiflbit  tout  mort 
au  monde,  & avoit  d’abord  eu  des  vues  fur 
notre  Maifon  toute  retirée  & feparée  du 
monde , crut  enfuite  que  la  nouvelle  Mai- 
Ibn  ne  pourroit  s’accroître , fans  faire  beau*» 
coup  d’amis , & avoir  des  filles  de  condi- 
tion & riches.  Il  fit  faire  des  Conllitutions, 
où  il  ordonnoit  à la  vérité  beaucoup  de 
bonnes  & iâintes  Réglés  , mais  il  y en  a-  ^ 

voit  d’autres  qui  ne  l’étoient  pas.  Il  vou-  ' 

loit  que  l’habit  fût  beau  & augufte.  ce  di- 
foit-il,  de  belle  ferge  blanche  j quon  eût 
de  grands  Manteaux  traînans , un  Scapulai- 
re rouge  de  belle  écarlate , de  beau  linge  ; 
que  l’Eglife  fût  magnifique,  & toutes  cho^ 
fes  dans  un  grand  ajuftement  ^ propreté; 
qu’on  y dît  Matines  le  foir  à toit  heures; 

&■  que  tout  y fût  fi  doux  agréable, 
qu’il  ne  fît  point  peur  aux  filles  de  la  Cour  : 
au  refte,  que  les  Filles  fuffènt  polies,  civi-’ 
les,  & d’une  dévotion  agréable. 

Pour  la  clôture , il  la  vouloir  très  exadte,' 
avec  toutes  les  obfervances  qui  ne  chOquoient 
pas  la  politcflè.Et  parce  que  je  n’étoispas  af- 
fez  fpirituelle  pour  demêler  tout  cela,  il  ne 
Vouloir  pas  que'  j’y  fufle  Supérieure , qüoi- 
^ que  je  fufie  nommée  par  la  Bulle  ; mais  il 
vouloir  que  ce  fût  l’Abbeflè  qui  s’étoit  de- 
pofée  & qui  étôit.  venue  du  Monaftere  qu’il 
avoit  reformé.  Mais  jamais,  & je  ne  fai 
pourquoi , Il  ne  le  put  obtenir  de  M.  l’Ar- 
chevêque de  Paris , quoique  je  l’en  priaflè 
beaucoup  & de  tout  mon  cœur,  contre 
tnon  cœur  même.  Car  il  eft  vrai  que  j’a- 
I.Tome.  P vois 


» 
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H.RtLAT  vois  grande  envie  d’y  aller,  quoique  ce  ne 
1 fût  pas  pour  y être  Supérieure. 

I contre  toutes  nos 

1 «Il  supc- ' follicitations , & ne  voulut  pas  même  que 
lîenre  de  la  cette  Rcligieufe  vînt  avec  moi  danslaMai- 
Sacre-'^**  fon.  A la  fin  par  une  rencontre  que  je  puis 
aient.  dire  heureufe , pour  le  bien  que  Dieu  me  fit 
par  ce  moyen,  il  fe  rendit,  & nous  permit 
d’y  aller  le  8.  de  Mai  de  l’an  1633. 
«esiiaifonî  favoir  que,  dès  avant  que  nous 

t»ec  M.  vinifions  à Paris , nous  eûmes  le  bien  de  voir 
8^c'*ran*  ^ Maifon  des  Champs  M.  l’Abbé  de  S. 
Affafre^Iiû  Cyran  qui  faifoit  l’honneur  à mon  frere  de 
I .^peict.  l’aimer.  Ayant  auifi  connu  ma  mere,  il  fe 
trouvâ  par  hawrd  avec  elle  lui  rendant  vifi- 
te  (en  1623.)  lorfque  je  la  priai  de  m’ame- 
ner des  caroüès  pour  conduire  les  Filles  de 
j Maubuiflbn  à notre  Monaftere.  Ma  mere 

lui  ayant  dft  les  raifons  du  tranfport  de  ces 
Filles , il  fi  fatisfâit  de  la  charité  qu’il 
crut  t^ue  nous  faifions,  qu’il  prit  la  peine 
^e  m’ecrire  pour  me  remercier,  comme  s’il 
eût  été  le  pere  de  toutes  ces  Filles  ; Sc  dès 
l’heure  Dieu  lui  donna  charité  pour  moi. 

* Il  s’en  alla  peu  de  tems  après  avec  M. 

l’Evêque  d’Aire  (M.  Bouthillier)  qui  le  pria 
comme  fo'n  ami  intime  de  l’aififter  dans  fa 
1 charge , & il  y demeura  jufqu’à  la  nx)rt  de 

; < ce  bon  Evêque  *.  En  revenant  à Paris,  il 

I jtzffz  par  notre  Maifon  des  Champs.  Dans 

«ne  des  vifites  <qu’il  nous  rendit  la  veille  de 
l’Afeenfion  , il  me  fit  l’honneur  de  m’en- 
! tretenir  avec  grande  charité , & fur  ce  grand 

myftere  il  nous  dit  des  chofes  admirables. 
Î1  arriva  qu’en  me  parlant  il  me  dit  une  pa- 
role 

• Elle  arriva  au  mois  de  Janvier 
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ârmfioire  deFort-Uoyal.  LPaut.  3^9 
rôle  qui  me  toucha  beaucoup ^ qui  fut,  qu’il 
avoitYU  beaucoup  d’Abbefles  reformer  leurs 
Monafteres , mais  qu’il  en  avoit  peu  vu  re- 
former leurs  perfonnes.  Je  me  trouvai  de 
ce  nombre,  quoique  Dieu  m’eût  fait  la  grâ- 
ce d’avoir  beaucoup  defiré  d’être  du  petit 
nombre. 

Je  révérai  dès-lors  ce  faint  homme , com- 
me très  lavant  -,  mais  je  ne  fus  pas  affez  heu- 
reufepour  recoonoîtrefafâinteté  telle  qu’elle 
étoit , ni  de  jouir  dès-lors  du  bonheur  que 
Dieu  ièmbloit  m’offrir , de  prendre  fa  con- 
duite. Il  ne  me  donna  auffi  aucune  ouver- 
ture pour  cela,  ce  qu’il  ne  faifoit  jamais, 
ne  s’enquerant  de  rien  , & ne  répondant 
wecifément  qu’à  ce  qu’on  lui  demandoit. 

Et  du  refte  il  parloit  des  matières  generales 
de  dévotion , avec  une  élévation  d’dprit  ad-  • 
mirable  j enforte  que  l’on  voyoit  vifiblement 
que  fes  paroles  partoient  plus  du  fond  de  fon 
cœur  que  de  fon  efprit. 

Lorfque  je  fus  à Paris,  il  continua  de 
nous  venir  voir  , & plus  pour  ma  mere 
qu’il  avoit  plus  connue,  que  pour  moi.  El- 
le prit  confeil  de  lui  fur  fa  vocation.  Il  la  . 
confelTa  lorfqu’dk  fit  fa  ProfelÏÏon , & elle 
lui  parloit  avec  grande  confiance.  Pour  moi 
je  le  refpedois  beaucoup,  & le  fuppliois 
de  me  venir  voir  lorfque  j’étois  fort  affli-  y 
gée  de  ne  lavoir  plus  que  faire  pour  notre 
, fubfiftance.  Je  ne  luidifois  que  fort  fuper-  t 

ficiellement  le  fujet  de  ma  peine  j & fans  s’eq 
enquérir  davantage,  il  me  confoloit  par  de* 
paroles  toutes  pleines  de  foi  & de  ctarité 

P 2 Peu 

• [Il  lui  faifoit  aufli  trouver  de  l’argent  dans 
fes  grands  befoins.J 
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ji.RiLAT  peu  je  le  connoiflbis  davantage;  maii 
je  n’ofois  m’engager  à lui , parce  que  l’étois 
ailleurs.  Je  ne  lailîbis  pas  d’entrevoir  beau- 
coup de  chofes  qui  ne  fuivôient  pas  des  pre- 
mières lumières  que  j’avois  vues  en  celui 
qui  me  conduifoit  ( M.  de  Langres,)  ni 
celles  qu’il  avoit  plu  à Dieu  de  me  dqïmer" 
dès  l’inftaat  -qu’il  m’infpira  le  mouveonent 
de  le  fcrvir. 

' Mais  J’étois  dans  un  embarras  terrible  à 
caufe  de  ce  nouvel  Inftitut,  dont  les  fon- 
demens  étoient  jettés  par  l’achat  d’une  Mai- 
fon  de  vingt-neuf  mille  livres , & dont  ce- 
lui qui  me  conduifoit  étoit  Supérieur.  En- 
fin Dieu  par  fa  bonté  voulut  que  cet  Evê- 
que ayant  quelque  connoiiTance  de  M.  de 
S.  Cyran  par  une  rencontre  de- quelque  af- 
faire de  l’Eglife  & du  Clergé , fit  une  ami- 
tié particulière  avec  lui  ; & par  fa  plus  fre- 
quente converfation , l’eftime  de  fà  iâgefle 
& de  fa  grande  fuffifance  s’accrut  beaucoup 
en  lui.  Et  comme  il  étoit  perfecuté  pour 
le  nouvel  Inftitut  par  pluficurs  perfonnes  0- 
minentes  & devotes  • , & par  plufieurs  in- 
terets que  Dieu  fait , il  crut  qu’il  avoit  be- 
fpin  de  M.  de  S.  Cyran  pour  prot^er  fon 
honneur  ; & il  ne  fe  trompoit  pas , ainfi  que 
fon  vit  par  la  fuite. 

‘ Il  me  dit  un  jour  après  forces  fouanges 
de  M.  de  S.  Cyran  ^ que  je  lui  fiflè  voir 
les  Conftitutions  de  la  Maifon  du  S.  Sacre- 
ment. Cela  me  furprit  fort , quoiqu’en  ef- 
fet 

• [Elle  parle  de  k querelle  du  Chapelet  fecret 
du  S.  Sacrement  qui  divifà  M.  de  Sens  8c  M.  de 
ïjangrcs  r]  Sc  dont  on  verra  l’hiftoire dans  les  Rc^ 
Jations  V J.  8i  VII.  qui  fuiveat. 
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fet  j’en  euffe  bien  de  la  joie.  Je  lui  dis  que  II.RELAr] 
je  le  iuppliois  d’y  bien  penfer  auparavant,, 
parce  que  je  connoilTois  M.  de  S.  Cyran, 
qui  ne  les  dcmanderoit  jamais  à voir  fi  on 
ne  les  lui  montroit  , & qu’il  ne  laiflèroic 
pas  fans  cela  de  le  fervir  lui  & l’Inftitut  en 
ce  qu’il  uourroic , mais  que  s’il  vouloit  les 
lui  monter  , & que  ce  fût  pour  l’obliger 
à en  dire  fon  fentiment , il  le  fcroit  franche- 
ment & croiroit  y être  obligé;  & que  je 
craignois  que  cela  ne  fît  quelque  refroidiflè- 
ment  entr’eux , leurs  opinions  ne  fe  rencon- 
trant peut-être  pas.  A cela  il  me  répondit  : 

Ne  craignez,  pohit  y montrez-les  lui.  Je  veux 
^'il  en  fait  le  maître  abfolu. 

Je  fuppliai  auflî-tôt  M.  de  S.  Cyran  de 
nous  ^enir  voir,  & le  priai  de  la  part  de  • - ' 

l’Evêque  de  voir  ces  Conftitutions , & d’y 
foire  toutes  les  corredions  qu’il  lui  plairoir. 

Il  les  prit,  les  examina,  & pour  le  refpeét 
qu’il  porroit  à cet  Evêque  il  y changea  très  ’ 

peu  de  chofe,  quoiqu’il  y en  eût  plulieurs 
qui  ne  fuflent  pas  dans  fon  fens.  Il  y en 
avoit  une  qu’il  ne  put  fouffrir,  la  trouvant 
contre  l’ordre  de  l’Eglife,  qui  étoit  que  les 
Filles  s’enterraflent  fans  Prêtres.  Je  le  dis 
à l’Evêque.  Cela  le  choqua  un  peu , & il. 
m’allégua  quelques  railons  en  faveur  de  cette 
ceremonie.  Neanmoins  il  me  dit  de  l’ôter,. 

& continua  à avoir  une  grande  amitié  pouf 
M.  de  S.  Cyran;  enforte  qu’il  le  pria  in- 
ftamment  dWoir  foin  de  nous  & de  nous 
aflGIler  dans  notre  nouvel  établiflemeht , ou 
nous  étions  quatre  Profeflès  de  céans , une 
Soeur  Converfe  qui  étoit  venue  du  Mona- 
ftere  de  Tard  qu’il  avoit  reformé  , quatre. 

P J P<K 
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|I.R,ELAT.Poftulantes  du  Chœur  & une  Sœur  Cofî- 
verfe.  M.  de  S.  Cyran  lui  obéit  avec  gran- 
de fidelité,  prenant  un  tel  foin  de  nous, 
que  tous  les  jours  il  m’écrivoit  les  faintes 
dilpofîtions  où  nous  devions  être  pour  com- 
mencer un  Inftitut , & être  les  pierres  fon- 
damentales d’une  Maifon  de  Dieu«dans  l’E- 
glife. 

Je  commençai  alors  à connoître  plus  que 
je  n’avois  encore  fait,  qu’il  étoit  aufli  fpi- 
ri:ucl  & fàint  que  favant.  L’Evêque  étoit 
ravi  des  foins  qu’il  prenoit  de  nous , & nous 
exhortoit  à lui  en  bien  témoigner  notre 
gratitude.  Nous  ne  fumes  pas  lot^-tems 
dans  le  repos  j car  incontinent  arriva  l’hi- 
ftoire  du  Chapelet  ^ que  je  n’écrira^  point 
Ci -«près,  ici,  parce  qu’elle  l’eft  déjà.  Je  dirai  feule- 
tion  ment  5 que  je  le  lui  envoyai  par  le  comman- 
dement  de  l’Evêque  , un  jour  qu’il  étoit 
déjà  tard , après  que  je  l’eus  reçu  , n’en 
ayant  aucune  copie  en  'la  Maifon  du  S.  Sa- 
crement. Il  fe  mit  à l’examiner  à l’heure 
même  avec  une  grande  exactitude , & m’é- 
crivit dès  le  foir  à huit  heures,  que  l’ayant 
lu  & examiné  fans  aucune  préoccupation, 
prêt  à le  condamner  s’il  le  meritoit,  com- 
me à l’approuver  s’il  étoit  bon,  il  m’affu- 
roit  qu’il  n’y  avoit  rien  contre  la  vérité  ca- 
tholique , & qui  ne  fe  pût  très  bien  foute- 
nir , & qu’il  me  l’avoit  voulu  dire  à l’inftant 
même  pour  me  tirer  de  peine  ♦. 

L’Ev.êque  eut  une  extrême  iàtisfadion  de 

ce 

♦ [M.  de  S.  Cyran  difoit  qu’il  avoit  parte 
quatre  heures  à examiner  cet  Ecrit  avec  un  eiprit 
de  Cenfeur,  fens  pouvoir  rien  trouver  qui  ne 
fût  bon  6c  foutenable.]) 
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ce  qu’il  le  défendit  dans  cétce  perfecution  H.Relat, 
qui  étoit  très  injufte,  l’Ecrit  n’etant  point 
mauvais  en  foi  j & quand  il  l’eût  été, 
l’Evêque  n’en  étoit  point  l’auteur,  comme 
on  le  difoit.  Il  eft  vrai  qu’il  l’avoit  vu  & 
l’avoit  approuvé , mais  aufli.  avoit  fait  ce- 
lui ♦ qui  avoit  fufcité  cette  perfecution , ÔC 
avec  bien  plus  de  chaleur  & d’afïêétion  que 
lui.  Dieu  le  permit  ainfi,  & il  en  tira  là 
gloire  , comme  il  le  fait  de  tous  nos  maux. 

M.  l’Archevêque  qui  étoit  déjà  mal  con- 
tent de  ce  que  l’Evêque  qui  nous  condui- 
foit , étoit  joint  avec  lui  en  la  Supériorité  m.  de  Lan-' 
de  ce  Monaftere  , quoiqu’il  nous  eût  per- 
mis  d’aller  dans  la  Maifon,  avoit  toujours 
quelque  peine  j & étant  de  nouveau  irrité 
par  quelques  perfonnes , il  voulut  abfolument 
que  la  Mere  Jeanne  , qui  étoit  Prieure  à 
Port-Royal,  s’en  retournât  avec  quatre  au- 
tres Religieufes  qui  étoient  venues  avec  el- 
les f.  Au  refte  la  perfecution  du  Chapelet 
fut  ii  grande,  que  la  Cour  s’en  mêla,  & 
on  nous  decrioit  comme  des  heretiques  vi- 

P 4 fion-  -V 

• [ M.  l’Archevêque  de  Sens , Oâavc  de  Bcl- 
l^de.J 

f f M.  de  Langres  & la  Mere  Jeanne  firent 
tout  cc  qu’ils  purent  par  leurs  amis,  pour  em- 
pêcher ce  defi'ein  , de  renvoyer  les  Meres  de 
Dijon,  fie  n’ayant  rien  pu  gagner  fur  l’efprit  de  ’ 
de  M.  de  Paris,  ils  prirent  pour  pretexte  de  dif- 
férer que  le  Monaftere  n’avoit  pas  alors  de  quoi 
faire  la  depenfe  de  ce  voyage.  M.  de  Paris» 
qui  le  vouloir,  quoiqu’il  fut  lui-même  zSez  in- 
commodé, envoya  cent  écus  pour  cela  : de 
forte  qu’il  n’y  eût  plus  d’exeufe»  8c  il  fallut 
partir.J 
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iLRBLAT.fionnaires;  & quelques-uns  allèrent  jufqu’à 
npus  dire  forcieres. 

XLii  l’Evêque  s’en  retourna 

M . de  3.  * Diocefe  , & en  nous  recommandant 
Cyrin  de-  à.  M^  de  S.  Cyran  il  nous  ordonna  de  lui 
obéir  en  toutes  chofes.  Il  le  pria  aulîî 
M.  Ang.  & de  nous  prêcher  & de  nous  confeflêr..  M. 
d*  fejFiiief.de  S.  Cyran  refufa  d’abord  de  nous  confef- 
fer,  mais  il  nous  prêcha  près  de  trois  ans 
durant  à notre  Parloir  , M.  l’Archevêque 
ne  voulant  pas  que  l’on  prêchât  dans  notre 
Eglife  i Ôc  ce  fut  une  fmguliere  providence 
de  Dieu  fur  nous , car  outre  qu’il  n’eût  pas 
pu  en  prêchant  publiquement  nous  donner 
des  inftruêtions  particulières  & fi  convena- 
bles à des  Religieufes , nous  euffions  été  ac- 
cablées de  perfonnes  qui  euflcnt  voulu  nous 
prêcher , & nous  n’eufllons  point  eu  M.  de 
S.  Cyran.  Il  ne  manquoit  point  de  nous 
faire  cette  charité  toutes  les.  Fêtes  & Di- 
manches à dix  ou  dou2;e  que  nous  étions; 
& il  y alfiljoit  trois  Prêtres  de  condition  de 
nos  amis  & proches  voifins,  & deux  Da- 
^ mes.  Ces  perlbnnes  étoient  tellement  ravies, 

que  plulieurs  fois,  après  le  Sermon  quand 
M.  de  S.  Cyran  étoit  forti , ils  s’appro- 
choient  de  la  grille  , & me  difoient  qu’il 
n’appartenpit  qu’à  cet  homme  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu.  Et  neanmoins  depuis  ils 
ont  été  de  ceux  qui  ont  confenti  à la  per- 
lêcution , oubliant  ce  qu’ils  avoient  entendu 
pour  croire  à la  calomnie  de  perfonnes  paf- 
fionnées  *.  Nos  Sœurs  en  étoient  aulfi  tou- 
tes tranfportées.  M.  de 

* Le  Pere  Araclotc  ctoit  l’un  de  ces  trois  Prê- 
tres. U a dcpuis-beaucoup  écrit  contre  les  preten  • 
dits  jaufenifies. 
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M.  de  S.  Cyran  ayant  continué  un  an  à H.Rela» 
nous  prêcher  ou  un  peu  moins , confencic  à 
nous  confeflcr,  donc  toutes  nos  Soeurs  eu- 
rent une  grande  joie  ; & elles  voulurent 
toutes  lui  faire  des  confelTions  generales  : ce 
que  je  mandai  à TEvêque,  (M.  de  Lan- 
gres;)  car  je  lui  rendois  compte  de  tout, 
li  me  témoigna  en  avoir  une  grande  joie, 

& je  crois  qu’il  étoit  vrai.  Je  fus  la  derniè- 
re qui  me  confeiTai  à M.  de  S.  Cyran  , ap- 
préhendant la  grande  drokure  de  ce  Servi- 
teur de  Dieu , quoique  je  la  reveraflè  ex- 
trêmement, & qu’en  effet  Dieu  m’eût  don- 
né la  même  idée  de  la  véritable  dévotion  & 
de  la  vie  religieufe  dès  le  moment  qu’il  me 
toucha  par  le  Sermon  du  Capucin  dont  j’ai 
parlé.  Car  je  vis  aulTi-tôt  la  neceffité  de  Ir 
vraie  obéilfance , du  mépris  de  la  chair,  6^ 
de  tous  les  plaifirs  fenfuels , & le  mérité  de 
la  vraie  pauvreté  ^ & Dieu  me  donna  tant 
d’affeétion  pour  ces  vertus,  que  je  ne  ref- 
pirois  que  de  trouver  les  moyens  de  les  pou- 
voir pratiquer.  Mais  ma  mifere , ma  l^e- 
reté , le  peu  de  vraie  aififtance  que  j’avois 
eue  pour  correfpondre  à cette  première  grâ- 
ce , quoique  ma  volonté  foit  demeurée  fer- 
me au  fonds  de  mon  cœur , pour  chercher 
les  moyens  de  la  fuivre,  m’ont  fait  com- 
mettre de  très  grandes  fautes  & infidélités, 
dont  j’avois  très  fouvent  des  remords  de  con- 
fcience  qui  me  mettoient  en  d’extrêmes  an- 
goiffes/  Je  me  reprenois,  & incontinent  je 
retournois  dans  mes  langueurs.  Je  craignois 
donc  ce  qu’en  effet  j’aimois  & defirois , qui 
étoit  la  forte  ^ fainte , droite  & éclairée  con-  * 
duitç  de  ce  Serviteur  de  Dieu.  Je  k'  re- 
P ^ gar- 
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Iï.Rel AT. gardois  comme  la  mort  de  ma  volonté  d» 
mon  difcemement  & de  mon  propre  fens 
dontj’avoisjufqu’alorsconfervé  la  plus  gran- 
de partie.  Je  ne  le  voulois  pas  tromper 
ni  abufer  de  la  grâce  que  Dieu  me  faifoit* 
après  avois  tant  defiré  de  trouver  un  hom- 
me duquel  la  force  de  l’efprit  dans  la  vérité 
accablât  le  mien.  De  plus  j’avois  une  peine 
extreme  j & qui  ro  etoit  naturelle  ^ à me  con- 
feflèr  J & plus  encore  à lui  qu’à  lui  autre. 
Sa  wande  Ikgefîè  me  faifoit  appréhender  dé 
lui  foire  connoître  tant  de  fottifes , & fa  fain-- 
teté,  tant  d’infidélités  & de  péchés.  Cette 
peine  étoit  fi  grande,  que  dWrd  jelui  dis 
qu’encore  que  j’eufle  une  vraie  volonté  de 
lui  faire  connoître  tout  l’état  de  mon  ame 
Dieu  my  obligeant,  dans  la  créance  qu’iî 
m aideroit  à fortir  de  mes  miferes  dont  le 
poids  m’étoit  fl  pénible,  neanmoins  il  m’é- 
toit,  ce  mefembloit,  impofliblede  me  con- 
felTer . fi  Dieu  ne  me  foifoit  une  grâce  ex- 
traordinaire, que  jelefuppHois  très  humble- 
ment de  demander  pour  moi. 

D’abord  il  me  dit  que  je  ne  devois  point 
violenter  mon  efprit,  & que  lui  ayant  dit  que 
J avois  foit  plufieurs  confeflions  generales , il 
n’étoit  pas  belbin  que  j’en  recommençafie 
une.  Mais  il  ne  me  le  put  perfuader  par- 
ce que  le  trouvant  fi  faint  dans  fa  conduite 
& Dieu  me  donnant  un  dcfir  tout  nouveau 
de^fuivre  fidèlement  les  premières  penfées 
qu  il  lui  avOit  plu  de  me  donner  de  vivre  en 
vraie  Religieufe  & dans  un  état  plus  avan- 
tageux que  je  n’avois  jamais  été,  étant  dé- 
chargée de  l’Abbaye  & cette  fiiperiorité  de 
la  Maifon  du  Saint  Sacrement  n’étant  que 
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pour  un  tems  , j’avois  grand  defir  de  me  II,R.elat,' 
fervir  de  la  grâce  que  Dieu  me  faübit  d’a- 
voir rencontré  ce  Ikint  homme,  m’aban- 
donnant abfolumcnt  à fa  conduite,  & re- 
nonçant à mon  propre  efprit  & à mon  pro- 
pre fens , qui  mWoit  tant  fait  faire  de  fau- 
tes. Pour  cela  je  croyois  les  lui  devoir  fai- 
re connoître  exadement  j & s’il  m’eût  été 
poflible  de  les  lui  faire  voir,  comme  je  les 
voyois , fans  les  dire , je  me  fuffe  eftimée  trop 
heureufe.  Mais  la  parole  m’étoit  interdite, 

& il  me  fembloit  impoffible  de  prononcer 
ce  que  je  voyds  avec  tant  de  peine. 

En  effet  dans  le  premier  entretien  que 
j’eus  fur  ce  fujct  avec  lui,  6c  qui  dura  deux 
heures , je  ne  lui  dis  que  mes  diipofitions  ge- 
nerales, & les  proteftations  du  defir  que 
j’avois  de  lui  obéir , comme  Dieu  m’y  ob- 
ligeoit,  le  fuppliant  de  m’aider  & de  me 
faire  faire  fans  aucune  referve  tout  ce  que 
Dieu  lui  feroit  connoître,  que  je  devrois 
faire  pour  lui  fatisfaire.  ^ ^ 

Peu  de  jours  après  il  revint , & je  crois  Dieu  ben?t 
qu’il  m’obtint  parfes  prières  la  grâce  de  fur- foinid# 
monter  mon  extrême  répugnance  àmccon-AbblTstàe 
feffer,  l’ayant  fait  alors  fans  grande  peine. delà  Miiinn 
Te  demeurai  fxfatisfaite  & fi  contente,  qu’il ^*®*"«*- 
me  fembloit  etre  une  autre  créature  -,  & 
quoique  Dieu  me  fît  fentir  de  la  douleur  de 
mes  péchés , je  puis  dire  n’avoir  jamais  eu 
tant  de  véritable  & même  de  fi  fenûble  con- 
folation  en  toute  ma  vie , & que  jamais  je 
n’avois  eu  tant  de  plaifir  à me  divertir  &à> 
rire,  que  j’en  avois  à pleurer.  Je  ne  devrois 
point  dire  ceci,  n’écrivant  que  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  & la  providence  de  Dieu 
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le  qui  étoit  jeune,  délicate,  6c  qui  quoi- 
qu’elle  fût  Religieufe  de  très  bon  cœur,  a- 
voit  encore  l’efprit  du  inonde , fufïifant , 6c 
recevoir  librement  les  petits  accommode- 
mens.  Mais  fi-tôt  qu’elle  eût  fait  fon  re- 
nouvellement à M.  de  S.  Cyran,  il  n’y  en 
avoir  pas  une  humble,  ni  qui  aimât 
plus  la  mortification  6c  la  pauvreté 

Il  faut  remarquer  que  ce  n’étoit  point  que 
ce  faint  homme  portât  les  perfonnes  par  au- 
cune force  ni  contrainte  dans  l’efprit  de  pé- 
nitence, ni  qu’il  ordonnât  de  grandes  mor- 
tifications ôc  aufterités.  Mais  Dieu  lui  fai- 
Ibit  la  grâce  par  la  force  des  folides  vérité» 
de  toucher  tellement  les  coeurs  de  l’amour 
6c  du  re^ét  qu’on  devoir  à Dieu,  qu’il 
faifoit  naître  la  douleur  de  l’avoir  ofFenfé , 

6c  un  fi  grand  defir  de  lui  fatisfaire,  qu’on 
vouloir  toujours  plus  faire  qu’il  ne  voiiloit. 

. Il  avoir  un  foin  merveilleux  de  retrancher 
toutes  les  occafions  du  péché,  6c  pour  cela 
il  remarquoit  dans  les  Confeffions  les  moin- 
dres circonftances , afin  de  reconnoître  le» 
inclinations  ôc  la  poite  du  coeur.  Son  exaéii- 
tude  n’étoit  point  pénible  aux  âmes.  Au 
contraire,  comme  on  la  voyoit  procéder, 
non  point  d’un  efprit  fevere  ni  fcrupulcux  , 
mais  d’une  véritable  charité  6c  droiture , el- 
le donnoit  aux  perfonnes  grande  confolation 
6c  efperance  que  Dieu  les  vouloir  guérir, 
les  ayant  fait  tomber  entre  les  mains  d’un  li 
bon  Médecin.  ymv 

La  bonne.  Madame  de  Ligni,  commej’ai  Madame** 
P 7 dit,  Lignk  T#ai 

’ Voyez  fa  vie  dans  la  III.  Partie,  Relation 
XXII.  Sc  ce  qu'elle  même  rapporte  dans  la  X. 

Ilelatioa  de  cette  1.  Partie , a.  y.  Sc  fuir. 
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II.RELAT.dit  en  étoit  toute  ravie,  & me  difoit  fou-' 
remettre  foui  vent:  Il  faut  que  cet  homme  ait  une  grâce 
M5îrs°c*  ^ conduite  toute  Afofiolique  pour  faire 
ran.  îiàiwjrt^  changement  dans  les  âmes.  Elle  vint 
pieufe.  dans  notre  Maifon  pour  y foire  une  retraite; 

& comme  elle  s’étoit  engagé  avant  que  de 
connoître  la  conduite  de  9 de  S.  Cyran, 
à cdfe  d’un  Pere  de  grande  réputation , el- 
le n’ofa  manquer  de  le  prier  de  la  conduire . 
dans  cette  retraite.  U venoit  donc  tous  les 
• jours  la  voir  à notre  Parloir,  & il  vouloir 

Îue  j’y  fulTe  afin  que  je  rappellaflè  à cette 
)ame  ce  qu’il  lui  difoit , qui  dans  la  vérité 
étoit  très  beau  & très  bon.  Mais  il  fe  con- 
tentoit  de  l’inftruire , fons  jamais  s’enquérir 
de  Ces  difpofitions , ni  de  ce  que  produifoient 
en  elle  les  vérités  qu’il  lui  difoit  tous  les  jours. 
Deforte  qu’à  la  fin  de  cette  retraite , ^e  vit 
que  ce  Pere  lui  avoit  dit  force  belles  cho- 
fes,  mais  toutes  generales  fans  les  appliquer 
à fes  belbins  particuliers  : ce  qui  lui  fit 
croire  que  cette  conduite  lui  feroit  peu  uti- 
le. Elle  me  dit  qu’elle  me  fupplioit  au 
nom  de  Dieu  d’obtenir  de  M.  de  S.  Cyran 
qu’il  la  voulût  conduire,  & lui  faire  foire 
un  renouvellement  ; qu’elle  viendroit  un  mois 
après.  Et  comme  je  lui  dis  que  difficile- 
ment M.  de  S.  Cyran  fe  chargeroit  d’elle, 
parce  qu’elle  étoit  riche,  elle  me  répondit: 
fe  lui  dirai  tout  mon  bien,  cb'jcn  dijpoferai 
félon fis  ordres. 

• * • Mais  cette  bonne  Dame  dès  le  lendemain 

de  fa  fortie  tomba  malade  à la  mort,  & in- 
continent m’envoya  prier  avec  toutes  les  in- 
ftances  poffibles  a obtenir  de  M.  de  S.  Cy- 
ran de  Taller  voir;  mais  il  ne  le  jugea  pas  à 

pro- 
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propos,  Meflîeurs  fes  parens  y ayant  déjà 
conduit  ce  bon  Pere,  auquel  ü eut  crainte 
de  caufcr  quelque  peine.  J1  me  dit  de  lui 
mander  qu’elle  ne  le  mît  en  peine  de  rien , 
que  ce  bon  Pere  l’aflifteroit  très  bien  à U 
, mort , & que  fi  Dieu  lui  rendoit  la  vie , il 
la  ferviroit  félon  fon  defir.  Elle  reçut  cette 
reponfc  humblement , mais  elle  temoignoit 
de  la  peine  de  ce  qu’on  la  louoit  toujours. 

Et  comme  elle  entra  en  l’agonie , un  Prêtre 
qu’il  femble  que  Dieu  envoya  pour  fa  con-v 
folation , lui  dit  ; „ Eh  bien  ! Madame , il 
3,  faut  mourir  en  penitente.  ” Alors  fe 
tournant  du  côté  de  là  ruelle  où  il  étoit , 

& quittant  ceux  qui  la  canonifoient,  elle  lui 
répondit;  Eh  ! o'üi  mon  Pere,  & commençant 
le  Miferere , elle  le  continua  jufqu’à  la  fin  , 

& mourut  peu  apr^  en  1636. 

C’étoit  une  Dame  d’un  très  bon  efprit,’ 

& d’une  grande  vertu,  & à qui  Dieu  avoit 
fait  connoître  la  vérité  de  la  neceffité  de  la 
penitence  chrétienne.  Durant  fa  retraite  elle 
ne  m’avoit  entretenue  que  de  cela , & de  la 
vanité  du  monde , des  richelfcs  & des  hon- 
neurs , dans  une  grande  refolution  de  n’y 
prendre  plus  jamais  de  part.  Et  en  effet 
vifitant  M.  le  Chancelier  fon  frere , le  me-  m.  piertt 
me  jour  qu’elle  fortit  de  chez  nous , & la  Sfguicr, 
veille  que  fa  maladie  mortelle  lui  prit  , elle 
étoit  tellement  aliénée  de  toutes  les  magni- 
ficences de  fa  maifbn,  qu’il  l’a  trouva  tou- 
te idiote  , & le  dit  s’en  plaignant  à quel- 
qu’un. 

Elle  m’avoit  dit  plufieurs  fois  étant  chez 
nous  : ilue  je  plains  mon  frere  ! Je  prie  Dieu 
fu  il  fait  chafé  de  la  Cour  ^ car  je  ne  fai 
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TI  KiLAT .tonjf/te  il  fera  poffhle  qu'il  fe  fauve  autre-^ 
meut.  Il  a paru  par  ce  qui  cft  arrivé  de- 
puis. que  Dieu  a tiré  cette  Dame  du  mon- 
de dans  cette  bonne  difpofition , pour  ne  la 
pas  expofer  à la  peine  extrême  où  elle  eut 
été  de  voir  les  perfecudons  que  M.  de  S. 
Cyran  & la  vérité  ont  fouflFcrt , & où  quel- 
ques-uns de  fes  proches , qu’elle  aimoit  ex- 
trêmement *,  ont  eu  part.  Nous  y perdî- 
mes beaucoup , mais  je  m’en  confolois  par 
cette  confideration.  Elle  mourut  au  mois 
de  Janvier,  & dès  lors  je  commençai  à fon- 
ger  à me  retirer  de  cette  Maifon,  afin  d’en. 

XLV.  terminer  les  différends  f. 

©irpoficions  J’ai  déjà  dit  que  la  Bulle  de  l’Inftitut  du. 

Sacrement  donnoit  la  fuperiorité  de  la 
Maifon dnS.  Maifon  à trois  Evêques  :j:  ; ce  qui  avoit  don- 
ÿacrfincnt.  né  grande  peine  à M.  ^e  Paris  j & quoi- 
qu’à  force  de  follicitations , & pour  le  rc- 
(pedi  de  Madame  de  Longueville  qui  avoit 
pris  à notre  fupplication  le  nom  de  Fonda- 
trice , il  nous  eût  laifle  prendre  pofTefïion. 
de  la  Maifon,  il  ne  nous  permettoit  que  de 
dire  l’Office  dans  le  Choeur  : car  du  refte 
il  ne  voulut  point  qû’on  y prêchât , & moins 
encore  que  ion  donnât  l’habit  à aucune  Fil- 
le; afin  que  nous  laiffant  ainfi,  on  fut  obli- 
. gé  de  le  lailTer  feul  Supérieur.  Il  y avoit. 
dqa  près  de  trois  ans  que  nous  étions  dans- 
cet  état;  &l’un  des  Prélats  Supérieurs  (M.. 
de  Sens)  s’étoit  par  la  providence  de  Dieu , 

tout--  ' 

• Comme  M,  le  Chanccllicr. 
f Voyez  dans  la  X.  Relation , n.  9.  dîverfe* 
circonftanccs  de  la  Vie  de  Madame  de  Ligni. 
ÿ M.  de  Paris»  Mr de  Sens,  Sc  M.  deXan-C 

grès. 


0 rwjlotre  de  Port-Royal.  I.  Part.  353 

tout-à-fait  fcparé  dès  avant  que  nous  en-  II.R.ela^ 
traffions,  & follicitoit  fecrctcment  M.  de 
Paris  contre  nous  j & n’ayant  pu  empêcher 
notre  encrée , il  nous  fufeita  aufli  - tôt  la 
guerre  du  Chapelet.  Le  fécond  Prélat  (M. 
de  Langres)  changea  entièrement  les  premie- 
• res  maximes  dans  lefquelies  nous  l’avions  vu, 

& commença  à improuver  la  conduite  de 
M.  de  S.  Cyran,  qu’il  aVoit  tant  reverée, 

& à laquelle  il  nous  avoit  commandé  fi  ex- 
preflement  de  nous  foumettre  , comme  la 
meilleure  & la  plus  fainte  qui  pût  être. 

Nous  qui  l’avions  expérimentée  telle  avec 
un  11  grand  profit  pour  nos  âmes,  n avions 
nulle  envie  de  la  quitter  ; ce  qui  nous  fai- 
foic  diflimuler  fans  faire  femblant  de  voir  le 
dégoût  qu’il  en  avoit , & qu’il  ne  nous  fâi- , 
foit  que  trop  paroître  par  fa  froideur , n’o- 
fant  pas  fe  dedire,  ni  condamner  ouverte- 
ment ce. qu’il  avoit  tant  loué  &ç  approuvé,  jx^yr; 

Je  crois  devoir  dire  une  des  caufû  prin-  Hiftored» 
cipalesde  fon  changement,  qui  fut  au  fujet  ^ademoi^  1 
d’une  Demoifellede  condition,  (Mademoi-^'j^^*,  * 
felle  de  Chameflbn , Chanoinefle  de  Remi- 
remont)  qu’il  nous  avoit  donnée,  & qui 
étoit  tombée  entre  fes  mains  par  la  mort  de 
Madame  là  mere , qui  étoit  de  fon  Diocclèj 
& qu’il  allifta  à la  mort  ♦.  Cette  Fille 
étant  demeurée  fans  mere,  fans  bien  pour 
fa  qualité,  & fans  foutien,  lui  fit  pitié;  ôc 
comme  elle  lui  dit  qu’elle  avoit  bonne  en- 
vie 


• VoYCî.cc  qui-eft  dit  de  Madcmoifclle  Cha- 
meflbn dans  l’Interrogatoire  de  M.  de  S.  Cy- 
ran, Rgcutü  Je  pièces,  Ôcc.  (imprimé  en  1740.),  pa- 
ges 45.  fmv.  Il  en  fera  aufli  parlé  dans  lea 
ReUtions  VI.  Vll.fic  VIII. 


- 
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fi  Relat  d’être  Religieufe,  & lui  trouvant  d’ail» 
leurs  les  qualités  naturelles  qu’il  ddiroit  en 
fes  Filles  du  S.  Sacrement,  ünous  l’envoya 
avant  que  nous  fuflîons  à la  Maifon , pour 
commencer  à la  former. 

D’abord  elle  fit  paroître  une  grande  dé- 
votion pour  la  priere , & pour  les  aufteri- 
té.  du  corps , quoiqu’elle  fût  fort  foible  & 
maladive  : mais  elle’  étoit  peu  uniforme  dans 
la  vraie  mortification  , en  failànt  plus  en 
fanté  qu’elle  ne  pouvoit,  & cherchant  en 
maladie  plus  de  delicatefife  qu’il  ne  falloir. 
Elle  avoir  d’ailleurs  l’efprit  fort  élevé  & fort 
fcnfible , & neanmoins  elle  fe  reprènoit  quel» 
quefois  bien  humblement.  Et  peut-être 
que  fi  elle  eût  été  afTez  heureufe  pour  en- 
trer tout-à-fait  dans  la  conduite  de  M.  de 
S.  Cyran,  elle  eût  pu  être  bonne  Religieu» 
fc.  D’abord  elle  le  goûta  fort,  & admi- 
roit  fâ  charité,  fa  prudence,  & fon  uniformité, 
la  lumière  de  fbn  efprit  lui  faiûnt  remarquer 
le  foible  des  autres  en  beaucoup  de  chofes. 

Elle  voulut  donc  lui  faire  un  renouvelle- 
ment (en  1^35.)  comme  les  autres , & com- 
mença par  fe  plaindre , de  ce  que  n’étant 
encore  que  feculiere  & toute  nouvelle  dans 
la  Religion  , M.  de  Langres  avoit  voulu 
qu’elle  fût  Maîtrefle  des  Novices  & des 
Penfionnaires , & qu’elle  prît  part  à toutes 
les  affaires  de  la  Maifon  j qu’elle  reconnoif- 
Ibit  que  cela  lui  faifoit  grand  tort , & étoit 
entièrement  difproportionné  à fon  état , qui 
devoir  être  dans  l’humiliation  du  Noviciat. 
M.  de  S.  Cyran  lui  dit  qu’elle  avoit  grande 
raifon , & lui  confeilla  de  me  prier  de  la  dé- 
charger de  tout , & de  U traiter  en  Novi- 
ce, 


iPHifioiredePârt-Pâyal.  I.  Part.  355 
ce,  ce  qu’elle  fit.  Mais  je  me  doutai  bien  II.Relat; 
qu’elle  avoit  peine  qu’on  la  prît  au  mot. 
Neanmoins  j’en  écrivis  à M.  l’Evêque  qui 
étoit  abfent,  qui  me  manda  de  la  luivrej 
ce  que  je  fis , donnant  la  charge  des  Pen- 
fionnaires  à une  autre  : ce  qui  la  mit  en  fi 
mauvaife  huVneur  , qu’elle  n’acheva  pas  fon 
renouvellement , & ne  vit  plus  depuis  M. . 
de  S.  Cyran  en  particulier.  C’étoit  un  cha- 
grin pitoyable.  Tout  ce  qu’on  faübit  la 
chocquoit.  Elle  étoit  même  en  mauvaife 
humeur  contre  M.  de  Latigres , auquel  elle 
n’écrivoit  plus  comme  elle  avoit  accoutumé. 

Toute  la  Maifon  la  foufFrit  avec  grande  pa- 
tience , fans  faire  femblant  de  voir  fes  con- 
tradidions.  ' 

Lorfque  M.  de  Langres  fut  de  retour,’ 

& que  je  lui  dis  fon  état , il  le  reconnut  lui- 
même  par  les  difeours  & par  les  meconten* 
temens  qu’elle  lui  fit  paroître  de  fa  condui- 
te , qui  lui  deplaifoit , parce  qu’il  avoit  en- 
core union  avec  M.  de  S.  Cyran.  Mais  il 
arriva  un  jour  qu’il  la  demanda  , & en  trois 
heures  d’entretien  elle  le  gagna  fi  bien , que 
le  voyant  après , je  le  trouvai  tout  autre.  Il 
me  dit  qu’elle  lui  avoit  fait  grande  pitié; 
que  c’étoit  une  ame  peinée , 6c  qu’au  fonds 
il  y avoit  bien  des  choies  de  Dieu  en  elle. 

Une  autre  occafion  feprefenta’,  où  M-  l’E- 
vêque ayant  prié  M.  de  S.  Cyran  de  lui  ^- 
re  fes  fentimens  , il  le  fit  avec  fa  fincerité 
ordinaire  ; ce  que  l’Evêque  reçut  fi  bien , 
qu’il  l’en  remercia  avec  grand  fentiment , 
parce  qu’il  étoit  alors  fort  malade  *.  Mais 

ià 

* Cela  regardoit  la  maniéré  dont  il  étoit  en- 
tre 
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nn»LAT  revenue,  la  vérité  qu’on  lui 

***  ‘avoit  dite  le  peina  , & il  fe  retira  pcu-à- 
peu  de  lui  i ne  le  voyant  plus  , & même 
ne  venant  plus  au  S. -Sacrement,  que  pour 
parler  à fa  Fille  , & à moi  par  bien-  t 
ieanc€>  ' '■  ^ 

’M^deTwi-  reprochoit  que  j’étois  trop  retirée’^- ‘ 

fye'i  s’indi-,  qu’on  ne  me  connoiflbit  plus,  que  je  rebu- 
pofe  contre  jQjg  jjos  a^iis.  Par  exemple,  il  m’al-.^ 
kM.  Ar,g.  qu’un  Abbé  Commendataire  de  l’Or-'^ 
dre  de  S.  Auguilin , qui  venoit  quelquefois  ^ 
dire  la  Meffe  à notre  Chapelle , & qui  m’a-^ 
voit  demandée,  s’étoit  plaint  que  d’abord." 
je  l’avois  reçu  avec  grande  ouverture  de 
cœur , & que  je  lui  avois  dit  de  bonnes  cho-j'*^ 
fes  qui  l’a  voient  fort  touché  ÿ & qu’étant  re-T 
venu  après,  j’avois  meprifé  de  le  prendre" 
Ibus  ma  conduite , & qu’au  lieu  de  le  rece-|^ 
voir  avec. la  première  charité,  je  lui  avois'i 
demandé  pardon  d’avoir,  ofé  lui  parler  com-‘; 
me  en  l’enfeignant , ôc  avois  reconnu  que  ç’a-’T 
voit  été  à moi  une  témérité,  des  Filles  ne'?, 
devant  pas  fe  mêler  de  conduite.  Je  lui  re«^ 
pondis  que  tout  cela  étoit  vrai,  & que  je”' 
^m’étois  confelTée  de  ce  que  j’avois  dit  à 
cet  Abbé,  ma  confcience  m’en  reprenant; | 
comme  d’une  grande  faute  J & en  outre  quéfe 
c’^oit  un  defordre  que  des  Filles  fe  mêlaf-3 
• fent  d’ieqiËj^Nr  des  hommes  & des  Prêtres;  j 
^ que  j’qvois  plus  d’afîàires  dans  la  Maifonque  '^ 
je  ifejQ  pou  vois,  faire,  à rendre  à nosSœurs;^ 
le  fervicc  que  je  leur  devois-^Hf 
;,-4r  f Cela  ne  le  fatisfit  pas.  Mais  fe  rcpreheinfe^ 
ne  m’ébranla  p^  aulE,  étant  fi  perfuadée  '^ 

* ' par'  ’’ 

tré.dans  l’Epifc<^t.  Voyez  à ce  fujet  le  8*- 
nf$fl  de  Pieett  déjà  cité<  pages  48.  fit  143. 
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par  ma  propre  expérience  de  l’obligationi 
que  les  Religieufes  ont  de  fuir  abfolument 
tout  le  commerce  du  monde  (fous  qudque 
pretexte  de  pieté  que  cepuifl'e  être,' hors  les 
obligations  indifpenfables  qu’il  faut  bien'exa- 
miner  & craindre  beaucoup  de  les  étendre 
trop  loin,)  que  je  m’eftimois  heureufe  d’a- 
voir rencontré  une  conduite  qui  m’eût  fait 
connoître  ce  premier  & plus  important  de- 
voir d’une  Religieufe;  & je  puis  dire  que 
M.  de. S.  Cyran  n’avoit  fait  en  cela  que  re- 
veiller les  premiers  mouvemens  de  la  grâce 
de  Notre  Seigneur  en  moi,  qui  me  donnoit 
un  fi  ardent  defir  de  la  feparation  de  tout  le 
monde , que  fi  je  n’eufle  pas  été  fille^  je  crois 
que  j’eulï'e  été  en  un  lieu  fi  éloigne  que  je 
n’y.  euffe  été  connu  de  perfonne.  J’avois 
été  très  infidèle  à cette  grâce  , quoique 
j’en  eufle  toujours  de  grands  remords  de 
confcience  , & ce  me  fut  un  grand  bon- 
heur que  ce  faint  homme  tout  d’abord  ne  me 
recommandât  rien  tant;  connoififant  com-' 
bien  cela  m’étoit  neceflaire , pour  retrancher 
une  infinité  de  fautes  , que  la  vanité,  la 
promptipude  & l’inconfideration  naturelle  do 
mon  efprit  me  faifoient  faire  dans  les  conver- 
fations,  outre  celles  que  je  faifois  contre  ma 
Pfofefiîon. 

Voyant  toute  cette  mefintelligence  avec  ce^a 
Supérieur,  je  jugeai  qu’ilétoit  expédient  defortdeia 
remettre  cette  Maifon  entre  les  mains 
Monfèigneur  de -Paris  feul, -félon  le  premierm-nt:  UM. 
ordre  de  l’Eglifè.  Et  parce  que  mal-aifc-'f‘^"‘-'''*evey 
ment  l’euflai-je  pu  perfuader  à Madame  de'^‘®”'* 
Longueville  qui  avoit  grande  liaifon  avec, 
l’Evêque,  & avec  fa -Fille  fpirkucUc' qui  l’a-  * 

voit 
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&REi.AT.voit  gagné  j & qu’ayant  defiré  pafSonnc- 
ment  que  cet  Evêque  en  fût  Supérieur , on , 
eût  jugé  ce  changement  une  legereté  & ime 
inconilance  : je  m’avi&i  qu’il  falloit  que  par 
perfonne  interjxîfée , je  fifïè  perfuader  à M. 
de  Paris  de  m’ôter  de  ce  Monaftere;  qu’il 
me  renvoyât  à Port-Royal , & qu’il  fît  ve- 
nir la  Mere  Geneviève  Abbefle  de  Port-Ro- 
yal ici , laquelle  feroit  ce  qu’il  defiroit  pour 
le  faire  feul  Supérieur.  Je  propofai  cette 
penlëe  à M.  de  S.  Cyran,  qui  l’approuva, 
& auih-tôt  je  parlai  à de  nos  amis  ÿ <Sc  cela 
. fut  fait  fi  à propos , que  fans  que  l’Evêque  en 
fût  rien,  ni  fa  Fille,  nn  Grand-Vicaire  a-- 
mena  la  Mere  de  Port-Royal,  & à un  ligne 
donné , je  me  trouvai  à la  porte , je  la  fis 
entrer  & je  fortis  à la  même  heure  (le  lo. 
Février  i6‘^6.)  Quelques-unes  de  nos  Filles 
étoient  averties , mais  elles  n’en  faifoientpas 
femblant. 

Aulfi-tôt  que  la  Fille  de  l’Evêque  vit  cet- 
te bonne  Mere,  elle  fut  ravie  de  joie,  pen- 
fànt  qu’elle  en  feroit  tout  ce  qu’elle  voudroit  j 
& fe  rendant  à l’inftant  maitreflè  de  la  Mai- 
fon , elle  envoya  avertir  l’Evêque  & Mada- 
me de  Longueville  qui  vinrent.  Quoiqu’ils 
temoignalfent  en  appMenceaux  Filles,  dont 
' ils  favoientque  j’étois  aimée,  qu’ils  etoient 
fâchés -de  cette  violence,  ils  en  avoient  en 
effet  grande  joie  j & ils  prirent  ce  change- 
ment pour  un  effet  miraculeux  de  Dieu  , 
qui  vouloir  établir  ce  Monaftere  félon  leurs 
penfées. 

Ils  fe  mirent  à careflèr  la  Mere , la  flat- 
tant ôc  lui  difant  que  Dieu  lui  avoir  refervé 
l’accompliffement  de  cette  œuvre,  & la  Fil- 
le 
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fc  lui  rendoit  des  devoirs  & des  foumiilîon»  II.R,elatî 
admirables.  Cette  Mere  qui  étoit  très  ver-  * 

tueufe  nous  avertifloit  de  tout.  Mais  un 
jour  l’Evêque  l’entreprit  fi  adroitement  & û 
dévotement  qu’il  l’emporta  fur  elle  j & elle 
lui  promit  qu’elle  feroit  ce  qu’il  voudroit, 
qai  étoit  principalement  de  ne  pas  renvoyer 
fa  Fille.  Car  comme  nous  lui  avions  dit 
qu’il  falloir  commencer  par  là , elle  avoir  dit  à 
l’Evêque  qu’elle  ne  croyoit  pas  qu’elle  eût 
une  véritable  vocation. 

Après  ce  difeours  de  l’Evêque  à la  Mere, 
la  Füle  bien  inftruite  Ce  vint  jetter  à Ces  pieds, 

Sc  lui  fit  tant  de  belles  proteftations  d’o- 
béifïànce  , qu’elle  l’attendrit  encore.  En- 
fuite  elle  m’écrivit  qu’il  lui  fembloit  qu’il  y 
avoit  un  grand  changement  en  cette  Fille, 

& d’un  ilyle  qui  me  fit  voir  qu’elle  étoit 
ébranlée.  Je  lui  répondis  que  je  la  priois 
que  nous  demeuraffions  dans  le  filence  pen- 
dant l’Odave  du  S.  Sacrement,  (car  c’étoit 
la  veille  qu’elle  m’écrivit,)  & qu’après  je 
fui  dirois  mes  penfées.  A la  fin  de  l’Oila- 
ve,  elle  m’écrivit  la  première,  m’avouant 
avec  douleur  qu’elle  s’étoit  laiflé  gagner  par 
la  Fille  qui  l’avoit  trompée , & aufli-tôt  elle 
dit  franchement  à la  FiUe  qu’elle  ne  la  pou- 
voir garder.  Elle  qui  avoit  un  grand  cou- 
rage , ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois , & en 
avertit  auflî-tôt  l’Evêque  & la  Princeflè, 
qui  la  vint  prendre  elle-même  à la  porte 
fans  y entrer , n’y  eft  jamais  venue  de- 
puis *.  11  y avoit  encore  une  Soeur  Con- 

ver- 

* C’étoit  au  loois  de  Juillet  16^6.  que  cela 
£c  paiTa. 
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I qui  étoit  venue  avec  les  autres  Reli« 

gieufes  du  Diocefe  de  FEvêque , qui-voulut 
forcir  voyant  cette  Fille  fortie,  & ainfi  la 
Maifon  demeura  en  grande  paix.  Et  peu 
après  ayant  fiût  fupplicr  Monièigneur  de  Pa- 
ris de  faire  l’établifl'ement  en  demeurant  feul 
Supérieur , il  donna  lui-même  l’Habit  à cihq 
XLix.  Filles 

R.*dc  Paris.  qui  Te  paftà  àPort- 

* Royal  depuis  que  je  le  quittai  pour  venir  au 
S.  Sacrement,  c’eft  à dire  depuis  1633.  J® 
laifTai,  comme  j’ai  dit,  laMere  Genevieve 
Abbeflc , & la  Mere  depofée  du  Monaftere 
de  l’Evêque,  Prieure,  dans  l’état  &lacon« 
duite  que  j’ai  dit  ci-deflus.  Mais  j’ai  omis 
de  dire -qu’on  nous  avoit  ôté  des  Obfervan- 
ces  de  notre  R^le.  On  difoit  autrefois  les 
Matines  à deux  heures  du  matin  j & on 
nous  les  fit  dire  à neuf  heures  du  foir , & 
Laudes  enfuite.  On  nous  avoit  de  plus  rei 
tranché  beaucoup  d’Obfervances  de  notre 
Ordre,  pour  en  introduire  d’autres,  mais 
fur-tout  la  fimplicité  & la  pauvreté  j non 
pas  que  perfonne  eût  rien  en  fon  particu- 
lier, mais  il  falloit  que  tout  fût  plus  beau 
& plus  poli  que  nous  ne  l’avions  accoutumé.' 

Dieji  vonluf  que  trois  mois  après  que  nous 
fûmes  forties , M.  de  Paris  commanda  à la 
Mere  Abbefle  de  renvoyer  à fon  Monaftere 
Cette  Mere  Prieure  & toutes  les  Religieufes 
qui  étoient  de  fon  Monaftere,  quiétoientfix 
en  nombre.  Il  n’y  eût  point  de  follicitations 
qu’on  ne  fît  pour  empccher  ce  tranfport.  Mais 
Dieu  par  fa  providence  rendit  M.  de  Paris 

in-: 

• Voyez  kX.  Relation  n.  14. 
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inflexible  J & même  pour  faciliter  le  voya-n^t^ELAr« 
ge,  il  donna  de  quoi  en  payer  les  frais.  Et 
parce  que  le  premier  triennal  de  l’éleétion 
de  la  Mere  Genevieve  «chut  en  ce  tems , 

& que  M.  de  Paris  fut  qu’on  avoit  envie 
d’élire  cette  Prieure  qu’il  vouloir  renvoyer, 
il  la  fit  différer  jufqu’à  ce  que  les  Réligieu- 
fes  fuffent  parties.  On  la  fit  après  j & la 
Mere  Genevieve  fut  élue  une  fécondé  fois 
Abbeffe  (le  10.  Septembre  1633.)  & ma 
Soeur  Suzanne  du  S.  Efprit  ( de  la  Roche  ) 
qui  eft  morte  Abbeffe  de  Maubuiffbn,  fut 
feite  Prieure.  L, 

Si-tôt  que  les  Religieux  de  notre  Ordre, Hiftoîredt 
au  moins  un  certain  Abbé  de  Prières , virent  J,* 
ces  deux  Filles  feules , ils  alloient  fort  fouventEfpritt 
à la  Maifon , s’offfoient  à dire  les  Meffes , 

& entretenoient  l’ Abbeffe  & la  Prieure  des 
Obfervances  de  la  Réglé , & des  ceremo- 
nies de  l’Ordre  i enforte  qu’ils  leur  donnè- 
rent l’envie  de  les  reprendre.  La  Mere  en 
parla  à M.  de  S.  Cyran , qui  prenoit  la  pei- 
ne de  les  vifiter,  & il  approuva  qu’elles 
rentraffent  dans  les  premières  Obfervances  : 
mais  ces  Religieux  enffent  voulu  de  plus 
qu’on  fe  remît  fous  leur  J urifdidion  , ce 
qu’il  n’approuva  pas  Et  comme  la  Me- 
re m’écrivit  fur  tout  ce  retabliffement , je 
la  priai  fort  de  ne  point  entrer  dans  la  pen- 
fee  de  fe  remettre  fous  l’Ordre , & de  croi- 
re que  Ce  feroit  le  plus  grand  mal  qu’elle 

I.  Tome.  pût 

* Ce  fut  là  l’une  des  fourccs  de  la  haine  de 
cet  Abbc  de  Prières  contre  M.  de  S.  Cyran, 
comme  on  le  peut  voir  dans  l’Interrogatoire 
de  ce  cclcbrc  Abbé.  dt  fîtctf , imprimé  ca 
*740. 


362  Mémoires,  pour  Jèrvir 
H.RiLAT.pût  faire  au  Monaftere.  Elle  me  cnrt;mais 
1 ■ ' la  Prieure  avoir  été  tellement  perfuadée  par 

les  Religieux , qu’elle  n’eut  point  de  paix 
qu’elle  ne  fût  fortie  de  le  Maifon,  ce  qui 
fut  encOi-e  un  effet  de  la  divine  providence. 
Car  cette  Fille  qui  étoit  fortauftere,  ver- 
îueufe  &c  douce , faifoit  tout  ce  qu’elle  pou- 
voir pour  perfuader  nos  Sœurs  i & fi  elle  y 
fût  demeurée  dans  les  divifions  que  Dieu 
permit  qui  arrivèrent  depuis,  elle  nous  eût 
fait  très  grand  tort,  (^land  donc  elle  vit 
qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  venir  à bout 
, de  fon  defl'ein  de  remettre  la  Maifbn  fous  la 

JurifdiéHon  des  Religieux,  elle  fit  en  forte 
par  leur  entremife..qu’une  jeune  Abbefle  de 
l’Ordre , ( Madame  d’Argenfoles  f)  la  deman- 
dât pour  lui  aider  à reformer  fon  Monaftere. 

D’abord  qu’on  me  communiqua  cette  af- 
faire , dans  Je  tems  que  j’étois  au  S.  Sacre- 
ment, je  m’y  oppofai  fort,  aimant  beaucoup 
oette  Fille,  & croyant  que  la  Maifon  où 
elle  étoit  Prieure  & Maîtreffe  des  Novices  j 
.y  perdroie  beaucoup.  Je  priai  M.  de  S. 
Cyran  de  la  voir.  Il  en  prit  la  peine , & fit 
ce  qu’il  put  pour  lui  faire  voir  l’obligation 
qu’elle  avoit  de  garder  fon  vœu  de  flrabilité. 
Elle  fit  femblant  d’acquiefeer , mais  fon  ef- 
prit  bleffé  ne  put  être  guéri  j & Dieu  pour 
notre  bien  ne  le  permit  pas  : de  forte  qu’on 
m’avertit  qu’elle  étoit  dans  une  grande  in- 
.quietude , & le  Religieux  que  j’ai  dit  m’en 
. vint  parler.  Comme  je  vis  cela , je  lui  dis 
.qu’ayant  fait  tout  ce  que  j’avois  pu  pour  la 
retenir,  la  charité  &raffeâion  que  j’a vois 
pour  ,àe  m’y  obligeant,  j’en  .étois  quitte 

4e- 

f Au  pipçcfc  de  SpUTons, 


à rUifioire  de  Port-Royal  I.Part.  ^6^ 

devant  Dieu,  & qu’à  la  bonne  heure  elle ILRiLAtî 
l’en  allât.  On  obtint  donc  fon  congé,  & 
elle  me  vint  voir  au  S.  Sacrement,  où  elle 
demeura  quelques  jours.  Je  lui  fis  compren- 
dre que  fa  fortie  étoit  une  tentation,  mai» 
cette  vue  ne  la  guérit  pas.  Elle  m’offrit 
de  retourner  à Port-Royal , mais  je  vis  bien 
que  ce  n’étoit  point  du  fond  du  cœur , Sc 
- de  plus  que  fon  efprit  avoir  perdu  fa  premiè- 
re fimphcité.  Et  je  confeffe  que  j’en  fui» 
coupable  pour  ne  l’avoir  pas  bien  conduite, 

& n’avoir  pas  bien  difeerné  fon  efprit,  & 
la  conduite  de  Dieu  fur  elle.  Sa  vertu , fon 
humilité,  fa  douceur  & fa  mortification, 
m’avoient  ébloui  l’cfprit  , fans  confiderer 
qu’il  y avoir  beaucoup  de  naturel  j & qu’au 
refte  elle  rf  avoir  pas  les  qualités  neceflàire» 
pour  la  conduite , écoutant  trop  fes  mouve- 
mens , quand  on  lui  en  donnoit  lieu  par 
l’emploi,  & qu’elle  n’étoit  bonne  que  fous 
le  joug  de  l’obéiflance  d’une  fimple  Reli- 
gieufe , & dans  cet  état  elle  étoit  d’un  trè» 
grand  exemple.  , 

Trois  ans  après  faErofcifion,  (en  162p.) 
je  la  menai  avec  moi  en  un  Monaftere  du  Dio- 
cefe  de  Rouai  (à  S.  Aubin)  dont  la  Prieure  a- 
près  avoir  été  quelque  tems  chez  nous  pour  y 
apprendre  la  reforme  defira  que  j’allaflè  quel- 
que tems  chez  elle.  J’y  demeurai  trois  mois,& 
cette  Fille  édifia  toute  la  Maifon.  Comme  je 
revins  de  là,Madame  l’ Abbeffe  de  Gif  * defira 
-que  j’allafTc  auffi  chez  elle  pour  quelque 
, tems,  étant  toute  nouvellement  en  charge. 

Mais  je  demeurai  malade  deux  jours  aprè» 

0^2  y 

* Madame  Mornaide  VillarCeaux  , qui  avoiC 
foccedé  à Madame  de  Montciui  fa  couftne. 
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JS.Relat  y être  arrivée,  & Ton  voulut  que  jeretour- 
nafle  en  notre  Monaftere.  Et  comme  cet- 
te bonne  Abbdre  s!atHigeoit  de  ce  que  je  ne 
pou  vois  fejourner  davantage  chez  elle,  je  lui 
offris  inconliderément  & par  le  mouvement 
de  mon  ef'prit , fans  prier  Dieu  ni  confulter 
pcrfonne,  de  luilaiffer  cette  Fille  j ce  qu’el- 
le accepta  avec  joie , la  voyant  très  fage. 
Incontinent  fon  efprk  prit  l’eflort , mais  fi 
fagement  & fi  doucement  que  l’on'  ne  s’en 
apperçut  prefque  pas.  Un  an  après  on  la 
rappella  que  je  n’étois  plus  en  charge.  Auf- 
fi-tôt  elle  s’affêdtionna  aux  dévotions  extraor- 
dinaires , & à toutes  les  nouvelles  prati- 
ques qui  convenoient  à fon  efprit.  La  Prieu- 
re la  carefTa  fort,  parce  qu’elle  étoit  bien 
faite  de  coq)S  & bien  noble.  -Ces  deux 
Filles  d’ailleurs  vertueufes  avoient  cette  atta- 
che commune  pour  les  dévotions  fingulie- 
res,  & c’eft  la  feule  chofe  que  j’avois  re- 
marquée dans  ma  Sœur  Suzanne  du  S. 
Efprit  i ce.  qui  m’eût  chocquée  pendant  fon 
Noviciat,  où  nous  la,  r^ardions  comme 
■ Ange  , tant  elle  étoit  irreprchenfible. 
Pour  l’amour  de  fa  noblcfîè , je  ne  l’avois 
point  reconnu  ; car  eHe  n’en  parioit  point, 
aimant  au  reûe  la  vileté  & l’abjeéHon  en 
-toutes  chofes.  Il  eft  vrai  qu’un  peu  avant 
il  Profeffion , elle  demanda  à Monfieur  fon 
frere  un  Livre  de  leur  Maifon,  où  étoient 
•peints  tous  leurs  predeceffeurs , pour  me  le 
iâirevoir.  Çela  me  déplut  fort , mais  nean- 
moins je  n’en  voulus  point  mal  juger,  l’at- 
tribuant ^ fimplicité.  Mais  dans  la  fuite 
..  ^’ai  reconnu  que  ce  .ver  de  vanité  avoit  fait 
«and  tort  à cette  atne.  Neanmoins  je  ne 

dou- 
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doute  p«int  que  Dieu  ne  lui  ait  pardonné  : ii.RELAtr 
car  vraiment  elle  l’aimoit , & eût  foufferc 
fe  martyre  pour  lui.  Il  l’a  beaucoup  humi- 
liée, rien  n’ayant  profperé  entre  fcs  mains 
nonobftant  fes  ardents  deûrs  de  le  fervir  *. 

Dieu  tira  un  bon  effer,  entre  les  autres , n.vîfiJôs 
de  la  fortie  de  cette  fille  de  Port-Royal  entre  les  Re. 
qui  eft  que  voyant  qu’il  ne  reftoit  plus  que 
la  Mcre  Genevieve  qui  pût  fervir  la  Mai- 
ibn , après  en  avoir  pris  l’avis  de  M.  de  S. 

Cyran  , je  dis  à M.  l’Evêque  de  Langres  j 
que  je  le  fuppliois  très  humblement  de  faire 
revenir  la  Mere  Agnès  du  Monaftere  où  il 
l’avoit  envoyée , puifqu’il  voyojt  bien  qu’el- 
le étoit  abfolumcnt  nèceflàirc  à Port-Royal. 

Nous  étions  alors  en  grande  froideur,  & ii 
ne  me  contredifoit  plus,  fachant  qu^jepre- 
nôis  confeil  avant  qife  de  lui  demander  les 
chofes  j de  forte  que  quoique  cela  ne  lui  plût 
p'^,  if  me  l’accorda  auflG-tôt,  & je  ne  per-* 
dis  point  de  tetns  à l’envoyer  quérir. 

Elle  arriva  avec  cinq  de  nos  Sœurs  le  20. 

Novembre  1635.  & defeendit  au  Monafte- 
re du  S.  Sacrement.  Je  la  trouvai  fi  préve- 
nue contre  M.  de  S.  Cyran,  contre  moi, 

& contre  les  changemens  qu’on  avoit  faits 
à Port-RoyaJ,  (à  caufe  de  ce  que  l’Eveque 
& les  Religieüfes  y avoient  établi  contre 
les  coutumes  de  fOrdre  qu’elle  avoit  tant 
aimées,)  que  je  la  trouvai  une  autre  créa- 
ture: neanmoins  elle  parloit  avec  fageflè  & 
douceur.^  Mais  les  autres  étoient  fi  paflîon- 
nées , qu’il  ne  fe  peut  dire  avec  quel  c.xcès 

Q.  3 elles  \ 

* Elle  fut  Abbcflc  de  Maubuiflbn  après  la  Me-  1 

re  Suircau.  J 
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llJtiLAT.cUes  le  fâifoient  •.  J’cn  demeurai  fort  affli- 
gée, & /écrivis  à la  Mere  Abbeffède  Port- 
Royal  , pour  la  prévenir  , afin  qu’elle  ne 
s’étonnât  & ne  s’affligeât  point  de  voir  ces  * 
Filles  de  la  forte.  Et  en  difant  adieu  à la  • 
Mere  Agnès , je  lui  dis  que  j’efperois  avant 
fix  mois  de  la  voir  dans  une  autre  difpofition. 

L’Evêque  les  vint  voir , & ce  furent  de 
grandes  careffes  de  fa  part  & des  larmes  de 
l’autre , d’avoir  été  fi  miferables  que  de  for-  C 
tir  de  fon  Diocefe.  Je  priai  M.  de  S.  Cy- 
ran  de  voir  la  Mete  i^nès , & l’avertis  du 
changement  de  fon  efprit , mais  que  je  cro- 
yois  pourtant  qu’elle  reviendroit  lorfqu’il  lui 
auroit  parlé,’  la  connoiflàntfi  raifonnableôc 
fl  craignant  Dieu,  que  la  vérité  rameneroit 
auffi-tQt  fon  efprit.  Il  s’exeufa  comme  il  fài- 
foit  toujours  d’abord  ^ craignant  de  s’avan- 
cer. Et  comme  je  lui  dis  qu’il  étoit  obli-  ' 
<gé  de  l’aider , puifqu’il  l’avoit  defendue , & * 

rendu  fi  bon  témoignage  d’elle  dans  la  de-  ' 
fenfe  du  Chapelet , ü me  le  promit  enfin.  Il 
la  vit  deux  ou  trois  fois  j & quelques  jours 
après  elle  m’écrivit , fe  fouvenant  de  ce  que  je 
lui  avois  dit  qu’elle  changeroit  avant  fix  mois, 
que  fix  jours  avoient  fuffi  pour  la  détromper, 
au  lieu  de  fix  moisj  qu’elle  avoit  vu  M.  de  S. 
Cyran,  & qu’elle  croyoit  pouvoir  dire,  fans 
faire  de  comparaifon  , que  jamais  homme 
n’avoit  parlé  comme  celui-là.  J’eus  une  très 
grande  confolation  en  recevant  cette  Lettre , 
de  voir  ma  fœur  dans  cette  difpofition , & 
que  Dieu  réparât  pat  fa  bonté  le  malquej’a- 

vois 

• Voyez  à ce  fujetla  IX.  Relation  de  cette  I. 
Partie,  Sc  la  IV.  Relation  de  Ia.111.  Partie,  n. 
d.&  7.  ficc. 
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rois  fait , l’envoyant  dans  cette  Maifon , en-  h.Relat, 
fuite  de  l’engagement  où  je  m’étois  précipi- 
tée : ce  qui  avoit  beaucoup  nui  à la  nôtre, 

& l’eût  ruinée  abfolument , fans  que  la  divi- 
ne providence  a tiré  du  bien  de  toutes  mes 
fautes , par  un  effet  de  fa  mifericorde  infinie 
que  Je  ne  puis  jamais  affez  reconnoître. 

Aufli-tôt  que  la  Mere  Agnès  fut  gagnée 
4 les  autres  qui  étoient  venues  avec  elle,  s’en 
feparerent  & fe  lièrent  à Madame  de  Pont  * 
carré  , avec  laquelle  elles  faifoient  leurs  mur- 
mures en  fa  chambre,  & l’Evêque  (M.  de 
Langres)  les  venoit  voir  au  parloir  de  cette 
Dame , ôc  elle  lui  faiUbit  tenir  leurs  Lettres. 

Il  y avoit  aufli  un  Pere  de  l’Oratoire  (le  Pè- 
re Vigaé)  ami  de  l’Evêque  qui  les  venoit 
voir.  Il  y avoit  une  de  ces  Filles,  (ma 
Sœur  Marie  Claire)  qui  étoit  ma  propre 
fœur^  ôc  la  plus  paflûonnée  de  toutes,  dans 
la  crestncc  où  elle  étoit  qu’il  n’y  avoit  wint  ’ 
au  monae  un  plus  grand  Saint  que  cet  Evê- 
que ; ôc  elle  nous  regardoit  comme  les  plus 
infidèles  qui  puiTent  jamais  être , à la  grâce 
que  Dieu  nous  avoit  faite  de  nous  avoir  don- 
né un  fl  faint  Diredteur  ; ce  qui  portoit 
cçtte  pauvre  Fille  à prier  Dieu  jour  & nuit 
avec  une  extrême  ferveur  & beaucoup  de 
larmes,  qu’il  lui  plût  nous  détromper.  Sa 
grande  dévotion  & fon  exaditude  aux  Ob- 
^ lervances  de  la  Réglé , la  faifoient  aimer  & 
refpeder  dans  la  Maifon , outre  qu’elle  avoit 
une  fl  grande  charité  pour  tout  le  monde , 

& fur  tout  pour  les  malades,  qu’elle  étoit 
toujours  prête  à les  fervir  * : ce  qui  étoit 

cau- 

* Voyez,  la  Relation  de  fa  Vie;  c’efl;  la  IV. 
de  la  111.  Partie. 
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IÇ.RtLAT.caufe  qu’elle  en  attiroit  quelques-unes  à fon 
parti , qui  jugeoient  qu’on  ne  l’eftimoit  pas 
autant  qu’elle  le  tneritoit. 

T out  cela  neanmoins  fe  paflbit  doucement, 
par  le  grand  refpeâ:  & la  confiance  qu’on 
avoir  à la  Mere  Agnès , qui  étoit  auffi  fort 
unie  avec  la  Mere  Genevieve  qui  étoit  Ab- 
befle,  & qui  la  fit  Prieure  auffi-tôt  qu’elle 
fut  revenue  : de  forte  qu’il  n’y  avoir  que 
les  révoltées  qui  olaiTent  parler  ouvertement, 
& encore  rarement , & iêulement  quand  on 
les  chocquoit. 

Lorfque  je  fus  de  retour  du  S.  Sacrement, 
, on  me  donna  la  charge  de  Maîtreflè  des 
feffeiird^°p'  Novices  ^ & jugeant  que  j’avois  befbin  pour 
R.  Fin  de*  les  pouvoir  fervir , d’un  Confcflcur  qui  eût 
diviûon».  les  qualités  neceiï^res  pour  conduire  les  âmes 
à Dieu , dont  celui  que  nous  avions , & qui 
avoir  été  donné  par  l’Evêque  n’avoit  aucu- 
• RCS , je  priai  la  Mere  Agnès  qui  étoit  Supé- 
rieure par  l’abfence  de  la  Mere  Abbeflè  qui 
avoir  été  envoyée  au  S.  Sacrement , de  fup- 
plier  M.  de  S.  Cyran  de  nous  en  donner  un. 
Il  le  fit,  & nous  envoya  M.  Singlin,  qui 
avoir  alors  la  charge  de  l’Hôpital  de  la  Pi- 
tié, où  Madame  fa  meres’étoit  donnée  poup 
fervir  les  pauvres  par  une  grande  charité. 
Aufli-tôt  je  lui  mis  toutes  nos  Novicesentre 
les  mains , & celles  des  Penfionnaires  qu’on 
defiroit  préparer  à la  fainte  Communion 
pour  Pâques , & nous  vîmes  bientôt  le  fruit 
de  la  fainte  conduite  de  ce  bon  Ecclefiaftir 
que.  Il  alloit  aufli  confefler  nos  Soeurs  du 
* • S.  Sacrement,  M.  de  S.  Cyran  ayant  jugé  à 
propos  de  n’y  plus  aller , après  que  j’en  fus 
iortie,  outre  qu’il  alla  à fon  Abbaye,  tellc- 
1 ..  ..  mène 
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ment  que  M.  Singlin  nous  demeiua  feui.ii.RïLAii 

Peu-à-peules  Filles  révoltées  revenpient  j lui. 

& celles  qù^elles  avoient  indifpofées, *revin- 
rent  aulS,  à la  referve  de  deux,  (ûontru-AbbVflcAc. 
ne  étoit  ma  fœur  dont  j’ai  parlé ,)  qui  fe  for- 
tifioient  tous  les  jours  dans  leurs  refdlances,. 
par  la  communication  qu’elles  avoient  avec 
l’Evêque  j ce  qui  obligea  la  Merc  Agnès, 
après  avoir  été  élue  Abbeflè  (en  Septembre 
i63<!>.)  de  le  fupplier  très  humblement  par 
une  Lettre  de  ne  plus  venir  au  Monafterc. 

Depuis  il  n’y  eft  jamais  venu , mais  les  Let- 
tres de  lui  & de  fes  Filles  continuoient  tou- 
jours. 

A l’éleétion  de  la  Mere  Agnès , nous  re- 
çûmes une  ailiftance  vifible  de  Dieu.  Ces 
Filles  révoltées  appuyées  de  l’Evêque  & de 
Madame  de  Pôntcarré , avoient  fait  tout  ce 
qu’elles  avoient  pu  pour  l’empêcher  j & le 
Grand-Vicaire  qui  y prefida  de  la  part  de  ■ 

M.  de  Paris,  avoit  été  tout  gagné  contre 
nous,  de  forte  que  nous  étions  en  grande 
crainte  qu’il  n’arrivât  de  la  divifion.  Mais 
Dieu  par  fa  grâce  ne  le  permit  point , & il 
y en  eut  fi  peu  qui  ne  lui  donnèrent  point 
leurs  voix,  que  le  Prefident  tout  en  colere 
fut  obligé  de  prononcer  qu’elle  étoit  légiti- 
mement élue  J dont  toutes  les  Sœurs  eurent 
grande  joie , à la  referve  de  ces  quatre  ou 
cinq.  Mais  dans  fix  mois  elles  revinrent 
toutes  à Dieu  avec  des  mouvemens  de  péni- 
tence fi  grands,  qu’elles  édifièrent  plus  la 
Communauté  qu’elles  ne  l’avoient  feanda- 
lifée.  Ma  Sœur  Marie  Qaire,  comme  cel- 
le qui  avoit  été  la  plus  coupable  dans  fes  em- 
porcemens,  fat  aufli  par  la  grâce  de  Dieu 
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H.R£LAT.la  plus  fortement  touchée.  Elle  voulut  que 
fa  penitence  fût  aufli  vifible , qu’avoient  été 
fcs  fautes.  Elle  porta  l’habit  & fit  les  fon- 
dions de  Soeur  Converfe  fix  mois,  & elle 
l’eût  fait  toute  fa  vie , fi  M.  de  Paris , qu’elle 
en  fit  très  humblement  fupplier , ne  lui  eût 
refufé  cette  grâce  qu’elle  defîroit  avec  gran- 
^ de  ardeur , pour  fatisfaire  à fes  fautes. 
Fnr«rae  Madame  de  Pontcarré , de  qui  elle  s’étoit 
M.  de  Lan-  fcparée , fut  fort  furprife  de  la  voir  elle  & 
5*  M ^de*^  autres  dans  ces  bons  mouvemens  : mais 
Cyraii.  ’cUe  n’en  fut  pas  plus  touchée,  au  contraire 
cela  l’irritoit.  Elle  en  rendit  un  compte 
fort  fidele  à l’Evêque , qui  s’en  fâcha  auffî  ; 
& il  fit  ce  Mémoire  * , dont  il  a tant  été 
parlé,  qu’il  donna  à un  autre  Evêque  (M.. 
de  Harlay  de  Sanci  Evêque  de  S.  Malo) 
pour  le  donner  au  Cardinal  de  Richelieu , 
lequel  pour  d’autres  raifons  qui  lui  étoient 
plus  confiderables  J & y étant  encore  pou  ITé 
par  lePere  Jofeph,  fit  arrêter  par  les  ordres 
du  Roi  M.  de  S.  Cyran,  qu’il  fit  mettre 
au  Bois  de  Vincennes  le  14.  Mai  1638  f- 


• La  Mere  Angélique  y a fait  une  Reponfc 
qu’on  trouvera  ci-après  : c’eft  la  VIII.  Relation. 

f [La  Mere  Marie  Angélique  de  faiote  Mag- 
deleine a fini  ici  fa  Relation , à Port- Royal  des 
Champs  le  la.  Janvier 
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III. 
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Relation  contenant  les  raifons  qm  ont 
engagé  la  Mere  Marie  Angélique 
Arnauld,^»  fortir  Jon 
Monaftere  de  la  jurtfdiéHon  de  l’Or- 
dre de  Cîteaux , pour  le  foumet- 
tre  à celle  de  ^Ordinaire.  Par  la 
Mere  Marie  Angelitpie  elle  meme, 

JE  fus  reçue  en  l’année  1599.  âgée  de  huit 
ans  én  l’Abbaye  de  S.  Antoine  des  champs, 
où  le  General  de  l’Ordre  deCîteaux,M.  de 
la  Croix , me  voulut  donner  l’habit  de  ùl 
main.  Treiz.e  mois  après  on  me  fit  faire 
Profeflion  en  l’Abbaye  de  MaubuifTon.  Ce 
fut  aIL.  l’Abbé  de  la  Charité  qui  fit  la  cere- 
monie , par  l’ordre  de  M.  de  la  Croix  Ge- 
neral. 

Huit  mois  apres  le  même  General  prit  la 
peine  de  venir  à Port-Royal  faire  prendre 
poflèflion  en  mon  nom , de  la  Coadjutore- 
rie  qu’ü  m’avoit  fait  affurer  par  Madame  de 
Boulehart  Abbeflè , avant  que  je  fufïc  Re- 
ligieufe  ; & cette  Abbefle  venant  à mou- 
rir en  Juillet  1602.  que  je  n’avois  que  dix 
ans  & dix  mois  , un  Vicaire  de  l’Ordre, 

Dodeur  en  Théologie,  nommé  Bomereau, 
me  mit  en  poffeflSon  de  l’Abbaye.  Au  moia 
de  Septembre  enfuivant  , M.  le  General 
me  voulut  donner  la  benedi<^on  Abba- 
, tiale. 

Pour 
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. Pour  affiftance  dans  ma  charge , il  y a- 
voit  pour  Confefleur  un  Religieux  fi  igno- 
rant , qu’il  n’entendoit  pas  le  Vater  en  fran- 
çois.  Il  ne  favoit  pas  un  mot  du  Cate- 
chifme,  & n’ouvroit  jamais  d’autre  Livre  que 
fon  bréviaire  : fon  exercice  étoit  d’aller  à k 
chaflè.  Il  y avoit  plus  de  quarante  ans 
qu’on  n’avoit  prêché  céans , fi  non  fept  ou 
huit  fois  à la  Profeflion  de  quelques  fües. 

En  1604.  au  mois  de  Mars  M.  Bouche- 
rat,  Abbé  de  Cîteaux,  y fit  la  Vifite,  & 
nous  laifià  une  Carte  de  P^Jite,  comme  on 
l’appelle,  dans  laquelle  il  declaroit  nous  a- 
voir  trouvées  en  bonne  obfervance  ; quoi- 
que nous  ne  fuflions  pas  en  clôture , ni  en 
communauté  , y ayant  feulement  quelque 
paix  & quelque  bienfeance  de  vie. 

Nous  ne  communions  alors  que  de  mois 
en  mois  aux  grandes  Fêtes , exce^é  la  Chan- 
deleur , à caufe  que  c’étoit  alors  le  tems  du 
Carnaval , que  nous  nous  occupions  à faire 
des  mafcarades  dans  la  maifon , & le  Pater 
s’occupoit  à en  faire  avec  les  valets  dont  il 
étoit  le  chef. 

On  nous  ordonna  en  1603.  d’envoyer  aux 
grandes  Fêtes  , quérir  des  Ecoliers  aux  Ber- 
nardins pour  nous  prêcher.  Mais  c’étoit  de 
fi  pauvres  Sermons , que  quoique  nous  fuf- 
fions  toutes  très  ignorantes , ils  nous  fervoient 
de  rifées. 

Dieu  nous  fit  la  grâce  en  1608.  que  quel- 
ques Capucins  vinrent  prêcher  céans,  qui 
nous  donnèrent  envie  de  nous  reformer. 
Aufli-tôt  nous  trouvâmes  oppofition  du  côté 
de  l’Ordre,  par  un  Abbé  de  Moriraont,qui 
«fl:  une  des  premières  Filles  de  l’Ordre,  & 
'..y  .Vi- 
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Vicaire  general  dudit  Ordre  : auquel  ayant 
demandé  qu’il  rétablit  l’Obfervarce  pour  le 
faire  trouver  meilleur  à nos  Soeurs  , auflî- 
tôt  iLalla  trouver  mon  pere,  pour  m’empêcher 
de  faire  les  reformes  que  je  defirois , difant  que 
nous  étions  fort  bien  comme  nous  étions , & 
qu’il  n’étoit  pas  befoin  d’en  faire  davantage. 

Il  eft  vrai  qu’après , Dieu  nous  en  conti- 
nuant la  volonté,  M.  de  Cîteaux  qui  étoit 
alors  M.  Boucherat , ne  nous  empêcha  pas, 
& je  lui  ai  cette  obligation  qu’il  ne  m’a  jamais 
rien  refufé  de  ce  que  je  lui  ai  demandé  : mais  il 
nepouvoit  me  donner  ce  qui  m’étoit  le  plus 
neceflàire , qui  étoit  de  bons  Confeflèurs  , 
n’en  ayant  point. 

Je  m’enquerois  par  tout  avec  grand  foin 
des  Religieux  capables  pour  cela , & auffi- 
tôt qu’on  m’en  enfeignoit,jeles  demandois. 
Mais  toujours  j’étois  trompée , n’en  ayant 
jamais  rencontré  un  qui  fut  raifonnabler 
non  que  je  veuille  dire  qu’il  n’y  ait  pas  eu 
un  bon  Religieux  dans  tout  l’Ordre  j mais 
tous  ceux  qui  font  bons  pour  eux  , ne  le 
font  pas  pour  la  conduite,  & fur  tout  p>ur 
celle  des  Filles.  D’ailleurs  quand  un  Reli- 
gieux fe  trouve  capable  de  la  conduite , on 
l’employe  aux  charges  des  Maifons  d’hom- 
mes J & c’eft  une  merveille  que  les  Supé- 
rieurs de  l’Ordre  fichant  le  peu  d’hommes 
capables  qu’ils  ont , fe  veuillent  charger  des 
Maifons  de  Filles , aimant  mieux  les  mettre 
l entre  les  mains  de  Religieux  très  ignorans 
& inc^ables,  pour  ne  pas  dire  pis  , que  de 
V les  laifler  aux  Evêques , qui  font  les  vrais  & 
^ légitimés  Supérieurs. 

Feu  M.  Boucherat  qui  voyoit  bien  que 
(i,7,  e’étok 


• Mémoires  pour  fèrvir 

-lUL.c’étoit  une  charge  dont  il  ne  fe  pouvoit  a€- 
quitter , m’a  dit  dans  le  Monaftcre  de  Mau- 
buiflbn,  où  il  lui  plut  me  mener  pour  le- 
conduire,  lorfqu’il  fut  obligé  d’ôter  l’Ab- 
beflè , après  l’avoir  foufferte  vingt  ans  dans 
des  defordres  extraordinaires  i qu’il  eût  déli- 
ré d’être  déchargé  de  tous  les  Monafteres 
de  Filles.  Il  ordonna  pour  le  reglement  de 
cette  Maifon,  tout  ce  dont  je  le  priai  : mais 
fon  Secrétaire  venant  apporter  fes  ordonnan- 
ces, conlêilla  aux  Religieufes  de  ne  les  point 
Cuivre,  leur  difant  que  M.  de  Cîteaux  ne 
les  avoit  faites, que  parce  que  je  l’en  avois  prié; 

Enfuite  on  me  donna  un  Confeflèur, 
qui  n’ayant  ni  pieté  ni  conduite,  ne  medou- 
noit  aucune  afllftance  pour  réduire  les  Re- 
ligieufes à leur  devoir  ; & Madame  l’AbL- 
beflè  s’étant  lâuvée  des  Filles  Penitentes , où 
M.  de  Oteaux  l’a  voit  mife,  s’en  revint  af- 
filiée de  quelques  Gentilshommes  , fe  faifir 
de  la  Maiibn , où  une  Religieufe  qui  étoit 
de  fon  humeur,  lui  ouvrit  une  porte  dont 
elle  avoit  la  clef  dès  avant  qu’elle  en- 
eût  été  ôtée.  Aulfi-tôt  le  Confellèur  m’a- 
bandonna & fe  rangea  du  côté  de  l’Abbelîè 
depofée,  me  confçillant  de  quitter  la  Mai-: 
fon , puifque  la  force  m’y  obligeoit.  Cé- 
qu’ayant  refufé,  ne  croyant  pas  le  devoir 
en  confidence , lAbbelTe  en  fa  prefence  m’en 
chalTa  par  force  avec  irente  Filles , que  j’a- 
vois  reçues  par  l’ordre  de  M.  de  Cîteaux,'. 
lefquelles  me  voulurent  fuivre  avec  trois  des 
Anciennes.  Le  Confeflèur  demeura  avec 
l’AbbclTe  depofée  ,dùi  dit  la  Meflè  le  lende- 
main , & écrivit  en  fa  faveur  à M»  ,.de  Cî-^ 
îeaux,  que  puifqu’elle  étoit  revenue  ôc  étoit 
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foutenue  de  Meflieurs fes  parens, il  falloir  chan-  III.  RtLj 
ter  la  palinodie  : c’étoient  fes  termes.  Mais  le 
lendemain  Meffieurs  de  la  Cour  de  Parlement, 
ayant  donné  un  Arrêt  pour  prendre  l’Abbeflè 
& me  rétablir  avec  les  Religieufes,&  ayant  en- 
voyé le  Prévôt  de  l’Ifle  pour  l’executer, 
rAbbeCTe  qui  avoit  déjà  fait  démiirer  une 
porte  de  derrière  , pour  continuer  fes  an- 
ciennes coutumes,  s’enfuit j & le  Confef- 
feur  effrayé  fe  fauva  auffi  par  defllis  les  mu- 
railles , & fe  cacha  chez,  les  Peres  Jefuites 
de  Pontoife. 

Je  dis  ceci  pour  faire  voir  quel  fecours  6c 
quelle  conduite  les  Religieufes  peuvent  at- 
tendre des  Religieux  j & je  ne  veux  dire 
que  ce  qui  leur  manque  pour  nous  conduire 
dans  le  bien,  taifant  les  malhcureufès  in- 
ventions dont  ils  fe  fervent  pour  le  mal.. 

Quand  les  AbbefTes  font  altieres,  les  Con- 
feffeurs  font  leurs  valets.  Cela  eft  fi  vrai 
- que  j’en  ai  vu  un  qui  s’occupoit  à planter 
Ifô  parterres  de  l’AbbelTe,  & y mettoit  les 
armes  & fes  chiffres  : un  autre  que  j’ai  vu 
porter  la  queue  d’une  Abbefle , comme  font 
les  laquais  aux  Dames  du  monde;  Si  les 
Abbeflès  font  dans  l’humilité  & le  refpeét  du 
au  Sacerdoce,  comme  elles  doivent  être,  ils 
le  rendent  maîtres  & tyrans  ^ en  forte  que 
Pon  n’oferoit,  fi  on  les  croit,  faire  rien  que 
par  leurs  ordres,  qui  font  fouvent  des  de- 
Ibrdres.  Entre  autres  chofes  ils  veulent  tou- 
jours qu’on  plaide , & fut  la  moindre  occa- 
fion  font  intenter  de  grands  procès  , qui 
font  des  occafions  d’entretenir  des  Religieux 
Procureurs  à Paris  pour  Iblliciter  : ce  qui  . 
cft  auffi  pernicieux  à leurs  âmes  que  preju- 
^ ' di-; 
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Pï.  Rel.  diciable  pour  le  bien  des  Monafteres.  Il  me  > 
fouvicnt  que  mon  pere  vivant  encore,' un 
Confeiller  de  la  Cour  intenta  un  procès  con-  ’ , 
tre  nous  pour  le  dixmage  de  cinq  arpens  de  * 
terre.  Mon  pere  ne  trouva  pas  notre  droit 
aflez  clair  , parce  qu’encore  que  nous  puf- 
fions  gagner  ce  procès , de  quoi  il  doutoit , le 
Confeiller  ne  feroit  pas  condamné  auX  dé- 
pens j & que  fi  nous  perdions , il  pourroit  bien 
nous  y faire  condamner.  Il  ajoutoit  que 
• * tout  confideré , il  falloit  nous  accorder , ce 
que  nous  fîmes , dont  le  Confefleur  qui  é- 
toit  lors  céans  ( & qui  étoit  cet  ignorant  qui 
n’eût  fil  expliquer  le  Pater  en  François , ) fê 
mit  en  grande  colere,  & en  fit  fes  plaintes 
à un  Religieux  qui  vint  des  Bernardins, 
comme  fi-  j’euflè  laifie  perdre  une  grande' 
partie  des  biens  de  la  Maifon. 

Au  commencement  que  je  fus  céans  j feu’ 
mon  pere  fe  donna  la  peine  de  voir  tous  les 
titres  de  la  Maifon  , qui  étoient  en  très 
mauvais  ordre.  Et  comme  il  trouva  du  bien 
aliéné , celui  qu’il  trouva  dont  le  tems  n’é- 
toit  pas  prefcrit,  il  intenta  procès  & le  re- 
tira : mais  comme  il  y en  avoit  quantité 
dont  le-  tems  étoit  prefcrit , il  écrivit  fur  les 
liafTes  qu’il  fit  des  titres , que  le  tems  étant 
prefcrit  il  ne  fâlloit  pas  entreprendre  de  pro- 
cès  pour  le  retirer.  Après  fà  mort  un  Re- 
ligieux nous  en  fit  entreprendre  un  que 
nous  ne  manquâmes  pas  auffi  de  perdre.  Ce  ■ 
font-lâ  les  bonnes  inftruéHons  que  nous  re-  , 
cevons  d’eux,  de  bien  plaider.  Un  Reli-  ^ 
gieux  m’a  dit  une  fois  que  quand  on  n’avoit  v 
/ pas  de  bons  titres  , il  en  falloit  faire,  qu’ih.  ■ 

* qa  avoit  fiait,  & que  cela  étoit  facile. 

r-  ■ " ■ Je 
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Je  dois  ce  témoignage  à la  vérité,  que  HL  RrM 
j’ai  reçu  beaucoup  d’aflîftance  de  feu  M. 

Mauguier , Abbé  de  la  Charmoye , que  j’ob- 
tins de  M.  Boucherat,  pour  Vifiteur.  Mais 
il  ne  pouvoir  nous  donner  de  bons  Confef- 
feurs , n’en  ayant  point.  Si-tôt  que  M.  Bou- 
cherat fut  mort,  M.  Nivelle  qui  lui  fuc- 
ceda  nous  l’ôta , & nous  menaça  qu’il  nous 
remettroit  dans  les  coutumes  de  l’Ordre,  & 
qu’il  ne  vouloir  point  de  fingularité.  Ces 
coutumes  écoient  de  manger  de  la  viande, 
de  n’être  point  en  communauté , de  ne  dire 
Matines  qu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin , (au  lieu  que  la  Réglé  l’ordonne  à deux,) 

& enfin  de  ne  la  point  garder  à la  lettre, 
comme  notre  Pere  S.  Bernard  dit  que  l’Or- 
dre de  Cîteaux  eft  obligé  de  le  faire. 

Tout  cela  me  fit  refoudre  de  faire  ce  que 
j’avois  prémédité  aufli-tôt  quej’eus  connu  les 
obligations  des  Religieufes , & expérimenté 
par  Tes  abus  commis  en  ma  propre  perfonne, 
par  ma  réception  en  l’Ordre  & par  ma  pro- 
motion à la  charge  d’Abbeiïè  , l’extrem* 
difficulté  où  l’on  étoitfous  une  telle  condui- 
te, & fous  des  Supérieurs  qui  nous  fouf* 
frojent  avec  peine  dans  nos  devoirs , & nous 
euffent  accordé  avec  joie  ôc  applaudiflèment 
de  nous  relâcher.  M,  de  la  Charmoye  qui 
fa  voit  mon  deflèin  il  y avoir  long-tems , & 
qui  l’appercevoit  fi  bien  qu’il  m’avoit  fait 
écrire  des  paflàges  de  notre  Pere  S.  Ber- 
nard , contre  les  privilèges  d’exemption  de 
la  jurifdiâuon  épifcopale,  ne  fe  fepara  point 
de  nous  pour  l’avoir  exécuté,  voyant  qu’il 
nous  étoit  âbfolument  necefiàire,  pour  nous 
maintenir  dans  notre  obferyancer. 

Au. 
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$JI,  Rel.  Au  commencement  de  notre  reforme ‘î. 
nous  étions  tenues  par  la  plupart  des  Re-  • 
ligieux,  comme  des  Schifmatiques  & des  J 
Novatrices,  qui  ruinoientles  bonnes  &an-*’î 
ciennes  coutumes  de  l’Ordre  ; & fi  Dieu 
ne  m’eût  fait  la  grâce  de  poffeder  le  cœur 
de  toutes  mes  Soeurs,  ils  les  eulTent  foule- 
vécs  & révoltées  contre  moi.  Ces  nou-‘* 
veautés  confiftoient  à n’avoir  rien  en  pro- 
pre , ne  point  fortir  , & à ne  laiirer  entrer  ' 
perfonne  dans  la  clôture  i à nous  habiller  *' 
limplement  & modîftcment , à ôter  l’em-ji 
poix , à ne  plus  montrer  nos  cheveux , à ne  . 
plus  porter  de  gants , de  mafques , ni  d’au-  * 
très  afféteries  de  Demoifelles  i (ce  qui  ponoit  ; 
les  Religieux  à fe  mocquer  de  nous  j)  à rc- 
prendre  l’abftinence,  les  jeûnes  &'  les  heu-  ^ 
res  ordonnées  pour  le  faint  Office  j à ne  plus  ■ 
aller  au  parloir  qu’y  étant  obligées,  & IC'-' 

' refte  à quoi  la  profeffion  Religieufe  nous 
oblige  : ce  qui  faifoit  que  ces  Religieux  fe 
mocquoient  de  nous , en  nous  appdlant  des  '■ 
embeguinées. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que  j’ai  vu  8c^ 
fu  des  crimes  que  quelques  Religieux  ont  com- 
mis  dans  des  Mailbns  Religieufes  de  Filles, -, 
où  j’ai  été  ; & de  ce  que  m’en  ont  appris  • 
des  Religieufes  plus  anciennes  que  moi , qui  ^ 
l’avoient  vu  j & même  de  ce  qui  eft  arrivé 
par  des  Confeflèurs  dans  des  Maifons  refor- 
mées , parce  que  cela  eft  trop  fcandaleux. 

11  fuffit  de  dire  que  tout  le  monde  fait  que^i. 
tout  l’Ordre,  hors  un  très  petit  nombre  de'* 
Monafteres  reformés  ou  réputés  tels , (con- 
tre lefquels  le  General  de  l’Ordre  plaide , ) 
eft  dans  toute  forte  de  relâchement , ayant 
r non' 
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tïon  feulement  leur particulier , mais  m.  r,el» 
faifant  marchaadife , tenant  des  fermes,  alj 
lant  à la  chaflè,  & le  refte  de  même. 

Je  ne  parle  point  de  la  depenfe  qu’ils  ap- 
portent aux  Maifons  ; car  quoiqu’ils  allè- 
guent qu’il  faut  donner  de  plus  grandes  pen- 
fions  .aux  Prêtres  qu’ils  appellent  fecuUers , 
qu’aux  Religieux  qui  fe  contentent  du  vivre  6c 
du  vêtir,  j’ai  trouvé  tout  le  contraire.  Car 
outre  que  le  vivre  6c  le  vêtir  des  Religieux  fè 
monte  à tout  ce  qui  leur  plait,  c’eft  un  con- 
cours perpétuel  de  Religieüxjen  forte  qu’il  s’etv 
trouve  des  douzaines  à la  fois  qui  fe  viennait 
rafraîchir  dans  les  Monaileres  de  filles, 6c  la  ta- 
ble des  Confefifeurs  eft  une  très  bonne  table 
d’hôtes.  On  y envoie  des  Bacheliers , dont  il 
faut  faire  les  frais  du  Doctorat.  11  y a des  ne- 
veux des  ConfeflTeurs  qu’il  faut  pourvoir  j 
& tant  d’autres  abus , que  s’ils  étoient  écrits, 
ils  étonneroient  les  gens  de  bien, 6c  feroienc  * 
rougir  ceux  qui  ofent  fe  prefenter  au  Parle- 
ment pour  demander  le  pouvoir  de  les  faire 
continuer 

• On  peut  voir  ce  que  la  Mere  Angélique  dit 
encore  des  Religieux  de  fon  -tems  dans  la  I»  Re- 
lation de  la  II.  Partie,  n.  8.  & 10. 

Telles  furent  les  principales  raifons  qui  porte- 
ront la  Mere  Marie  Angélique  à folliciter  que 
fbn  Monaftere  pafTât  fous  la  jurifdidtion  de  M. 
l’Archevêque  de  Paris,  5c  elle  l’obtint  de  N.  S. 

P.  le  Pape  en  162.7.  A l’égard  de  l’Ecrit  qu’on 
vient  de  voir , elle  le  dreffa  à l’occafion  du  pro- 
cès que  les  Religieux  de  Cîteaux  firent  devant 
le  Parlement  aux  Religieufes  des  Ifles  d’AU'r 
xerre,  qui  par  le  confcil  de  la  Mere  Angélique 
s’étoient  fouilrakes  à leur  jurifdidlionu  Elle  l’en- 

» vaya. 
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III,  REL.'^°y^  ^ Bignon  Avocat  General  avec  la  Lct« 
tre  qui  fuit,  le  21.  Février  1653. 

[ Monfieur , Ayant  appris  que  M.  de  Cî- 
teaux  pourfuit  à l'audience  le  procès  qu’il  a 
intenté  contre  nos  Soeurs  les  Religieufes  d’Au- 
xerre & qu’elles  font  fi  heureufes  que  ce  fera 
vous  qui  parlerez  en  leur  caufe,  j’ai  cru  que 
vous  n’auriez  pas  delâgreablc  que  je  leur  ren- 
difle  ce  devoir  de  charité  , de  vous  fupplier 
très  humblement  de  leur  être  favorable.  Je 
iài,  Monfieur,  que  vous  l’êtes  toujours  dans  la 
juftice  à tout  le  monde  ; mais  cette  affaire 
n’eli:  pas  des  ordinaires,  le  droit  ancien  étant 
indubitable  pour  les  Filles,  2c  M.  de  Cîteaux 
n’ayant  que  la  polfenion  d’un  privilège  dont 
Dieu  fait  avec  quels  abus  on  a ufé. 

Je  fuis  très  allurée  que  fi  vous,  Monfieur, 

& Mcllieurs  du  Parlement  favoient  ce  qui  en 
eff  & ce  que  j’en  fai , iis  penferoient  manquer 
à la  juftice  de  remettre  ces  pauvres  Filles  fous  la 
tyrannie  d’une  telle  conduite  j 2c  non  feulement 
ils  ne  feroieut  pas  ce  deplaifir  à celles-là , mais 
autant  qu’ils  pourroient  ils  en  retireroient  celles 
qui  ne  fe  plaignent  pas,  ne  fentant  pas  leur 
mal , en  quoi  elles  font  encore  plus  malheurcu- 
fcs.  J’cfpere,  Monfieur,  que  Dieu  qui  vous  a 
donné  un  fi  grand  zclc  pour  la  juftice  2c  une 
fi  grande  bonté  8c  charité  pouf  tout  le  monde, 
l^augmentera  encore  en  cette  rencontre,  qu’il 
donnera  de  nouvelles  lumières  à votre  efprit  2c  • 
une  plus  grande  force  à votre  éloquence,  pour  dé- 
livrer ces  pauvres  Filles  innocentes  des  maux 
qui  les  menacent  j 8c  que  j’aurai  avec  l’aide  de 
Dieu  plus  de  foin  de  reconnoître  par  nos  inftantcy 
prières  au  ffi  bien  que  toutes  nos  Sœurs,  les  obliga- 
tions anciennes  8c  nouvelles  que  nous  vous 
avons , 8cc.  Votre  très  humble  8c  très  obéilfaQ- 
tc  fervantc  en  Notre  Seigneur,  Scc.j 

• IV.  % 
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IV. 

Kdatîon  de  la  maniert  dont  quelques 
Religieufes  de  Port -Royal  comment 
cerent  ù établir  la  reforme  dans 
t Abbaye  du  Lys  *.  Par  la  Sœur 
. Anne  Eugénie  de  l’Incarnation  Ar-  ' 

NAULD  qui  y fut  quelques  années 
Prieure. 

*0  N l’année  KS23.  le  17.  Juillet  M.  deocux^erH 
Viraiel  grand  Prédicateur,  qui  a étégî«ufe«de 
depuis  Evêque  de  S.  Brieux,  & le  Reve-![''^* 
rend  Pere  Euftache  de  S.  Paul  Feuillant, 
vinrent  à Port- Royal  de  la  part  de  Madame 
de  la  Trcmoille  Coadjutrice  de’  l’Abbaye 
du  Lys  au  Diocefède  Sens,  demander  deux 
Religieufes  l’une  pour  être  Prieure  & l’au- 
tre Maîtrefle  des  Novices.  La  Mere  An- 
gélique donna  pour  être  Prieure  Sœur 
Anne-Eugenie  de  l’Incarnation  Arnauld  fa 
fœur , & pour  MaîtrefTe  des  Novices  Sœur 
Marie  des  Anges  Suireau  qui  a été  enfuite 
Abbeflè  de  Maubuiflbn.  Elles  arrivèrent 
au  Lys  le  18.  Juillet. 

En  1625.  mois  de  Février  la  Mere  La  m.  Abj 
Angélique  vint  au  Lys  croyant  n’y  être  que 
quelques  jours.  Elle  y demeura  fort  " 

de  : ce  qui  fut  caufe  qu’elle  y fejourna  juf- 
qu’à  la  fui  de  Mai.  Durant  ce  tems  elle  y 

aida 

* -Cette  Relation  a été  écrite  en  165a. 
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REL-aida  beaucoup  de  fcs  confeils  Madame  de  la 
Tremoille  qui  en  étoitCoadjutrice  & avoit 
un  procès  au  grand  Confeil  contre  l’ancien- 
ne AbbefTe  , qui  écoit  fufpendue  pour  {es 
fautes  & ne  laiflbit  pas  toqjours  de  préten- 
dre rentrer  dans  fon  droit.  Mais  il  arriva 
que  M.  de  Druy,  Prefident  au  Grand  Con- 
feil & oncle  maternel  de  la  Mere  Angélique 
vint  au  Lys.  La  Mere  Angélique  lui  fit 
entendre  cette  afl^re , & il  promit  de  s’em- 
ployer de  tout  fon  pouvoir  pour  Madame 
de  la  Tremoille;  & Dieu  voulut  que  fon 
droit  paflà  tout  d’une  voix.  Enfuite  l’on 
envoya  l’Official  de  Rouen  pour  la  mettre 
en  pofleflion.  Mais  la  Mere  Angélique  la 
dilpKjfa  en  lui  faifant  voir  que  le  commen- 
cement de  fon  entrée  dans  ce  Monaftere 
pour  en  être  Supérieure,  étoit  fort  defe^ 
éïueux  devant  Dieu , à caufe  que  rAbbefîè 
ayant  promis  à Madame  la  Princefle  de  fai- 
re Madame  de  la  •Tremoille  fa  confine 
Coadjutrice , elle  s’en  dédit  depuis  & fit 
Madame  de  Rifle  fa  Coadjutrice.  Celle-ci 
entra  en  pofïèffion  & fut  quelque^  te  ms  à 
ai  exercer  la  charge.  Mais  quelques  Reli- 
gieufes  qui  étoient  pour  Madame  la  Prin- 
ce^  la  voyant  ofFenfée,  confèntirent  à un 
deflein  qu’elle  forma  de  faire  fortir  Mada- 
me de  Rifle , ce  qui  fut  exécuté.  La  Me- 
re AngeUque  confiderant  l’importance  de 
bien  reparer  cette  faute,  fans  laquelle  repa- 
Tation  Madame  de  la  Tremoille  n’y  tx)ur- 
roit  rien  faire  qui  fût  agréable  à Dieu 
trouva  un  moyen , qui  fut  d’attendre  que 
Madame  de  Rifle  fût  pourvue  d’une  autre 
Abbaye,  & de  demander  alors  au  Roi  l’Ab- 
baye 
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’ baye  du  Lys  pour  Madame  de  la  Tremoillc.  IV.  Rüi.# 
La  Mere  Angélique  s’en  alla  enfuice. 

Quelque  tems  après  Madame  de  Rifle 
I ayant  été  pourvue  d’une  autre  Abbaye,  & 

I M.  de  Virazel  qui  étoit  au  Lys , (où  il  ren- 
doit  toutes  fortes  de  charités  pour  l’établif.  • 
fement  de  la  reforme , & à nous  en  particu- 
lier pour  nous  conduire  en  un  emploi  fi 
dangereux  vù  mon  extrême  foiblefle;  me 
vint  dire  ; Eerivez  à la  Mere  Marie- 
gelique  qidelle  prie  M.  VAhbé  de  la  Char- 
moye  de  demander  au  Roi  P Abbaye  du  Lys 
pour  Madame  de  la  Vremotlle.  M.  de  la 
Charmoye  s’adrefla  à Monfeigneur  le  Car- 
dinal de  k Rochefoucault  qui  le  prefentt 
au  Roi  à qui  il  fit  k demande , ôc  Sa  Ma- 
jefté  l’accorda. 

Durant  le  tems  que  k Mere  Angélique  conTerfion 
; .fut  au  Lys,  il  arriva  qu’une  des  ReligieufèsdedeuxRe-' 
qui  y avoient  été  reçues  par  l’ancienne  Ab-  *** 

befle  làns  vocation , étant  fort  honnête  fil-  ^ * 
le , mais  d’ailleurs  fi  vaine  en  fon  habit  que 
I cela  étoit  ridicule , & fi  ambitieufe  qu’elle 
' avoit  employé  tout  fon  pouvoir  pour  avoir 
un  Prieuré , revint  au  Lys.  Quelque  tems 
après  que  nous  y fumes  arrivées  elle  étoit 
allé  demeurer  en  ce  Prieuré.  Mais  k pefte 
s’étant  mife  au  village  où  il  étoit , elle  re- 
folut  d’aller  à Paris  chez  fes  parens  ; ( Ma- 
demoifelle  de  k Proutiere  étoit  fa  fœur.  ) 

Comme  elle  étoit  en  chemin  les  chevaux 
ne  voulurent  plus  marcher;  dequoi  s’éton- 
nant elle  prit  refolution  de  retourner  au 
Lys,  où  elle  trouva  k Mere  Angélique  à 
qui  elle  parla.  Enfuite  dequoi  elle  fe  refo- 
.lnjt  d’y  demeurer  toujours  pour  y vivre  reli- 
• peu- 

^ * â 

1 

\ _ 
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3S4  Mémoires  pour  firt>lr 
tV.  RtL.  gieufèinent:  ce  que*  Dieu  lui  fit  là  ^ce 
d’accomplir  fi  bien  qu’dle  a fervi  d’exem^ 
pie  'de  vertu  jufqu’à  fa  mort.  Ma  Sœur 
Angélique  de  Sainte  Agnès  * fe  fouvient  que 
quand  Madame  Paleau  (c’eft  le  nom  de  la 
• Keligieufe  ci*deffus,)  eût  parlé  à la  Mere 
Angélique , elle  coupa  fes  cheveux  qui  étoient 
beaux  & quifaifoient  fa  plus  grande  vanité, 
fè  œëfïànt  avec  tant  'd’artifice  qu’on  les 
voyok. 

Je  crois  devoir  dire  encore  pxmr  l’édifi- 
cation ce  qui  eft  arrivé  à une  Religieufê 
des  plus  anciennes , nommée  Madame  Anne 
Pecou , laquelle  avoir  grand  éloignement  de 
la  reforme.  Quand  nous  y vinmes  elle  ob- 
tint congé  d’aller  chez  fes  parens  à Paris , 
dont  Madame  de  Lys  fut  bien  aifè , parce 
qu’elle  nuifoit  au  bien  étant  pour  l’ancienne 
Abbefle.  La  nouvelle  Abbefle  étant  fort 
malade , elle  prit  fon  tems  pour  rentrer , 

. comme  on  ouvrit  la  porte  pour  quelque  be- 

foin.  Nous  penfions  qu’elle  venoit  tout  gâ- 
ter , mais  nous  la  trouvâmes  bien  adoucie. 
Neanmoins  n’étant  pas  encore  touchée  de 
Dieu  , die  ne  goûtoit  point  la  reforme. 
Quand  l’autre  Religieufe  eûtqiûtté  le  Prieu- 
ré, Madame  du  Lys  à qui  OTe  en  laiflà  la 
' difpofition , l’offrit  à celle-ci;  & elle  l’ac- 
cepta. Mais  depuis  que  nous  fumes  par- 
ties, Dieu  l’ayant  convertie  elle  revint  aa 
X.ys , où  elle  vécut  dans  la  douceur  & l’hu- 
milité d’un  enfant  : ce  que  nous  avons  ap- 
pris 

♦ Cette  Sœur  acc'ômpagnoit  la  M.  Angéli- 
que , corame’  on  le  verra  dans  la  Relation  fui- 
yaatCj  OÙ  elle  fait  diverfes remarques  omifes  ici. 


♦ 
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''pris  d’un  bon  Religieux  qui  en  étoit  Con-IV.  R»u 
■feflèur.  jy 

••  Le  i8,  JuiUet  1^23.  quand  les  deux  Re-chang«l* 
ligieufes  de  Port-Royal  arrivèrent  au  Lys  d’n** 
>une  des  Religieufes  (Madame  Magdeleinc*P^f^^^’ 
«Gibert)  qm  étoit  d’un  naturel  fort  violent,^ 
appréhenda  de  telle  forte  la  reforme  qu’elle 
en  demeura  malade  : ce  qui  l’empêcha  de 
les  venir  recevoir  comme  lœ  autres.  Quand 
cela  fut  paffé  Dieu  voulut  qu’elle  fe  lia  d’af- 
fcâion  avec  la  Prieure,  à qui  l’on  en  don* 
na  le  foin.  Cette  aflPeaion  paflà  fi  avant 
. qu’il  fembla  à la  Prieure  que  cette  Sœur 
l’aimoit  plus  que  Dieu  : ce  qui  la  fâchoit 
fort . & elle  le  lui  difoit.  L’autre  lui  re- 
pondoit  : Ni?  vous  fâchez,  point  de  ce  ^ueje 
vous  uime  tant , car  autrement  je  ne  pour- 
rois  vous  /apporter.  Il  étoit  vrai  que  la 
.Prieure  la  traitoit  fort  feverement  pour 
lui  ôter  fa  colere  & d’autres  defauts,  ce 
•qu’elle  fouffroit  volontiers  fe  r^ardant  com- 
me affex  heureufe  qu’elle  lui  parlât. 

> Madame  de  la  Tremoille  voyant  que  la 
Prieure  donnoit  beaucoup  de  tems  à cette 
Sœur,  & ne  voyant  point  fonamandementj 
croyoit  que  c’étoit  un  tems  perdu.  Elle 
pria  M.  de  Virazel  d’en  parler  à la  Prieure, 
ce  qu’il  fitj  & encore  que  la  Prieure  eût 
pitié  d’elle,  elle  fe  rendit  à témoigner  à cet- 
te Sœur  qu’elle  ne  lui  parleroit  plus , puif- 
qu’elle  n’en  profitoit  pas.  Quand  die  lui 
eût  dk  cela,  elle  s’affligea  tant  ^qu’il  lui  en 
vint  un  mal  de  côté  6c  qu’il  la  &lluc  iâign^. 

On  envoya  la  Prieure  la  voir 3 ôc  M.  de 
Virazel  jugea  que  cette  épreuve  fuffifoit  & 
que  la  Prieure  devoir  continuer  à en  avoir 
I.  Tome.  R . foin. 


Mémoires  fow  fetvir 

1^.  Rcligieufe  avoit  d’autres  atta- 

ches qui  lui  étoient  nuifibles,  mais  elle  les 
quitta  toutes,  dilant  tous  fes  fècrets  à la 
Prieure  & lui  obéiflànt. 

En  1626.  le  premier  jour  d’0<îtobre  la 
Prieure  devint  fort  malade  d’une  fievre  dou- 
ble-tierce continue,  & quelque  tems  après 
on  fut  obligé  de  mettre  la  Religieufe  dont 
j’ai  parle  à l’Infirmerie,  où  elle  avoit  plus 
de  foin  de  la  Prieure  que  d’elle  même.  La 
maladie  de  la  Prieure  continuant  il  lui  vint 
un  grand  defu-  de  revenir  à Port-Royal  : ce 
• qu’elle  obtint.  Quand  elle  fut  que  le  caroflè  . 
ctoit  arrivé  elle  ne  le  voulut  pas  dire  à cet- 
te Rcligieufe  ,,  mais  elle  lui  dit  le  foir  tout 
ce  qu’elle  put  pour  fon  bien  : ce  qui  lacon-  : 
^tentoit  fort  parce  que  la  Prieure  n’avoit 
pas  accoutumé  de  lui  parler  fi  amiablement. 
Le  lendemain  cette  Rcligieufe  ayant  appris 
.qu’elle  s’en  alloit,  s’affligeoit  , mais  avec 
plus  de  retenue  qu’à  l’ordinaire.  Et  com- 
me elle  prioit  la  Prieure  de  lui  parler , elle 
lui  répondit  un  peu  fechement  qu’elle  lui 
avoit  tout  dit  le  loir , & s’en  alla  au  parloir 
.attendra  que  tout  fût  prêt  pour  partir.  Cet- 
te Religieufe  qui  étoit  encore  malade  s’y  fit 
amener , pour  lui  demander  quelques  papiers 
,que  la  Prieure  lui  rendit  , mais  elic  ,1a  quitta 
;tout  court. 

Quand  la  Prieure  fut  partie , cette  Reli- 
gieufe  le  fournit  à cet  événement  avec  une 
telle  refignation , qu’il  plut  à Dku  de  reco- 
•voir  ce  ûcrifice , & de  lui  Élire  la  grâce  de 
changer,  de  telle  forte  que  Madame  l’Ab- 
.‘fceflè  & toutes  les  Sœurs  en  demeurèrent 
îfojt  écUÉces.  Elle  fut  .ainfi  environ  fix  fê- 

. ' mai- 
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maines  dans  toutes  les  Obfcrvances.  Enfin  IV. 
elle  tomba  malade  à la  mort.  Madame 
l’Abbefle  étant  allée  la  voir , elle  lui  témoin 
gna  une  grande  refignation  à tout  ce  que 
Dieu  voudroit  faire  d’elle,  & nulle  appre* 
hcnfion  de  la  mort.  Elle  reçut  les  faints 
Sacremens,  & étant  entrée  dans  quelques 
petite  rêverie  elle  mourut.  Madame  l’Ab- 
befle  du  Lys  voyant  les  grâces  que  Dieu 
lui  avoir  faites , écrivit  à la  Prieure  tout  ce 
bon  fuccès,  & qu’elle  ne  devoir  point  avoir 
du  regret  au  tems  qu’elle  lui  avoir  donné. 

Adkition.  Vi 

Ma  Sœur  Anne  Eugénie  & la  Mere  desQ-“^*«f“'  ** 
Anges  demeurèrent  trois  ans  au  Lys,  & y dwx^Reii-** 
‘fouffrirent  de  grandes  incommodités , fur  gîeufe*  im 
tout  dans  les  commencemens , que  Madame 
de  la  Tremoille  n’y  avoir  prefque  point  de 
pouvoir  , parce  qu’elle  difputoit  l’Abbaye 
avec  une  autre  Dame.  Elles  n’eurent  pour 
tout  mets  pendant  ce  tems-là  qu’une  aflèz 
mauvaife  aumelettc,  dont  elles  ne  témoignè- 
rent jamais  fe  laffer.  Elles  fouflfrirent  beau- 
coup de  froid , èc  elles  étoient  fouvent  fore 
mal  couchées,  principalement  la  Mere  des 
Anges  , qui  eut  pendant  un  tems  confidera- 
ble  pour  cellule  un  galetas  fi  peu  exhaufle 
qu’elle  touchoit  prefque  les  tuiles  j d’où  ü 
venoit  fur  elle  pendant  la  Jiuit  un  vent  fi 
grand  qu’il  lui  caufa  des  fluxions  confidera- 
blés.  Mais  le  defir  de  fervir  à la  gloire  de 
Dieu , en  contribuant  à la  reforme  de  cet- 
te Mailbn  , lui  faifoit  devorer  toutes  ce* 
peines.  • 

Elle  hè  fongeoit  qu’à  infirruite  fes  Novi- 
ces par  l’exemple  d’une  vertu  toute  unifbr- 
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Reluîc  & par  une  conduite  douce,  charitable 
& toute  pleine  de  pieté.  Elleavoit  un  don  r 
particulier  de  gagner  les  perfonncs  & de  leur 
infmuer  efficacement  la  vérité,  mais  fans 
violence , & avec  une  aétion  - qui  adoucif* 
foit  ce  qu’il  y avoit  de  rude  à la  nature  dans  • 
la  vérité  , mais  .qui  gagnoit  les  perfonnes 
même  les  plus  indÜfpoféesi  ,&c’eft  ce  qu’on 
a remarqué  par  tout  où  elle  a demeuré. 
Son  troupeau  n’étoit  au  Lys  -que  de  quatre 
brebis , dont  Madame  de  la  ¥oj^  (qui  fut 
depuis  Abbeffedece  Monafterc)  étüSt  Tune. 
Ce  petit  nombre  lui  donnoit  moyen  de  s’ap- 
pliquer à chacune  autant  que  fon  zele  & fa 
charité  le  lui  faifoient  dcfirer.  Pendant 
qu’elle  travailloit  ainfi  au  Lys  pour-  la  gloi- 
^ re  de  Dieu,  dms  l’exercice  d’ime  patience/ 
d’une  humilité  & d’une  pauvreté  continuel- 
le, on  la  choifit  pour  être  Abbeflè  de  Mau- 
buiflbn  ; & elle  revim  à Port-Royal  à la 
38n  de  1626.  avec  la  Sœur  Anne  Eugénie. 

Pour  celle-ciqui  étoit  Prieure , elle  a auflî 
Jaiifé  au  Lys  une  grande  odeur  de  fainteté. 
On  y remarqua  entre  autres  chofes  , que 
dans  tout  ce  qu’elle  entreprcnoic  die  ne  r©- 
.gardoit  qye  Dieu. 
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Relation  de  ïa  Somr  Angélique  dt 
Sainte  Agnès  de  Marle  de  la 
Falairej  ou  elle  rapporte  tout  ce 
qu’elle  a remarqué  dans  les  voyages 
quelle  a faits  avec  la  Mere  Angé- 
lique au  Lys  ^ à 2oif[t\  é‘  èt  Paris  ^ 
lorfquelk  vint  s’y  établir 

JE  ne  dirai  rien  de  ce  qui  s’eft  paffé danîDepenJance 
le  general  & qui  a pu  être  remarqué  par  où  «/  Woit 
des  perfonnes  plus  intelligentes  que  nioiîà  j.^jrdTe 
mais  feulement  ce  qu'on  ne  fauroit  pas  fi'jefes  nire- 
ne  le  dilbis , étant  reftée  feule  de  celles  qui  fteur». 
ont  accompagné  la  Mere  Angélique  dans 
quelques  voyages  qu’elle  a faits  en 
comme  au  Lys,  à Poiffi  & en  cette  ville  • 

(de  Boris)  lorlqu’on  y vint  pour  s’y  é- 
tablir. 

J ’ai  toujours  admiré  la  dépendance  où  la 
Mere  Angélique  étoit  des  perfonnes  qui  la 
conduifoient.  Elle  difoit  qu’elle  s’eftimoic 
heureufe  de  fuivre  en  tout  la  conduite  ^ & 
que  lorfque  Dieu  nous  donnoit  une  perfori- 
ne pour  nous  conduire  , il  s’y  falloir  fou- 
mettreavec  une  fi  entière  dépendance,  qu’à 
moins  que  les  chofes  ne  fuflent  contre  Dieu  , 
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Il  fera  parlé  de  la  Rcligieufe  qui  l’a  compoféc 
dans  la  XVI.  Relation  de  la  IIL.  Partie,,  n.  j..  % 


Digitized 


'^90  Mtfntiret  pour  Jètvir 

..il  ne  falloit  donner  lieu  à aucun  raifotine- 
ment,  parce  qu’autretnent  nous  perdions  le 
fruit  de  notre  obéi  (Tance  & de  notre  fou^ 
mifTion  j que  Ton  doit  reconnoître  ce  defaut  • 
important  d’être  libre  & facile  à raifonner 
fur  ce  qu’on  nous  dit , ôc  enfuite  d’avoir  de 
la  peine  d’être  reprife  & accufée,.  ce  qui 
ôte  la  liberté  de  nous  donner  des  avertiffe- 
ments  qui  font  très  utiles  pour  notre  bien. 
Elle  ajoutoit  qu’elle  n’auroit  point  de  peine 
égale  à celle  de  favoir  que  ceux  qui  la  con- 
duifent  fe  reflèreroient , & feroient  refèrvés 
à la  reprendre  & à lui  dire  leurs  fentimens, 
enfuite  de  quelque  Yepugnance  & de  quel-  - 
que  peine  qu’elle  leur  auroit  témoignée  à cet 
égard  J qu’il  n’y  a de  fureté  que  dans  lacon-  i 
duite,  éc  que  c’eftune  parfaite  liberté  pour 
une  ame  que  d’être  captive  en  cette  manié- 
ré j qu’une  perfonne  qu’on  voudroit  fouftrai- 
re  de  la  conduite  tombèroit .facilement  dans 
les  liens  du  diable,  parce  qu’il  faut  toujours 
être  captive  de  l’un  ou  de  l’autre  façon , & 
être  liée  à la  grâce  par  la  depcndandfe  ou 
à foi-même  par  la  faulTe  liberté. 

On  me  permettra  de  remarquer  ici  une 
chofe  qui  eft  du  même  fujet  quoique  d’un 
tems  different.  La  Mere  Angélique  difoit 
un  jour  en  parlant  de  M.  Singlin  : ,,  Sa 
,,  conduite  & fes  Lettres  qui  pourroient  pa- 
„ roître  rudes  à mes  fens,  font  des  dou- 
3,  ceurs  incomparables  à mon  efprit  ^ qui 
,,  les  reçoit  comme  des  effets  de  la  bonté 
„ de  Dieu  qui  nous  la  faitparoître  par  celle' 
,,  qu’il  donne  à fon  ferviteur  pour  nous 
„ flipporter  depuis  tant  d’années,  ôc  s’ap- 
p pliquen  encore  fans  découragement  avec 
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,,  une  charité- toujours  nouvelle  à redrefferv. Relata 
„ nos  âmes  imparfaites.  ” 

Elle  dit  en  une  autre  occafiion  ‘qu’elle  n’a- 
voit  point  de  plus  grande  confolation  , ni 
de  plus  grand  repos  à fon  efpric  que  lors- 
qu’elle peut  prendre ‘quelque  affurance  que 
M.  Singlin  ne  l’épargne  point  6c  qu’il  eft 
Lbre  à la  reprendre  ; qu’il  faut  neanmoins 
denaeurer  en  repos  6c  ne  point  s’inquiéter 
lorfqu’on  croit  que  la  charité  a fes  retenues 
par  notre  faute , 6c  que  l’on  ne  nous  conduit 
pas  dans  toute  la  liberté  que  la  grâce  deman- 
deroitj  parce  que  c’eft  un  effet  d’orgueil 
6c  d’amour  propre  qui  veut  être  conduit 
dans  la  force,  encore  que  l’on  en  foit  inca- 
pable 6c  que  l’on  fàffe  cent  fautes  à ce  Su- 
jet.- On  ne  veut  pas  porter ajoutoit-elle, 
l’humiliation,  d’être  traitée  en  ame  foible,-  ‘ 

6c  on  ne  veut  pas  même  avouer  cette  foi- 
bleflè.  On  apporte  pour  exeufe  que  ce  n’eft 
pas  qu’on  “ veuille  qu’on  nous  épargne*,  au 
contraire  que  l’on  ne  demande  pas  mieux 
qu’on  nous  dife  ce  qu’on  penfe  à notre  Su- 
jet. Mais  on  veut  voir  quelque  chofe  que 
l’on  ne  voit  pas , c’eft  à dire  que  tacitement 
on  condamne  la  maniéré  dont  on  nous  con-- 
duit.  Ce  n’eft  pas  là  être  foumife  à la  con-  - 
duite  J ce  n’eft  pas  avoir  feftime  qu’on  doit 
en  avoir.  Si  nous  croyons  que  l’on  ne 
nous  traite  pas  dans  toute  la  droiture  que 
la  grâce  demande , 6c  que  ce  foit  à caufe  de 
notre  imperfedtion , il  faut  s’humilier  de-- 
*vant  Dieu , le  prier , ne  point  s’inquiéter 
6c  demeurer  en  repos , en  reconnoiffant  que 
nous  Sommes  indignes  d’être  traitées  dans 
la  vérité  comme  les  grandes  âmes  6c*les  a- 
R 4.  mes 
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V.Rilat.  mes  parfaites  ; & cette  difpofiition  humble 
& rabailïee  nous  rapprochera  peu  à peu  de 
cette  vérité  que  nous  defirons , ou  plutôt 
nous  la  fera  delirer  véritablement,  car  fou- 
vent  nous  cherchons  la  vanité  en  penfant 
pourfuivre  la  vérité. 

Diverfêirf-  chofes  Comme  elles  me  vie»- 

«Barques  furdront  dans  l’elprit , pour  montrer  comme 
leadifpofi-  fQ^5  quelque  condui- 

MereAcge-tc  quelle  ait  ete,  elle  a toujours  ete  dirigée 
liQue.  mr  la  vérité  & Ta  aimée  & recherchée. 
Voici  l’extrait  d’une  Lettre  qu’elle  m’écri- 
vit lorfque  j’étois  à Dijon  & elle  en  la  Mai- 
fon  du  S.  Sacrement  à Paris. 

„ Ma  très  chere  Sœur , Je  fuis  bien  aifo 
„ d’avoir  fujet  de  vous  écrire  fur  ce  que 
,,  notre  Mere  de  Dijon  nous  a écrit  de  vo- 
„ tre  part,  pour  vous  afTurer  que  je  co»- 
„ ferve  l’aflêétion  que  Dieu  m’a  donnée  de- 
,,  puis  tant  d’années  de  vous  fervir  & que 
,,  je  le  ferai  toujours  de  tout  mon  cœur, 
quand  il  lui  plaira  de  m’en  donner  l’oc- 
cafîon.  En  attendant  je  le  fupplie  qu’il- 
vous  faffe  la  mifericorde  de  le  chercher 
dans  ta  vérité.  Je  vous  prie  de  m’oblj^- 
ger  en  lui  demandant  la  même  chofe  pour 
nous.  Il  me  femble  que  nous  ne  devons 
fouhaiter  que  cela , tout  le  refte  étant  non 
feulement  inutile  mais  mauvais,  puifque 
tout  ce  qui  eft  hors  de  la  vérité  eft  op- 
pofé  à Dieu  & nous  éloigne  de  lui.  Si 
„ j’étois  autant  feparce  de  moi-même  que 
„ je  le  fuis  de  toutes  mes  anciennes  con-  • 
„ noi  (Tances , je  ferois  bien  près  de  cette 
„ vérité  3 n’ayant  perlbnne  avec  nous  de 
„ tout*ee  que  vous  connoiffezque  ma  Sœur 

„ Mac- 
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^ Marguerite  de  la  Trinité  (Murat);  enco-  V.Relat. 
^ re  a-t-elle  penfé  mourir  depuis  deux  jours. 

^ Mais  j’en  fuis  bien  éloignée  d’être  fepa- 
,,  rée  de  moi-même , & je  trouve  autant 
^ de. difficulté  à le  faire  comme  je  le  vois 
„ neceCTaire,  parce  que  je  fuis  trop  lâche 
,,  pour  l’entreprendre  tout  de  bon.  ” 

Elle  dit  en  un  autre  endroit  : ,,Je  trouve 
,,  cette. parole  du  Sage  bien  véritable,  que 
„ tout  eft  vanité.  Perfonne  ne  cherche  • 

„ vraiment  la  vérité  : ce  n’eft  que  détours 
„ & que  tricheries , & notre  vie  fe  pafle 
„ dans  le  menfonge.” 

Une  fois  dans  un  difeours  qu’elle  me  fai- 
» foit , (je  ne  me  fouviens  plus  fur  quoi 
. c’étoit , mais  je  fai  bien  qu’elle  s’écria  dans 
un  profond  reifentiment , ) elle  dit  : „Je  ne 
„ fuis  plus  propre  à vivre  fur  la  ierre , je 
„ ne  fai  pourquoi  j’y  fuis  encore,  je  ne  me 
„ faurois.  plus  foufïrir  ni  les  autres  auffi  ^ 

,,  perfonne  ne  cherche  Dieu.”  Elle  demca- 
ra  enfuite  comme  toute  tranfportée. 

- Dans  quelque  rencontre  que  ce  foit  je  ne 
l’ai  jamais  vue  s’éloigner  de  la  vérité.  J’ai 
toujours  remarqué  en  elle  une  lumière  mer- 
^eilJeufe  pour  difeemer  les  chofes  qu’on  lui 
difoit  & feparer  le  pur  d’avec  l’impur  j & 
je  ne  penfc  pas  que  jamais  on  l’ait  pu  trom-r 
per.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  me  fois  bien  1 

îbuvent  .apperçue  qu’elle retenoit  fes  penfées  \ j 

& fes  fentimens  pour  ne  pas  chocquer  l’cf-  . * 

prit  de  ceux  à qui  elle  parloit,  quin’étoient 
. pas  capables  d’une  Ci  grande  droiture.  Il 
m’eft  arrivé  que  ..lui  parlant  félon  mes  fen- 
, timens  que  j’eftimois  véritables , & qui  l’é- 
toient  lêloa  que  je  le  comprenois , die  pe- 
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Mémoires  pour  fervir 
par  une  lumière  très  particulière  un 
mélange  que  je  ne  connoiflbis  & que  je 
ne  voulois  prefque’pas  connoître,  & alors 
elle  s’arrêtoit  & s’adouciflbit  pour  ne  me 
pas  aigrir,  & ainfi  me  trompoit  puifque  je 
le  voulois  être’  * ^ 

Quelquefois  elle  m’a  dit , en  parlant  ai; . 
general  : „ Oh  qu’il  y a d’ames  trompée^, 

„ & malheureuièment  trompées  I Dieu  veuil- 
* J,  le  ^ue  ce  ne  fait  point  pour  letemité. 
On  n’en  voit  prefque  point  qui  veulent 
être  conduites  dans  la  vérité.  On  s’ar- 
rête à de  certaines  illufions  perilleuics  , 
qui  mbus  découvrent  .l’état  de  notre  vie 
comme  fort  afliiré;  & on  prend  cette 
aflurancc  fur  ce  que  l’on  dit  que  l’on  ne 
demande  autre  chofe  à Dieu , finon  qu’il 
ne  permette  pas  que  l’on  foit  trompé-. 
Si  cette  priere  ctoit  humble  cela  feroit 
^ fort  bien,  & en  effet  Dieu  ne  permet- 
^ troit  pas  qu’on  fût  tron^é  : mais  on  fe- 
referve  une  fecrete  liberté  de  juger  de  fà 
conduite  & de  la  voie  dans  laquelle  on 
eft,  & c’en  ce  qui  gâte  tout.'  Car  fi., 
on  ne  foianet  fes  penfées , fes  defleins^ 
fes  lumières  & la  conduite  de  fa  vie,  à 
ceux  qui  nous  dirigent,  on  eft  en  grande 
péril.  U n’y  a point  de  bonheur  pareil' 
^ à celui  d’une  ame  qui  n’aime  que  la  ve- 
„ rité,'  qui  ne  cherche  que  la  vérité,  & qui  - 
,,  ne  defire  rien  finon  d’être  conduite  dans 
,,  la  vérité.  La  vérité  eft  immuable,  & les. 
^ âmes  qui  ont  beaucoup  de  détours  n’jr 
„ arriveront  jamais.”  « 

Conduite  de  ' 

1»  M.  A»g.  Lys,  je  dirai  que  pendant  tou:  le  teins  que 


5> 

» 

5» 

» 

î> 

» 

M 


» 

5J 

M 

J> 

» 

» 


m. 


à THifioire  Je  Tort-Royal.  LPart.  39  j 
la  Mere’ Angélique  y fut,  elle  prit  toujours  V.Relat; 
fidèlement  la  conduite  des  Peres  de  l’Ordre,  à r^ard  de 
fous  lefquels  nous  étions  alors.  Madame 
de  la  Tremoille  qui  étoit  Coadjutrice  de 
nom , lui  pôrtoit  une  afFec^on  finguliere  & 
tendre.  La  Mere  Angélique  fe  fervit  de 
cette  affèârion  pour  lui  parler  fortement, 
for  ce  qu’elle  ne  pouvoit  point  en  con- 
fcience  conduire  l’Abbaye , n’ayant  pas  été 
mife  en  poffefiion  par  une  voie  légitime, 
mais  à main  armée.  Elle  lui  parloit  fou- 
vent  là  defllis  avec  grand  tele  , lui  difanc 
que  tout  ce  tems-làelle  n’a  voit  point  été  en 
bon  état,  qu’elle  s’en  devoit  Mre  un  très 
grand  fcrupule  : ce  qu’elle  lui  difoit  avec 
tant  de  bonté  & de  charité,  que  toujours 
à la  conclufion  du  difeours  Madame  de  la 
Trcmoillel’alloit  embraflèr&  fetenoit  long-  - 
tems  collée  à fon  col.  Enfuite  notre  Me- 
re lui  difoit , dans  une  douceur  non  pareil- 
le: „Eh  bien  ! Tout  ce  que  je  vous  dis- 
,,  là  n’eft-il  pas  vrai  ? Il  faut  bien  deman— 

„ der  pardon  à Dieu.  C’eft  une  chofo 
„ pitoyable  de  vouloir  être  Abbeffe , & fi 
„ on  ne  le  veut  foi-même , de  fe  laiflèr  al-^ 

„ lcr  par  moleffe  & par  defaut  de  genero- 
,,  fité , à la  volonté  de  fes  parens.  ” Elle 
lui  répéta  tant  de  fois  toutes  ces  vérités  que 
je  crois  qu’elle  fut  caufe  que  l’on  prefia  les 
Bulles  de  Rome.  Je  ne  lài  pas  bien  le  de-- 
tail  de  l’affaire  *.  Un  mois-  ou  fix  femai- 
nes  après  les  Supérieurs  de  l’Ordre  & le 
Protonotaire  Apoftolique, la  mirent  en  pof- 
fefiion.  Alors  la  Mere  Angélique  infifta 
avec  autant  de  force , pour  lui  faire  exercer 
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Relat/^  charge  jj  comme  elle  lui  avoir  fait  fcru- 
* pule  d’y  etre  entrée  contre  l’ordre  prcfcrit 
par  les  canons. 

L’ancienne  Abbefle  que  Ton  avoit  depo- 
Ice,  mais  qui  étoit  encore  dans  la  Maifon, 
tourmentoit  fort  Madame  de  la  Tremoille, 

' & ne  lui  vouloir  ceder  aucune  fondtion  Ab- 

batiale i de  forte  que  quand  l’Office  fon- 
noit,  ^e  fe  hâtoit  afin  d’occuper  le  Siégé, 
donnoit  les  fignes , chantoit  les  bênediâions, 
&c.  Ce  qui  caufoit  une  grand  trouble  dans 
le  Monaftere.  La  jeune  Abbefle  pour 
mettre  la  paix  ne  vouloit  point  affifter  i 
l’Office,  parce  que,  par  exemple,  quand 
elle  vouloit  commencer  le  Pater  de  Vê- 
pres, l’ancienne  le  difoit  de  foncôté  d’une 
voix  encore  plus  haute,  & cela  excitoit  une 
grande  divifion.  ApJ-ès  cela  Madame  de 
la  Tremoille  venoit  fe  jetter  aux  pieds  de 
la  Mere  Angélique,  tout  en  pleurant , 'lui 
difant  abfolument  qu’elle  n’iroit  plus  à l’Of- 
fice, &c..  Mais  notre  Mere  tint  bon^  & 
* ‘ lui  dit  qu’elle  devoir  y aller , que  c’étoic  une 
pénitence  que  Dieu  lui  envoyoit  pour  avoir 
fxercé  l’Office  de  Coadjutrice  lorfqu’il  ne 
falloir  pas  ; qu’il  falloir  que  quand  l’ancien- 
ne iroit  à l’Églife  aux  Sieges  d’enhaut , elle 
allât  à ceux  d’enbas  avec  fes  Religieufes, 

f)arce  qu’autrement  cette  ancienne  penferoic 
’avoir  fupplantée,  & fe  prevaudroit  de  ce- 
la j que  l’intention  des  Supérieurs  qui  l’a- 
voient  mife  en  poflèffion  étoit  qu’elle  exer- 
çât {z  charge  i * qu’elle  devoir  être  forte  & 
gcnereufèi  que  Dieu  l’affifteroit  puilqu’elle 
ne  faifoit  pas  cela  par  une  autorité  & une 
?».  domination  violente  & imperieufe , mais 
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par  fouraiffion’  & par  dépendance  à fes  Su-  V.Rit at* 
perieurs. 

Comme  Madame  de  la  Tremoille  étoic 
prefque  toujours  auprès  de  la  Mere  Angé- 
lique, quand  l’Office  fonnoit,elle  avoir  un 
foin  merveilleux  de  lui  dire  qu’il  étoit  de 
confequence  d’y  aller,  & elle  ajoutoit  tou- 
jourè.qudqdé  petit  mot  de  confolation  pour 
là' fortifîer.î*  Enfin  la  Mere  Angélique  vint 
à bout  de  lui-  faire  furmonter  les  violences 
de  l’ancienne  Abbefle,  en  prenant  le  def* 
fus  fur  elle  d’une  maniéré  humble  & civile, 

& lui  cedant  en  tout  ce  qu’elle  pouvoir  fans 
faire  tort  à fà  charge.  Cela  fè  pafla  fi  bien 
’ que  l’inimitié  que  cette  ancienne  avoir  con- 
tre'Madame  de  la  Tremoille,  fe  modéra, 

& qu’elles  furent  après  bonnes  amies;  & 
l’on  peut  dire  que  ce  fut  par  le  foin  que  la 
Mere  Angélique  y apporta , & par  les  priè- 
res qu’elle  fit  à Dieu  pour  cela. 

Elle  me  difoit  fouvent , (car  j’étois  feule 
dans  fa  chambre  , avec  celle  qui  la  fervoit:  ) . 

Trions  Dieu]  pour  Madame  -.^  & à;  elle  même  * 
elle  lui  difoit  : Vous  n aurez.  ^ force  qu’au- 
» tant  que  vous  aurez  fiin  de  vous  adrejfer  à 
Dieu.  Quand  il  falloir  que  Madame  allât 
quelque  part  où  elle  avoir  grande  répugnan- 
ce à caufe  de  l’ancienne  Abbefle , elle  la 
; prioit  de  fc  mettre  à genoux  & s’y  mettoit 
avec  elle , pour  s’of&ir  à Dieu  & lui  de- 
mander fon  afliftance.-  Elle  lui  parloir  fou- 
yent  fur  la  neceffité  ou  nous  ibthmes  de 
nous  adreflèr  à Dieu  en  t@^es’'nên(Bntres 
,pour  recevoir  fon  fecours,’^  être  ffidgées 
par  fon  efprit  ; & lui  difoit  que  fans  cette 
, dépendance  de  Dieu  & cette  conduite  de 
- J R 7 fon  ■ 
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— • fon  efprit,  on  ne  feit  rien  ^ui  vaille’,  parce  ^ 
- ‘qu’on  agit  par  foi-même & que  c’eft  tout 
perdre  & tout  gâter.  Elle  ajoutoit  plufieurs 
autres  belles  chofes  que  ceux  qui  favent 
maniéré  de  parler  diront  mieux  que  moi. 

Elle  entretenoit  fouvent  Madame  de  la 
Tremoille  fur  tous  fes  devoirs  à l’égard  de 
' fa  charge , avec  une  grande  lumière  & de 

grandes  connoiffances  des  obligations  d’une  ' 
Supérieure. 

,Ce  qui  eft  encore  bien  remarquable  ,'c’efl: 
maniéré  eiiela  Conduite  quc  la  Mere  Ang^que  tint  à 
tfiitoit  Pan- l’égard  de  l’ancienne  AbbeflTe,  que  tout  le 
Ab-  ujonde  a affez  connue.  Elle  lui  portoit  un  ' 
refped  que  j’ai  fouvent  admiré,  & lui  ren-  - 
doit  des  devoirs  très  particuliers.  En  trois, 
ou  ou  quatre  mois  que  nous  avons  été  au  ' 
Lys , je  ne  crois  pas  qu’il  fe  foit  pafle  un 
feul  jour  fans  qu’elle  me  commandât  de  l’al- 
ler voir  de  fa  part , parce  qu’on  ne  trouvoit 
pas  à propos  qu’elle  y allât  elle -même. 
Comme  j’y  avois  de  la  peine  par  une  vai- 
, - ne  crainte  , fon  logis  Abbatial  étant  prêt*  - 
que  tout  feparé  du  Monaftere , & qu’ayant 
peur  qu’étant  là  elle  ne  me  fît  quelque  cho- 
ie , je  temoignois  quelquefois  à la  Mere  An- 
gélique de  la.. répugnance  d’y'  aller.  Sur 
quoi  elle  me  difoit  qu’il  falloir  fe  fortifier  là 
contre , & que  je  favois  bien  ce  que  difoii; 
l’Ecriture,  qu’il  falloit  amalTer  des  char- 
bons de  feu  fur  la  tête  du  prochain  pour’ 
tâcher  de  le  gagner.  Et  comme  je  lui  re- 
pliquois  enfuite  des  difeours  qu’elle  me  fai- 
fok  quand  je  l’allois  voir^  que  c’étoit  per- 
dre fon  tems  & qu’elle  étoit  comme  con- 
firmée dans  fon  péché-,  la  Mere  me  répon- 
dit 
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dok  qu’il  ne  failoit  pas  dire  cela  & qu’il  fal-  v.RsLAff 
loit  efpererjufqu’à  la  fin  j qu’étant  dans  la 
Mailbn  elle  étoit  obligée  de  lui  rendre  fes 
devoirs  quoiqu’elle  ne  les  reçût  que  très  mal. 

Quoique  j’aye  fouvent  tenté  la  Mere  An- 
gélique afin  quelle  laifïat  là  cette  ancienne 
AbbefTCjen  lui  rapportant  qu’elle  medifoit 
qu’elle  trouvoit  plus  de  raifon  & plus  de  fo- 
cicté  pour  elle  avec  de  petits  oil^ux  qu’a- 
vec les  perfonnes , ce  que  je  difois  étant  fâ- 
chée de  la  maniéré  dont  elle  parloit;  notre 
Mere  me  repondoit  : Il  importe  ^ il  faut  la 
•voir , Dieu  le  'veut  ^ la  charité  le  deman~ 
de.  Ainfi  il  failoit  que  je  fiflè  cette  vifitc 
tous  les  jours  fans  y manquer  ; & elle  me 
difoit  bonnemerR  qu’elle  ne  m’y  envoyeroit 
. pas  s’il  y avoit  du  rifque  pour  ma  perfon- 
ne , mais  que  l’on  voyoit  bien  qu’elle  avoit 
quàque  petite  forte  d’inclination  pour  moi: 
ce  qui  fait  voir  que  la  Mere  ne  faifoit  rien 
qu’avec  conduite. 

Elle  parut  extrêmement  zélée  en  une  ren- 
contre que  je  vais  dire.  C’eft  que  l’ancien- 
ne Abbeflè  fit  d’extrêmes  infolences , lors- 
qu’on vint  la  depofer  & mettre  Madame  de' 
la  Tremoille  en  pofleflion  j & après  tout  ce 
qu’elle  avoit  fait  & dit,  elle  vint  pour  fe 
prefenter  à la  Communion.  La  Mere  An- 
gélique le  fut , & en  eut  une  fi  grande  hor- 
reur qu’elle  en  étoit  toute  outrée  j & elle 
s’y  oppofa  difânt  qu’il  ne  le  falloir  nullement 
fouffrir  , & parla  au  Confe fleur  de  telle 
forte,  qu’étant  venu  pour  communier  il  la 
pafla  & dit  abfolumenc  qu’il  ne  la  commu- 
nieroit  point,  & cela  à la  face  de  l’Eglifê 
parce  que  fes  crimes  écoiqic  publics- 

là 
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Y.Relat.  Angélique  fe  rendit  encore  rc- 

" comtnandable  tout  le  tems  qu’elle  fut  au 
Autre/ par- Lys  par  le  foin  & l’attention  qu’eHe  avoit 
ticuiaritës  j^g  point  donner  de  peine.  Durant  cCi 
la**  M!*^Ang!  elle  fut  fort  malade , & elle  y fouffrit 
aa  Lys.  beaucoup  d’incommodités  dont  elle  ne  vou- 
lut jamais  que  nous  diffions  un  feul  mot. 
On  l’avoit  logée  dans  une.  très  petite  cham- 
bre, fort  incommode;  & nous  en  voulions 
parler  à Madame , mais  elle  nous  ne  le  de- 
fendoir.  Nous  le  fîmes  pourtant  quelque 
tems  après  & Madame  la  voulut  changer 
de  lieu  ; mais  elle  ne  voulut  jamais  le  permet- 
• tre , difant  qu’elle  n’étoit  pas,  venue  dans  la. 
Malfon  pour  donner  de  la  peine  ; & elle  pre- 
Doit  plaifir  à fe  voir  ainfi  logée  petitement 
. ‘ & avec  incommodité.  . ^ 

Pendant  qu’elle  étoit  malade  plufieurs 
Soeurs  de  Port-Royal  lui  écrivoient  avec 
des  fenrimens  de  douleur  étranges , au  fujet 
de  fa  fortie  de  Port  - Royal  & de  fa  mala- 
die. Comme  elle  ne  pouvôit  repondre,  elle 
me  faifoit  écrire  fous  elle,  & je  me  fou- 
viens  qu’elle  leur  difoit  que  de  s’abandonner, 
comme  cela  à la  douleur  c’étoit  une  marque 
que  nous  n’avions  point  de  foi  ; qu’il  falloir 
s’attacher  à Dieu  feul  , & polïèder  la  paix, 
dont  parle  S.  Paul  & qui  furpafle  tout  fen- 
timent  ; qu’il  ne  fàlloit  pas  que  l’amour  que. 
l’on  portoit  à une  perfonne  fût  capable  de. 
eaulèr  tant  d’émotions,  ôc  de  faire  perdre 
la  paix  du  cœur , qui  étoit  plus  defirable  que 
toute  autre  chofe  ; qu’il  falloit  continuelle- 
ment agir  & s’élever  au  delTus  de  foi  mê- 
me , &c.  Je  me  reflbuviens  entre  autres, 
qu’^e  mandoic  choies  pareilles  à ma  Sœur 
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Marie-Claire  (Amauld  fa  fœur  ; ) & je  re-  V.R.ela’»/ 
raarquois  que  quoiqu’elle  l’aimât  fqrt  fenlî- 
blement , elle  lui  ecrivoit  néanmoins  avec 
ufte  force  non  pareille,  & condamnoit  en  el- 
le auffi  bien  que  dans  les  autres  toutes  ces 
fenfibilités  ôf  ces  tendreffes , qui  feloTL  elle 
ne  taifoient  que  nous  afFoiblir.  *Ellé  nous 
difoit  quelquefois  : Penfez-vouî  que  fi  je  me 
voulais  écouter  je  ne  pleurajfe  pas  aujfi  bien 
que  vous , quajii  je  penfe  à l' afli^ion  de  ma 
jœur  la  Coadjutrice  * autres  que  j’ai  * La  M«ff- 

laijfiées  j mais  il  faut  être  genereufi  re~ 
garder  V éternité.  Elle  difoit  cela  mr  la  ma- 
ladie qui  mettoit  en  fort  grande  peine.  Mais 
Dieu  exauça  les  prières  qu’on  fit  pour  ellej 
& lui  renvoya  la  fanté.  vi. 

Après  trois  ou  quatre  mois  elle  revint  à EiU  vient  % 
Port-Royal  où  elle  ne  fut  que  trois  ou  qua-  J,Ybîir* 
tre  jours,  ce  me  femble;  en  quoi  elle  fit  Maifoa. 
paroître  fa  generofité  ordinaire.  Car  une 
multitude  de  Soeurs  pleurant  & foupirant 
de  ce  qu’elle  venoit  à Paris , (&  quoiqu’elles 
culTent  affurance  qu’avec  le  tems  toute  la 
Communauté  feroit  réunie  enfemble  , cela 
n’empêchant  point  les  larmes  ôc  la  douleur,) 
la  Mere  leur  refifta  avec  force , difant  que 
puifque  les  Supérieurs  approu  voient  qu’on 
tranfportât  le  Monaftere  à Paris,  il  falloir 
s’y  refoudre.  Elle  y alla  doncjt  ôc  j’eus  le 
bien  de  l’accompagner. 

ün  fut  trois  femaines  ou  un  mois  iâns 
clôture  ; ce  qui  faifoit  une  peine  extrême  k 
la  Mere  Angélique , parce  que  malgré  que 
l’on  en  eût , il  f^loit  laiffer  entrer  le  mon- 
de. Elle  fit  pourtant  en  forte  qu’il  -n’y  en- 
trât point  d’hommes , hors  quelques  Eccle- 
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VtRïtAT.fiaftiques  jcar  pour  les  filles  & les  femmes, 
il  n’y  eût  pas  moyen  de  les  en  empêcher  , 
cela  étant*  permis  par  touu  comme  on  fait. 
La  Mere  Angélique  prefloit  fort  Madame 
Amauld  fa  mere  d’aller  trouver  Monfei- 
gneiu:  de  Paris  , pour  obtenir  qu’il  envoyât 
mettre  la  ciôture.  Quand  le  foir  venoit  ÔC 
que  le  monde  étoit  retiré , elle  nous  difoit  : 
Mon  Dieu  ! que  je  fuis  lajfe  du  monde  ! Eh  ! 
quand  aurons-nous  notre  clôture  ? Elle  nous 
recommandoit  de  ne  laiCTer  entrer  que  le 
moins  de  monde  qu’il  fepourroit;&  quand 
on  lui.  alloit  dire  querelles  & telles  per- 
fonnes  la  demandoient , elle  temoignoit  une 
telle  peine  & laflitude  qu’elle  faifoit  pitié.  Elle 
s’exculbit . autant  qu’elle  pouvoit  de  paroî- 
tre,  mais  fou  vent  elle  y étoit  contrainte, 
parce  que  Madame  Arnauld  la  prefloit  pour  ^ 
des  raifons  qu’elle  trouvoit  à propos. 

Durant  les  trois  ou  quatre  femaines  dont 
j’ai  parlé,  la  Mere  ne  voulut  point  que  l’on 
manquât  de  dire  l’OiHce , encore  que  nous 
ne  fuflions  que  deux  Relkieufes  6c  quelques 
cnfâns  qu’elle  avoir  amenées  de  Port-Royal 
& qui  nous  aidoienr.  Quoiqu’elle  fut  elle 
même  -accablée  de  vifites,  elles  ne  laiflbit 
point  : de  tâcher  de  s’y  rendre  autant  qu’elle 
pouvoit , 6c  s’aflligeoit  quand  il  y arrivoic 
quelque  defordre. 

Elle  fut  dans  une  joie  non  pareille  quand  ■ 
la  clôture. fut  établie,  6c  elle  nous  difoit: 
Mon  Dieu  y que  nous  Jommes  heureufes  ! §luel 
tracas}  L^e.mojen  d'y  refifierl  Aufli-tôtelle 
fit  venir  des  Religieufes  de  Port -Royal.  La 
clôture  fut  éublie  le  i5.  de  Juin,  6c  les 
« Sœurs  de  Port-Royal  arrivèrent  le  i8.  du 
même  mois.  D’au- 
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D’autres  peuvent  dire  comme  Monfei-V.RELÀt^ 
gneur  de  Paris  vouloir  empêcher  que  nous 
cntraffions  : j’en  ai  oublié  les  caufes.  Cela 
traverfa  la  Mere  Angélique  qui  étoit  allée 
pour  un  jour  à Sainte-Marie  avec  nous 
ayant  deflèin  d’y  pafiér  la  fête  du  S.  Sacre- 
ment j car  fon  fecours  étoit  la  priere,  afin 
que  Dieu  pacifiât  toutes  chofes.  Madame 
la  Marquife  de  Maignelai  fit  fi  bien  que 
Monfeigneur  de  Paris  donna  fon  confente- 
ment.  Nous  entrâmes  donc  dans  la  Mai- 
fon,  comme  j’ai  dit,  & au  bout  de  trois 
femaines,  ou  plus,  M.  de  Paris  vint  lui- 
même  bénir  la  Chapelle  & toute  la  Maifon. 

J’ai  oublié  de  parler  du  voy^e  que  la 
Mere  Angélique  fit  a Poifli  a la  priere  de  m.  Ang. 
Madame  la  Marquife  de  Maignelai.  Ce  fujà  Po'ifli. 
en  allant  de  Port-Royal  à Paris  : elle  y fut 
huit  ou  dix  jours.  Toute  la  remarque  que 
j’ai  faite,  c’efh, que  Madame  la  Marquife 
témoignant  à la  Mere  le  grand  defir  qu’elle 
avoit  qu’elle  pût  contribuer  en  quelque  cho-  . 
fe  à la  reforme  du  Monaftere  de  Poiiîi  où 
il  y en  avoit , ce  femble , quelque  commen- 
cement , la  Mere  lui  répondit  avec  une  gran- 
de humilité  qu’il  falloir  s’adreffer  à Dieu  j 
que  c’étoit  lui  qui  fâifoit  les  converfions  j 
que  la  créature  n’y  pouvoir  rien , & qu’elle 
étoit  très  indigne  que  Dieu  fepervît  d’elle; 
qu’elle  étoit  un  pauvre  inftrument  pour  les 
œuvres  de  Dieu;  qu’il  n’y  avoit  rien  pour- 
tant qu’elle  ne  voulût  faire  pour  aider  les 
a’mes  à fe  fauyer  & à les  faire  entrer  dans  ^ 
leurs  devoirs.  Elle  difoit  cela  ôc  plufieurs 
autres  choies  par  le  chemin  ^ & s’infor- 
moit  difereteraent  6c  avec  prudence  de  la 

con«- . 
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y»RiLAT.conduite  qu’on  tenoit  dans  le  Monaftere^ 
afin  qu’entrant  avec  difcernetnent  dans  les 
chofes  qui  s’y  paflbient , elle  pût  avec  mé- 
thode entrer  en  difcours  avec  Madame  de 
PoiflS.  Y étant  arrivée  elle  y trouva  très 
peu  d’ordre. 

Il  eft  vrai  que  Madame  de  Poifli  avoit 
établi  quelque  commencement  de  reforme , 

& il  y avoit  peut-être  dix  ou  douze  Reli- 
Çieufes  de  fon  côté  : mais  tout  le  refte  lui 
croit  fi  fort  oppofé  & fi  ligué  contre  elle, 
que  c’étoit  grande  pitié.  Avec  cela  il  (êm- 
bloit  que  cette  AbbeiTe  ne  s’y  prenoit  pas 
avec  aflez  de  douceur.  La  Merc  voyoit  • 
tout  cela  & parloir  à Madame  avec  grand 
refped , prenant  fon  tems  pour  lui  faire  voir 
les  chofes;  & lorfqu’elle  les  voyoit  en  dif- 
pofition , elle  & Madame  de  Dampierre  ià 
fœur,  elle  leur  parloir  avec  un  fi  grand  zé- 
lé & tant  d’aflfeârion  qu’il  étoit  quelquefois 
plus  de  onze  heures  du  foir  avant  qu’elle  lè 
couchât.  Car  elle  leur  parloir  ordinairement 
après  fouper  ; & quoique  jetâchaffede  rom- 
pre le  difcours,  fans  manquer  au  refpeél, 
ü n’y  avoir  pas  nioyen , & la  Mere  fe  laif- 
foit  fi  fort  emporter  qu’elle  ne  fongeoit  point 
à elle  & à fes  incommodités.  Quand  le 
difcours  étoit  fini , elle  commençoit  alors  à 
fe  fentir  & nous  difoit  qu’elle  étoit  dans  une 
laflitude  extrême;  & cependant  ellerécom- 
mençoit  la  même  chofe  le  lendemain. 

Je  l’ai  vue  quelquefois,  qu’elle  rencon- 
troit  quelque  Religieufe  qu’elle  vouloir  ta-* 
cher  de  gagner,  demeurer  plus  d’une  heure 
à lui  parler  fans  fonger  fi  elle  étoit  laflè  ou 
aon.  Comme  d’ordmaire  je  l’accompagnois  i 

tou-  I 
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toujours  ( les  Religieufes  le  voul*nt  bien , v.RttAïî 
parce  qu’elles  me  connoiffoient  & que  j’a- 
vois  parmi  dles  des  parentes , ) la  Mere  di- 
fok  toutes  chofes  devant  moi;  & je  n’ai 
jamais  remarqué  qu’elle  ait  parlé  inutilement 
& fans  fruit.  Elle  gagnoit  toujours  quelque 
chofe  fur  leurs  efprits,  peu  ou  beaucoup; 

& il  me  femble  que  j’entends  encore  cju’el- 
les  repondoient,  quand  la  Mere  leur  par- 
loir ; Il  efi  vrai  , Madame  ; il  efi  vrai  ^ 

Madame.  J’en  ai  vu  quelques-unes  pleurer 
de  tendreflè  & de  fentiment , & enfuite  on 
voyoit  quelque  changement  dans  leur  vie , 
quoiqu’à  la  vérité  elles  fe  pervertiffent  les 
unes  les  autres  : ce  que  je  dis  de  celles  qui 
n’étoient  pas  pour  la  reforme.  Car  pour  les 
autres , qui  avoient  de  la  difpofition  au 
bien,  elles  demeuroient  fi  fortifiées  quand 
elle  leur  avoir  parlé,  & fi  refolues  & fer- 
ventes , que  c’étoit  merveille.  Mais  toutes, 
tant  les  unes  que  les  autres,  ne  fe  pou  voient 
lafler  de  me  mre  : ^e  vous  avez  une  ad- 
mirable .Abbejfe  ! ^uel  ejprit  ! ^luelle  force 
four  perjù^r  ! Four  moi  ^ me  difoient  quel- 
ques - unes  , quand  elle  parle  je  ne  trouve 
rien  de  fi  jufie  que  de  faire  ce  qidelle  dit.  II 
y en  eut  deux  ou  trois  qui  fe  mirent  du  cô- 
fé  de  la  reforme  durant  que  nous  y fumes,' 
étant  gagnées  par  la  force  des  difeours  de  la 
Mere  Angélique. 

Notre  Mere  fit  faire  quelque  râlement  / 
dans  leur  clôture.  Elle  tacha  aufli  de  leur 
faire  changer  leur  coëffure,  qui  étoit  horri- 
ble; & Madame  fe  rendit  à fes  railbns.  Car 
tout  ce  que  la  Mere  lui  difoit  pour  l’avan- 
cement de  fit  reforme , elle  le  recevoir  avec 
' . une 
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une  grande  afftdicm  j & prcnoit  un  fi  grand 
'plaifir,.aufli  bien  que  Madame  fa  fceur,  à 
rentretenir  , que  cela  n’eft  pas  croyable. 
Lorlque  je  difois  à Madame  de  Dampicrre, 
avec  quij’-étois  plus  libre,  qu’elle  tcnoit  no- 
tre Mere  trop  tard , elle  me  repondoit  que 
les  heures  ne  lui  fembloient  pas  un  quart 
d’heore , & en  m’embraflànt  elle  me  difoit  : 
,,  Que  vous  êtes  hcureufes  d’avoir  une  fi 
,,,  bonne  Mere  ! Elle  a toutes  fortes  de  ca- 
pacité.  Elle  a bon  efpric  & une  grande 
,,  intell^ence  dans  les  chofes  de  Dieu  ôc 
du  monde,  & eft  de  plus  extrêmement 
vcrtueufe.  11  me  iêmble  que  je  fuis  tou- 
,,  te  autre  quand  je  lui  ai  parlé.  ” Mada- 
me de  Poifiî  & toutes  fes  Religieufes  laiflc- 
rent  aller  la  Mere  Angélique  avec  une  gran- 
de douleur  6c  beaucoup  de  -larmes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  maxime  de  notre 
Mere  qu’elle  répéta  plufieurs  fois  à l’Abbef- 
fe  de  Poiffi , favoir  , de  beaucoup  recom- 
mander toutes  fes  affaires  à Dieu  , de  con- 
fulter  fon  efprit  divin  en  toutes  rencontres, 
6c  de  ne  point  s’appuyer  fur  üft  induffrie 
6c  fur  fes  capacités  naturelles  , ôcc.  Ce 
qu’elle  dit  bien  mieux  que  je  ne  faïuois 
dire. 

Je  reprendrai  maintenant  où  j’en  fuis  de-' 
mcurée  par  rapport  à norre<établiffement  à 
■ Paris.  La  Mere  Angélique  y ayant  fait  ve- 
nir une  partie  de  nos  Soeurs  de  Port-Royal , 
commença  à mettre  tout  en  ordre.  Elle 
donna  les  ehéijfances  aux  Soeurs,  ôc  nous 
exhorta  les  unes  6c  les  autres  à un  renou- 
vellement , 'nous  perfuadant  de  commen- 
tout  de  nouveau  à fervir  6c  à chercher 

Dieu. 
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Dieu.  J’ai  toujours  remarqué  qu’en  toutes 
forte»  de  rencontres  un  peu  extraordinaires  , 
notre  Mere  prenoit  de  là  un  fujec  ôc  un 
I motif  de  fe  renouveller,  d’entrer  avec  plus. 

' de  fidelité  ôc  d’attention  dans  fes  devoirs,  ÔC 
d’y  faire  entrer  , les  autres. 

Elle  fut  depuis  le  18.  Juin  jufqu’à  Noël  ,' 
feùle,  c’eft  à dire  fans  la  Mere  Agnès.  Du- 
rant ce  tems  elle  prenoit  un  grand  foin  de 
toutes  chofes,  ôc  de  toutes  les  Sœurs  en 
particulier',  s’appliquant  à leurs  befoins  avec 
beaucoup  d’aflfedion.  ‘Elle  prenoit  Ibuvenc 
confeil  de  nous  autres , 8c  m’obligeoit  avec 
beaucoup  d’humilité  de  lui  rapporter  les  cho-  • 
iès  quejeremarquois  dans  le  general  ou  dans 
le  particulier , afin  qu’elle  mit  un  bon  ordre 
à tout.  V- 

Quand  elle  alla  à Port-Royal pour  en 
faire  venir  le  refte  des  Sœurs  qui  y étoient 
demeurées,  elle  fit  une  chofe  que  plufieur? 

• ont  remarquée,  ôc  ma  Sœur  Antoinette  (de  , 

S.  Auguftin  Garnier)  me  le  difoit  encore 
dernièrement  : pour  moi  je  ne  l’ai  pas  vue,’ 
n’y  étant  pas.  C’eft  que  failànt  faire  ou 
défaire  quelque  chofe  à de  pauvres  ouvriers,' 
elle  avoit  un  fàc  d’argent,  dont  elle  leur 
donnoit  fans  compte  j & quand  die  leur  eût 
tout  donné,  il  vint  encore  un  pauvre  hom- 
me qui  lui  demanda  quelque  chofè.  Elle 
lui  dit  qu’elle  n’avoit  plus  rien , ôc  dcchauP, 
fant  fes  fouliers  elle  les  lui  donna. 

Troîs  ans  après  la  connoiflànce  de  M. 
l’Evêque  de  Langres  , il  vint  à ce  Prélat  ne« 
une  penfée  d’envoyer  d’ici  ( de  Port-Royal  Dijon, 
de  Paris)  des  Religieufes  à Dijon , ôc  dW 
üûre  venir  de  Dijon  ici  ^ pour  mûr  les  deux 

Mo-> 
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VI^elat  Mere  Angélique  qui  r«fC 

’ veroit  tous  fcs  fcntimens  s’y  rendit  volon* 
tiers , & confenüt  que  la  Mere  Agnès  y al- 
lât accompagnée  d’une  Sœur  (en  Septembre 
162^.)  Elle  demeura  ainfi  à Paris  avec  la 
Prieure  6c  la  Souprieure , auffi  contente  que 
fl  elle  n’avoit  rien  perdu  j 6c  elle 'r^ardoit 
toutes  CCS  chofes  tellement  en  Dieu , qu’elle 
n’avoit  pas , à ce  qu’elle  me  difoit  fouvent , 
la  penfée  de  former  une  feule  plainte  quoi- 

3u’à  parler  humainement  elle  en  eût  aflez 
e fujet , demeurant  fort  deftituée  de  lecours. 
Elle  fe  confeilloit  à la  Prieure  auffi  bonne- 
ment que  fl  elle  eût  trouvé  en  elle  ce  qu’el- 
le avoit  perdu  en  la  Mere  Coadjutrice.  Elle 
lui  demandoit  fes  avis  même  avec  déféren- 
ce, 6c  lui  faifoit  tenir  les  Chapitres;  6c 
quelque  répugnance  qu’elle  lui  témoignât, 
elle  lui  difoit  avec  humilité , Vous  ferez  auf- 
fi bien  que  moi  ^ ne  regardant  autre  chofè 
hnon  qu’elle  avoit  été  élue  par  l’avis  de  M. 
de  Langres , 6c  cela  lui  fumfoit  pour  fe  re- 
pofer  fur  elle  6c  y avoir  confiance. 

Lorfqu’elle  recevoir  des  Lettres  de  la  Me- 
re Agnès,  qui  lui  mandoit  tout  ce  qui  le 
paflbit  à Dijon , le  râlement  du  Monafte- 
rc,  l’aufterité  qu’on  y pratiquoit  6c  plu- 
fieurs  autres  chofes  qu’elle  lui  rapportoit  dans 
un  raviffement  admirable,  notre  Mere  re- 
cevoir cela  tout  de  même  6c  nous  tiroit  en 
fecret  ma  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire  6c 
moi  , pour  nous  lire  ces  belles  Lettres. 
Quand  nous  trouvions  ce  qui  fe  paflbit  à 
Dijon  trop  rude  6c  trop  fevere , elle  nous 
difoit  dans  une  ferveur  qu’il  eft  impoffible 
de  bien  reprelenter:  ,>Oh:  mes  enüfans,  il 
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•^'ne  Faut  pas  dire  cela.  Ne  fommes-nous  v.R.tLAï| 
,V  pas  trop  heureufes  d’avoir  trouvé  le  vrai 
j;,  chemin  de  la  vérité  ? Pour  moi  je  luis 
5,  ravie.  M.  deLangres  eft  un  homme  tout 
j-j,  de  Dieu.  Quoi  qu’il  fafle , il  fera  tou- 
„ jours  bien  fait  & il  eft  m’eft  impoflible 
3,  d’y  trouver  à redire.”  Puis  elle  nous 
embraflbit,  & nous  difoit;  Courage^  cou- 
fage  y pour  moi  je  fuis  ravie  de  joie  ÿ & tou- 
tes les  fois  qu’il  venoit  des  Lettres  c’étoit  ^ 
de  nouvelles  ferveurs  & de  nouveaux  enga-^, 
gemcns  à une  vie  vraiment  Religieufe , dont 
die  avoit  des  idées  plus  hautes  & plus  rele* 
vées  que  tout  ce  qu’elle  pouvoit  apprendre 
par  ces  Lettres  ’ qu’elle  recevoir.  Cela  fe 
yitckipement  dans  tout  ce  tems-là , qui  dura 
cinq  mois  ; après  lefquels  il  fallut  aulli  que 
ma  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire  & moi, 
nous  allaffions  à Dijon  par  le  même  ordre  de 
M.  de  Langres. 

Durant  fe  cihq  m'ois,  dont  je  viens  de 
parler,  je  puis  dire  qu’il  fembloit  que  la 
Mère  Angélique  étoit  toujours  comme  tou- 
te tranfportée  de  zde  & de  ferveur,  & • 

. dans  toutes  les  rencontres  elle  mè  parloit  de 
ce  qui  fe  paffoit  à Dijon  comme  li  la  Mai- 
fon  n’eût  eu  qu’une  ombre  de  vertu  au  re- 
gard de  celle-là.  Et  encore  qu’elle  eût  une 
grande  tendrefle  pour  la  Mere  Agnès,  il 
lui  étoit  impoflible  de  trouver  rien  à redire 
de  tout  ce  qu’on  lui  faifoit,  parce  qu’elle 
croyoit  qu’on  ne  lui  faifoit  rien  fans  l’ordre 
de  M.  de  Langres.  Sa  conclufion  étoit 
toujours  que  nous  n’avions  point  encore 
tonnu  ce  que  c’étoit  que  la  Religion,  fe 
^inettant  toujours  du  nombre  des  plus  inv-, 

I.  Tome.  S pat'* 
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y.RELAT.parfeites,  & puis  elle  nous  difoit:  ,,  Il  faut 
JJ  avoir  bon  courage.  Ne  fommes-nous  pas 
JJ  trop  heureufes  d’avoir  trouvé  un  homme 
y JJ  qui  nous  conduit  dans  la  vérité? 

Conaîiîe  (le  La  Mere  Jeanne  de  S.  Jofeph  vint  à 
la  M.  Anp.  Port- Royal , un  mois  avant  que  nous  allaf- 
l’a’n/icnie^  fions  à Dijon  J ma  Sœur  Marie  de  Sainte 
AbbefTe  do  Claire  & moi.  Lorfqu’elle  fut  venue,  nous 
PyoD.  prenions  garde  à fa  conduite , & y trouvant 
• quelquefois  à redire  parce  que  cela  ne  cor- 
•refpondoit  pas , ce  nous  fembloit , à tout 
ce  qu’on  nous  enavoit  dit,  la  Mere  Ange-, 
Mque  ne  vouloir  pas  que  nous  en  parlaffiona 
,Sc  nous  impofoit  filcnce.  De  fon  côté  elle 
la  reveroit  d’une  maniéré  tout  à fait  admi- 
rable , & fe  mettoic  li  fort  au  deflbus  d’elle 
que  cela  étoit  étonnant.  Lorfqu’elle  lui 
parloit  c’étoit  d’une  maniéré  fi  humble  & 
fi  rabaiflee  qu’on  ne  le  fauroit  bien  expri- 
mer j & durant  ce  tems  elle  étoit  prefque 
toujours  en  filence,  laiffant  faire  la  Mere 
Jeanne  qui  prenoit  la  liberté  ^ fans  qu’elle  eût 
encore  aucune  charge , de  juger  de  la  con- 
duite du  Monafterc  & de  rapporter  à M. 
de  Langres  ce  qu’elle  croyoit  ne  pas  être 
comme  il  faut.  Je  me  fouviens  entre  autres 
qu’elle  lui  manda  une  fois  qu’on  ne  con- 
4uifoit  point  les  ouvfiers  par  le  Monafterc 
,&  qu’on  les  laifloit  ^er  feuls  : ce  qui  étoit 
. peut-être  arrivé  par  empreffement  une  fois 

ou  deux , & elle  l’avoit  fait  entendre  à M. 
.de  Langres  comme  fi  c’eût  été  une  coutu- 
me. La  Mere  Angélique  nous  dit  que  M. 
de  Langres  l’en  avoit  reprife. 

Comme  nous  étions  un  peu  fâchées  des 
.^eraarques  que  cécte  bonne  Mere  fâifoit , 

•par- 
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^arcc  qu’elles  étoient  au  delkvantage  de  la  V.BUiaU 
conduite  de  notre  Meré,  que  nous  trou- 
vions & qui  étoit  cent  fois  meilleure  que  la 
■fienne,  elle  nous  difoit  tout  doucement: 

„ Ne  vous  fâchez  pas.  Pour  moi  je  fuis 
,,  ravie  que  l’on  veille  fur  mes  adions  & 

,,  fur  ma  conduite , & je  ferai  toujours  très 
„ contente  que  l’on  me  faflc  voir  mes  de- 
„ fauts.”  Ainfi  elle  s’aflTujetiflbit  à la  con- 
duite de  cette  Mere^  comme  peuvent  dire 
celles  qui  l’ont  vue  plus  que»  moi,  n’ayant, 
été  ici  qu’un,  mois  durant  ion  régné.  Je 
veui  croire  que  cette  bonne  Mefe  ne  faifoit 
rien  que  par  l’ordre  de  M.  de  Langres, 
mais  cela  nous  étonnoit. 

Là  deffusnous  partîm||  potir  t)ijon;  . 

ce  fut  en  cette  rencontr^û  la  Mere  An-^ylge  de 
gelique foufifrit  un  grand  combat,  parceque'^*''* 
l’obéiflànce  qu’elle  vouloit  rendre  à M.  def^^l^ 
Langres  la  preflbit , & que  d’ailleurs  la  cha-  ^ 
rite  & la  compaffion  ne  la  laiifoient  point 
en  repos  ; car  elle  voyoit  que  le  tems  étoit 
très  mauvais,  & elle  craignoit  de  nous  met* 
tre  en  chemin.  Je  me  fou  viens  que  la  veü- 
le  que  nous  devions  partir  & le  jour  même 
elle  me  vint  dire  qu’elle  n’avoit  point  dor- 
mi toute  la  nuit  d’angoiiîc  , qu’elle  ne  pou- 
voir fe  refoudre  de  m’envoyer,  que  j’étois 
fl  délicate  qu’il  lui  fembloit  que  je  mour-' 
rois  par  les  chemins.  Je  n’ai  jamais  vu  la 
Mcre  Angélique  faire  des  reflexions  fur  ce 
^u’on  lui  ordomioit , que  dans  des  rencon- 
tres comme  celle-là  ou  la  charité  k preflbit* 

'En  ef&t  fi  je  ne  l’eulTe  fortifiée  fur  ce  fujec 
& ne  lui  eulïè  dit  qu’il  falloir  pafTer  par  def- 
■fits  toutes  les  difficultés  pour  obéir  à M.  de 
, S a Lan- 
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TiRiLAT.Langres,  je  n’y  eulTe  pas  été  & elle  ne  s*y 
fût  pas  rcfolue. 

Quand  je  dirai  que  je  crois  fermement 
que  ce  font  fes  prières  qui  nous  ont  prefer- 
vées  de  la  mort  par  le  chemin , je  penferai 
dire  très  vrai.  Car  tout  ce  qui  nous  arriva 
dans  ce  voyage , n’eft  pas  croyable  ; & fans  . 
parler  de  la  maladie  que  j’eus  en  chemin , 
dans  laquelle  je  penfai  mourir , ( au  moins 
les  Médecins  difoient-ils  qu’ils  ne  repondoient 
pas  de  nu  vie  ,•)  en  deux  autres  rencontres 
nous  penfàmes  mourir.  Il  fcmbloit  que  la 
Mere  prévît  tous  ces  malheurs , dans  l’ex- 
trême peine  <ju’elle  eut  de  nous  laiffer  par- 
tir J & comme  j’ai  dit , je  crois  que  Dieu 
ne  nous  en  a preiù|^ées  que  par  fes  prières. 
Les  eaux  furent  unefïbis  fi  grandes  qu’elles 
couvrirent  ia  portière  du  carolTe  où  nous 
étions  ; & fi  rK)us  n’euflîtMis  été  deux  à re- 
tenir ma  Sœur  Marie  de  Sainte  Claire,  la 
force  de  l’eau  l’auroit  emportée.  Je  ne  fai 
où  je  pris  alors  des  forces  pour  'fe  retenir  : 
car  j’étois  dans  les  pleurs  & dans  des  an- 
goiflès  qui  ne  peuvent  s’imaginer.  La  de- 
vption . qu’elle  avoit  à Notre  Dame  , nous 
fervit  bien  en  cette  rencontre  & en  une  au- 
tre encore  plus  épouvantable.  Car  notre 
caroflè  s’étant  embourbé  au  milieu  des 
champs,  & s’étant  rompu  qu’il  étoit  déjà 
prefque  nuit,  il  nous  fallut  pour  le  moins 
faire  deux  lieues  à î^ed,  fcparées  les  unes 
des  autres  & ne  pouvant  nous  joindre  .parce 
qu’on  ne  voyoit  goûte.  Mais  un  Gentil- 
homme que  nous  recontrâmes  par  le  che- 
min, eut  compaffion  de  nous,  & me  pre- 
. jî^c  me.çpaduifit  d£^lx  lieues  durant,  juf- 
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qu’à  rhôtellerie.  Pour  ma  Sœur  Marie  de  V.Rïî.4#. 
^nte  Claire,  elle  alloit  avec  la  Demoilelle 
qui  nous  conduifoit , peut-être  bien  loin  de 
moi  ; & nous  crions  quelquefois  de  toutes 
nos  forces  pour  tâcher  de  nous  réunir.  En- 
fin nous  arrivâmes  à l’hôtellerie , ou  ce^bon 
Gentilhomme , que  nous  avons  toujours  ap- 
pellé  depuis  notre  Iron  Ange , me  laiffa  avec 
les  autres.  Nous  étions  mouillées  jufqu’i 
la  ceinture  *. 

Je  rapporte  tout  cela  parce  que  je  crois 
que  nous  avons  été  délivrées  par'  les  prières 
de  la'Mere  Angélique;  & je  crois  qu’elle 
avoit  un  prelTentiment  de  tout  ce  qui  nous 
devoir  arriver.  C’eft  un  miracle  de  ce  que 
nous  fommes  échapées  de  ces  périls.  Qiiand 
je  fonge  à cela  j’ai  encore  envie  d’en  pleu- 
rer. ImagineT.  - Vous  une  Rcligieufe  daiv 
lieues  durant  avec  un  homme,  il  necoi: 
pas  poffiblede  faire  autrement.  Toute  no- 
tre confolation  dans  cet  état,  étoit  d’être 
affurées  que  k Mere  Angélique  penfoic  à 
nous  & étoit  bien  en  peine  de  nous. 

Z-ettre!  patentes  du  Roi  Louis  XIII.  Jùr  las 
tra?iJlation  du  Monajlere  de  Port-Royal 
des  Champs  en  la  ville  de  Paris. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
France  & de  Navarre,  à tous  prefensi 
& à vçnir  Salut.  Encore'  que  toutes  les 
actions  qui  tendent  à la  gloire  de  Dieu  êc 
' S 3 à 

•’Ces  deux  Rcligieufcs  furent  obligées  à cau- 
Ce  du  mauvais  tenis  de  revenir  à Port  - Royal.’ 

Cela  arriva  au  mois  de  Noveml'^e  1619:  Elles  ^ 

jwpartirent  pour  Dijon  l’année  l'uivaatc. 
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|?.RiLAT.à  l’avancement  de  fon  fervice*  foient  grande- 
ment à eftimer,  celles  qui  fortent  de  per- 
fonnes  illuftres  font  d’autant  plus  recom- 
mandables que  leur  condition  eft  plus  émi- 
nente. Et  quand  ceux  que  Dieu,  éleve  aux  ~ 
dignités  fouvcraines  s’employentr  en^.  de  fi. 
bonnes  œuvres,  la  divine  majefté-eft  beau- 
coup plus  glorifiée  & l’édification  plus  gran- 
de entre  les  peuples , à caufe  que^  ceux  qui 
font  au  comble  des  profperités  temporelles 
rendent  par  cette  reconnoiflànce  un  lmguUér 
honneur  à Dieu,  aux  pieds  duquel  iE  of- 
fient  les  grandeurs  qu’ils  ont  reçues  de  lui, 
& attirent  fes  benedidions  fur  leur  régné 
& la  force  de  ces  exemples  oblige  les  fujets 
' par,  une  douce  contrainte  à l’imitation  de  la 
pieté  qu’ils  voyent  reluire  dans  leurs  Prin- 
ces. C’eft  pourquoi  nous  ayant  été  repre-- 
fenté  par  la  Heine  notre  très  honorée  Da- 


me & raere-,  que  pour  reconnoïtre  aucu- 


nement les  grâces  que  Dieu  lui  a faites,  el-. 
le  procureroit  volontiers  que  la  difcipline 
regulieredc  l’ancienne  pieté  fût  rétablie  dans . 
tous  les  Ordres  j même  en  celui  de  S.  Ber- 
nard auquel  elle  a une  dévotion  particulière,^ 
& fpecialement  ès  maifons  des  Religieufes 
dudit  Ordre  , la  reforme  defquelles  com- 
mence à s’avancer,  de  telle  forte  qu’il  y a 
fojet  d’tfperer  dans  peu  de  tems  un  très  grand 
progrès,  s’il  nous  plaît  d’appuyer  de  notre- 
protedion  le  2.ele  & le  foin  des  perfonnes 
qui  s’y  employent,  entre  lefquelles  il  n’y  en 
a aucune  qui  ait  plus  dignement  & heureufe- 
mcnt  travaillé  à rétablir  l’étroite  obfervance 
' de  la  Réglé  dudit  Ordre  , que  notre  , cbere 
% de  bka  amée  Angehquej^n4Mjp^^jyb  t>  , 
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belle  de  Notre  Dame  de  Port-Royal,  la-V.RELAT 
quelle  par  fa  conduite  & pieté'  a remis  la- 
dite Abbaye  en’ une  entière  reforme*,  ce  qui 
nous  donne  fujet  d’en  louer  Dieu  & de  main- 
tenir une  fl  bonne  oeuvre.  Mais  d’autant 
que  ladite  Abbaye  eftr  fituéc  au  milieu  des 
bois , en  lieu  fort  marécageux  & fi  mal  fain 
que  la  plupart  des  Religicufes  ne  peuvent 
gueres  vivre , éloigné*  de  maifons , de  villa- 
ges , d’afliftance , & font  expofées  à tous  les' 
accidens  d’un  lieu  defert,  même  aux  def» 
ordres  des  gens  de  guerre,  notre  dite  très 
honorée  Dame  & mere  nous  a fait  enten- 
dre qu’elle  defiroit  fuivant  les  Conftitutions 
Canoniques  faire  tranfporter  en  cette  ville 
de  Paris,  ouaux Fauxbourgs  d’icelle,  ladi- 
te Abbaye  ôc  les  Religieulès  de  Port-Ro- 
yal, & y fonder  & faire  conftruire  un  Mo- 
naftere  avec  l’Eglife , bâtimens  & OÆces 
necefiaires , fi  notre  bon  plaifir  étoit  de  le 
lui  permettre.  Savoir  faifons  qu’inclinant 
volontiers  à la  fupplication  de  notre  très 
honorée  Dame  6c  Mere , 6c  de  notre  grâ- 
ce fpeciale , pleine  puiffance  6c  autorité  ro- 
yale, par  ces  prefentes  fignécs  de  notre  main, 
nous  lui  avons  permis  6c  permettons  du 
confcnrement  de  notre  amé  & féal  l’Arche- 
vêque de  Paris,  d’ériger  6c  faire  ériger , fon- 
der 6c  arrenter,  bâtir  6c  édifier  ledit  Mo- 
naftere  6c  Abbaye  en  cette  ville  de  Paris , ou 
aux  Fauxbourgs  d’icelle  -,  6c  y faire  tranf* 
porter  les  dites  Religieufes , Abbefle , 6c  Cou- 
vent de  Notre  Dame  de  Port-Royal.  Vou- 
lons 6c  nous  plaît  que  ladite  Abbaye  conri-  ' 
nue  d’être  dite , tenue  6c  eftimée  de  fonda- 
tion royale,  & qu’elle  jouiflè  de  tous  ôc 
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y.R«LAT.chacuns  les  droits  & privil^es  dont  joukî 
fent  les  autres  Mailbns  & Familles  rcligieu- 
fes  fondées  par  les  Rois  nos  predecelfeurs 
, &c  nous , laquelle  dès  à prefent  avec  tous 

les  biens,  droits,  rartes,  revenus  & héri- 
tages qui  lui  appartiendront  ci-après , nous 
avons  pris  & mis , prenons  & mettons  en 
notre  fauvegarde  fpeciale,  défendons  à tou- 
tes perfonnes  de  quelque  degré,  qualité  & 
condition  qu’elles  Ibient  de  donner  empê- 
chement à la  fondation  & arrentement  de 
ladite  Abbaye  & conftruéfion  des  lieux  qui 
lui  feront  necelTaires:,  fous  quelque  prétexté 
ou  occalion  que  ce  foit.  Si  donnons  en 
mandement  à nos  amés  & féaux  les  gens  te- 
nant notre  Cour  de  Parlement  de  Paris, 
Prévôt  dudit  lieu  ou  fon  Lieutenant,  & à 
tous  nos  autres  Juges  & Officiers  qu’il  ap- 
partiendra , que  ces  prefentes  ils  fallènt  lire, 
publier,  ôç.  enregîtrer , & du  contenu  en  i- 
celles  jouir  & ufer  ladite  Abbeflè , les  Reli- 
ligieufes  & Couvent , ceffant  & faüànt  cef- 
fer  tous  troubles  & empêchemens  au  con- 
traire. Car  tel  eft  notre  plaifir.  Et  afin  que 
ce  foit  chofe  ferme  & ftable  à toujours, 
nous  avons  fait  mettre  .notre  feel  à ces  dites 
prefentes , fauf  en  autres  chofes  notre  droit 
& l’autrui.en  toutes.  Donné  à Paris  au 
mois  de  Décembre,  l’an  de  grâce  & 
de  notre  régné  le  i6.  Signe\  Louis. 

Et  fur  le  repli:  Par  le  Roi.  Signe  ^ le 
Mercier , avec  paraphe. 

Et  enluite  : Regülrées , ouï  le  Procureur 
général  du  Roi,  pour  jouir  parles  impetran- 
• * . tes  de  l’eftèt  & contenu  en  icelles  , aux 
charges  jCUuTes  6c  conditions  portées  par  les 

con~ 
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codcntemens  baillés  par  ledit  Sieur 
chevêque  de  Paris  & le  General  de  l’Ordre. 

A Paris  en  Parlement  le  16.  Février  1625. 
Signé  du  Tillet  avec  paraphe. 

\ 

iéettret  patentes  de  la  Reine  Mere  dn  Rot, 
par  ' lefquelles  elle  Je  déclaré  fondatrice  du 
Monaflere  de  Fart-Royal  transféré  à P^a- 
ris  auFauxhourg  S.  facques.  » 

Ma  R I E par  la  grâce  de  Dieu  Reine 
de  Fi;^nce  & Navarre,  Mere  du' Roi, 
àtous  prefens  6c  à venir  Salut.  Ne  pou- 
vant avoir  un  plus  digne  foin  que  ■ de  nous 
cmplo^r  aux  chofes  qui  regardent  la  gloi- 
re de  Dieu , 6î  l’avancement  de  la  pieté  en 
ce  royaume  , nous  avons  ■ toujours  ardem- 
ment recha-ché  les  occalions  d’en  produire 
des  effets  pour  témoigner  quelque  recon- 
noiflknee  des  grâces  fingulieres  qu’il  a plu  à 
fa  divine  bonté  de  nous  départir , 6c  exci- 
ter par  ce  moyen  la  pieté  6c  la  dévotion 
de  tant  de  peuples , qui  ne  font  Jamais  plus  . 
fenfiblemcnt  touchés  que  par  l’exemple  des 
perfonnes  que  Dieu  éleve  fur  eux  dans  les 
plus  grandes  6c  plus  importantes  dignités.  • 
Ce  qui  nous  a toujours  fait  avoir  en  très 
Mande  recommandation  les  Religieux  Ôc  Rc- 
ligicufes  qui  s’employent  à la  reforme  de 
leur  Ordre , 6c  particulièrement  ceux  qui  par 
leur  bonne  vie  6c  l’affiftanc|s  de  la  grâce  de 
Dieu  y font  heureufement  parvenues,  ainfî 
que  notre  chere  6c  bien  amés  Sœur  Ange~ 
clique  Arnauld  Abbeflè  de  Notre  Dame  de 
Port-Royal  , laquelle  a non  feulement  mis 
ibo  Abbaye  en  tel  point  qu’elle  fort  d’exent- 
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y.RELAT.ple  à celles  qui  veulent  embraflèr  l’ctioice 
obfervance  de  leur  Réglé , mais  a auiS  été 
ordonnée  pour  la  reforme  d’autres  Monalle- 
res  où  elle  s’cft  employée  avec  tant  de  zele 
& de  pieté , que  l’eftime  que  nous  avons 
de  fa  vertu  & de  celle  qui  fe  pratique  par 
fes  Religieufes , nous  convie  à prendre  un 
foin  fpecial  d’une  Maifon  en  laquelle  Dieu 
cft  fl  bien  fervi.  Et  d’autant  que  ladite 
Abbaye  de  Port-Royal  eft  fituée  au  milieu 
des  bois . en  un  endroit  fort  marec^euJf 
& fi  mal  fain  que  la  plupart  des  Religieufes . 
n’y  peuvent  long-tems  vivre  J*  éloigné  de 
village,  d’affiftance.  & expofé  à tous  les 
accidens  d’un  lieu  defert,  même  aux  info- 
lences  des  gens  de  guerre,  nous  avons  efti- 
mé  fuivant  les  Conftitutions  Canoniques 
qu’il  étoit  neceffaire  de  transiter  ladite 
Abbaye  en  cette  ville  de  Paris , ou  aux 
Fauxbourgs  d’icelle,  afin  que  la  fureté  de 
lieu,  & la  facile  communication  avec  les 
,perfonnesd0(5ies&  vertueufes,puifTent  con- 
fèrver  ladite  reforme  en  fà  perfedion.  Ce 
qu’ayant  fait  entendre  au  Roi  notre  très 
honoré  fieur  & fils . il  a approuvé  notre 
* intention  & volonté , & a voulu  qu’elle 
foit  eflfbduée,  & que  ladite  Abbaye  ainfi 
transférée  continue  à être  tenue  & réputée 
de  fondation  royale  pour  jouir  par  ladite 
Abbeflè  & les  Religieufes  de  tous  les  droits, 
franchifes  & privilèges  dont  les  Maifons 
fondées  par  les  Rois  ont  accoutumé  de  jouir, 
comme  il  eft  contenu  par  les  Lettres  paten- 
tes du  Roi  notre  dit  fieur  & fils , fur  ce  ex- 
pédiées le  prefent  mois  de  Décembre.  En 
^«on^uence  ^ef<iuçUe?  coufeatement 
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donné  à cet  effet  par  le  fieur  Archevêque  yi.  Rel« 
de  Paris,  nous  a ces  causes  & autres  à 
ce  nous  mouvantes,  de  notre  pure  & libe- 
rale volonté , nous  nous  fommes  conftituées 
& conftituons  par  ces  prefentes  lignées  .de 
notre  main  , fondatrice  de  ladite  Abbaye  * 

de  Notre  Dame  de  Port-Royal  transférée 
à Paris , pour  être  ladite  Abbaye  & Mo- 
naftere  édifiée  & conftruite  au  Fauxbourg 
S.  Jacques , au  lieu  dit  Claigny , fous  le  mê- 
me nom  de  Notre  Dame  de  Port  - Royal , 
en  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre 
notre  feel  à ces  dites  prefentes.  Donné  à 
Paris  au  mois  de  Décembre,  l’an  de  grâce 
1625.  5;g»/ Marie.  Et  Jùr  le  Repli: 

Par  la  Reine  Mere  du  Roi , Signé ^ Bou- 
thillier  avec  paraphe. 


JLeJation  '^  de  ce  qui  a précédé  Véta- 
bliffement  du  Monaftere  du  S.  Sa^ 
crement , & de  ce  qui  ejî  arrivé 
depuis  jufqu  en  Far  la  Sœur 

Catherine  de  S.  Jean  Arnauld  , 
appellée  dans  le  monde  Madame  le 
Maistre. 

• I 

ENcore  què  les  voies  ^ Dieu  dans  fesRefleîk» 
œuvres  Ibient  fi  fecrettes  & fi  cachées  preiunin*^' 
Æu’on  n’en  puiffe  connoître  1«  traces,  il  les"* 

S 6 ma- 

♦ Cette  Relation  paroit  avoir  été  écrite  en 
963(5.  ott  ap  commencement  de  1637. 
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VL  Rel.  quelquefois  pour  faire 

admirer  les  inventions  de  fa  divine  fapience,  ’ 
qui  arrive  toujours  à fes  fins , mais  avec  une 
grande  douceur , laifTant  le  plus  fouvent  al- 
ler les  chofes  tellement  félon  leur  cours  or- 
dinaire , qu’il  femble  qu’elle  ne  s’en  foit  point 
mêlée. 

Cela  fe  verra  en  ce  que  nous  dirons  ici 
qui  cft  arrivé  en  l’éreâion  du  Monafterç 
du  S.  Sacrement , pour  laquelle  Dieu  a 
laiflé  agir  pluficure  fortes  de  perfonnes , les- 
quelles puis  après  il' en  a écartées , & a fait 
cette  œuvre  d’une  manière  toute  differente 
de  ce  que  l’on  s’étoit  propofé,  & iorfque 
l’on  y penfôit  le  moins. 

Aaontion  L’origine  de  ce  déflein  fe  doit  prendre 
perprtufiie  dans  l’inftinét  que  Dieu  donna  aux  Religieu- 
Aibiie  i P.  fe§  de  Port-Royal  d’avoir  recours  au  S.  Sa- 
* crement , & de  lui  offrir  des  prières  conti- 

nuelles pour  la  reformation  de  l’Ordre  de 
Cîteaux  : ce  qui  commença  l’an  1624. 

4 lors  du  décès  du  très  Reverend.  Pere  Abbp 
de.  Clairvaux  Dom  Denis  l’Argentier  , qui 
mourut  fur  la  fin  de  ladite  année.  Com-. 
> ..  me  c’étoit  un  Prélat  fort  zélé  pour  le^reta- 

blifièmcnt  de  l’Ordre,  il  fut  beaucoup  re- 
gretté ; & .ces  Filles  craignant  que  quelque 
autre,  qui  n’auroit  pas  le  même  efprit  , lui 
fuccedât,  demandoient  à Dienavec  inlian- 
ce  qu’il  pourvût  cette  Maifon  d’un  Abbé 
feroblable  au  défunt,  qui  pût  fortifier  k 
parti  de  la  reforme  qm  étoit  depouçyu  dc 
chefs. 

Cette  perte  fut  fuivie  d’une  autre  encore 
plus  grande  en  la  mort  du  ReverendifiSme 
Abbç..  Chejlux  ( Mt  Bouçherat)  Geperal 


titHiftoire  de  Tort-Royal.  I.  Part.  43^1 
de  rOrdre,  qui  arriva  quatre  mois  après  au  VI.  Rex^ 
'commencement  de  l’année  1(125.  11  avoit 
favorifé  les  Religieufes  de  Port-Royal  en 
tout  ce  qu’elles  avoient  defiré  pour  leur  re- 
forme i ce  qui'  les  faifoit  vivre  fous  fa.  con-  - 
duite  avec  paix  & aflürance.  Mais  ce  ne 
furent  plus  que  craintes,  voyant  Les  trou- 
bles , brigues  & monopoles  , qui  s’élevè- 
rent en  l’Ordre  pendant  la  Vacance;  ce  qui 
fit  redoubler  les,  prières  au  Monaftere  de 
Port- Royal,  où  on  ajouta  à celles  qui  fe 
fâifoient  fucedfivement  par  lés  Soeurs  tout 
le  long  du  jour.,  les  veilles  de  la  nuit  qui  le 
font  toujours  continuées  depuis.  ni; 

Toutes  ces  dévotions  n’twant  pas  eu  l’effet  La  m.  Ang: 
defiré , & l’éleârion  du  Général  ayant  été 
faite  d’un  perfonne  qui  n’étoit  pas  de  la  riCdiaioiiW - 
reforme  *,  l’on  vit  bien  qu’il  ne  falloir  c»»au*, 
plus  attendre  de  feçours  de  l’Ordre  f.  Ce 
qui  fit  refoudre  la  Reverende  Mere  Marie- 
Ângelique  Amauld , lors  Abbefle  de  Port- 
Royal  , dç  fe  mettre  fous  l’Ordinaire  ; & 
craignant  d’être  traverfée  par  ceux  de  l’Or- 
dre , elle  penfoit  d’dterer  en  quelque  façon 
rinftitut  pat  quelque  établiffement  nouveau , “ ‘ 

pour  le  mettre  à couvert,  de  la  dépendance 
de  l’Ordre.  iv. 

Etant  en  peine  là.-rdeflus,  il  arriva  que  établi (Te- 
Monfeigneur  de  Lances  qui  fe  trouva  alors 
à Paris,  à l’ACTemblee  du  Clergé,  entra  en  s.  sa:re- 
communication  avec  elle  fur  le  même  fu-"'“'* 
jet,  ayant  reformé  le  Tard , Abbaye  de  Fil- 
les de  l’Ordre  en  fon  Diocefe,  qui  fe  vou- 
loir aufli  retirer  de  l’obéifTance  des  Supérieurs 
SI  7 de 

• M.  de  Nivelle. 

'-x-J  Voyez  la  III.  Rcktionj  • 


4.2Î  Mémoires  pour  Jèrvlr 
R.EL.cîe  l’Ordre,  voyant  le  : mauvais  fuccès  def 
affaires  de  la  reforme.  En  parlant  des  mo-- 
yens  dont  on  fe  pourroit  fervir  pour  cela, ‘ 
le  fufdit  Seigneur  fe  fouvint  d’une  penfée 
qu’il  avoir  eue  autrefois , de  fonder  dans 
l’Eglife  une  Religion  qui  fut  deftinée  à ho- 
norer le  S.  Sacrement. 

La  Mere  Marie-Angelique  entendant  ce- 
la , fe  porta  auffi-tôt  à defirer  de  changer  fon 
Monaftere  en  ce  nouvel  InfHtut  du  S.  Sa- 
crement, dont  Dieu  avoit  jette  des  femen-  * 
ces  de  dévotion  djns  cette  Communauté  j 
comme  nous  avons  dit.  On  recommanda 
beaucoup  à Dieu  ce  deflèin  j & l’on  crut 
que  fa  volonté.n’étoit  pas  qu’on  fît  cet  éta- 
bliffement  dans  ce  Monaftere , mais  qu’il  y 
en  eût  un  nouveau  fous  la  Réglé  de  S.  Au- 
guftin , lequel  donneroit  «ommencement  aux 
autres  qui  fc  pourroient  fonder , & qui  com  • 
poferoient  un  Ordre  fous  le  titre  adorable 
du  S.  Sacrement  J & que  quand  il  feroit 
formé , on  pourroit  obtenir  du  Saint  Si^e 
que  l’Abbaye  de  Port-Royal  & celle  de 
Tard  à Dijon  au  Diocefe  de  Langrcs  s’uni- 
raient au  même  Inftitut. 

On  refolut  donc  d’envoyer  à Rome  ; & 
M.  le  Feron,  Doûeur  en  Théologie,  fut 
fupplié  de  prendre  cette  peine^  qu’il  accep- 
ta avec  une  grande  ferveur,  étant  uneper- 
fonne  de  pieté  finguliere.  Il  conduifit  lî 
^ bien  l’affaire,  & fit  fa  Supplique  fi  effica- 
cement, que  le  Pape  Urbain  VIII.  à prefent 
feant,  lui  répondit  qu’il  louoit  fa  propofi- 
tion  , remettant  la  chofe  aux  Cardinaux 
qu’il  nomma , pour  délibérer  de  la  manière 
<iont  Ce  devQit  faire  la  nouvelle  fondacionj 

û 
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Il  y eut  grande  difficulté  fur  le  fujet  des  VI.  RiUit 
Supérieurs , parce  qu’on  avoit  demandé  qu’ils 
fuffènt  trois , favoir , Monfeigneur  l’Arche- 
vêque de  Paris*,  M.  l’Archevêque  de  Sens, 

& M.  l’Evêque  de  Langres.  La  chofe  paf- 
iâ  neanmoins  après  beaucoup  d’inftancesj. 
ôc  la  Bulle  en  fut  expediée  au  mois  d’Août 
1627. 

Après  cela  on  commença  à pourfuivre  des 
Lettres  patentes  du  Roi  pour  l’etablillcment , , 
qui  ne  purent  s’obtenir  que  trois  ans  après, 
enfuite  de  la  maladie  du  Roi  à Lyon  ; en  • 
laquelle  fa  Majefté  ayant  reçu  un  rffet  par- 
ticulier du  fecours  de  Dieu  par  le  moyen  du 
S.  Sacrement,  fit  vœu  de  le  reconnoîtrc, 

(8c  comnunda  que  les  Lettres  fuflènt  expé- 
diées pour  le  nouveau  Monaftere,  duquel  . 
il  fe  déclara  Fondateur.  Et  Monfeigneur 
de  Marillac  qui  étoit  lors  Garde  des  Sceaux,' . 
fit  mention  c^s  les  Lettres  qu’il  drefià  lui- 
même  de  la  fanté  miraculeufc  que  le  Roi 
avoit  reçue , & du  vœu  de  Sa  Majefté  j X 
quoi  fervirent  beaucoup  les  foins  de  Mada- 
me de  Longueville , ( Louïfe  de  Bourbon- 
Soiflbns)  laquelle  s’étant  déclarée  à Rome 
Fondatrice  de  ce  nouveau  Monaftere,  en 
•follicitoit  l’établiffement  avec  une  grande 
affèétion.  y. 

On  commença  à fe  pourvoir  d’une  Mai-  DîÆa’icé# 
fon,  & à fupplier  M.  l’Archevêque  de 
ris  de  vouloir  permettre  l’entrée  des  Filles , ® 

ce  qu’il  refufa  toujours  trois  ans  entiers , en-  rapport  à la 
core  qu’on  eut  employé  toutes  fortes  de^g^^gj^* 
moyens  pour  avoir  fon  confentement.  Sa  ment,  l* 
peine  venoit  principalement  de  ce  qu’on  lui  Ang.  y 
aflbeioit  deux  Evêques  étrangers  pour 

' ' gOÜ-> 
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ÎFÎ.' tRiL.gouTcrnement  d’un  monaftere  de  Ton  Did^~  - 
ccfe.  Il  acquiefça  neanmoins  au  bout  de  ce 
tems-là,  à condition  que  dans  un  an  on 
feroit  reformer  la  Bulle,  ôrqu’il feroit prin- 
cipal  Supérieur  auquel  appartiendroic  l’exa- 
men & Profeflion  des  filles , & autres  prio 
rogatives  par  deflus  les  autres , Supérieurs,  -» 
comme  étant  Evêque  Diocelain.  Enfuitse 
de  laquelle  tranfaéüon  la  Maifon  fut  bénite  \ 
par  M.  le  Blanc  Official  & Grand-Vicaire  ^ 
de  M.  l’Archevêque  de  Paris,  & le  S.  Sar* 
creraent  y fut' mis  le  9.  Mai  16^^. 

Il  entra  dans  le  nouveau  Monaftere  qu^  f 
tre  Religieufes  de  Port -Royal  :.favoir,  1a  | 
Reverende  Mere  Marie-AngeKque  , Sceur 
Marguerite  de  la  Sainte  Trinité  de  Maurob, 
Soeur  Agnès  de  la  Mere  de  Dieu  de  Chouy,  <■ 
Soeur  Anne  de  S.  Paul  Arnauld  j & quatre 
Poftulantes  , Soeurs  Catherine  de  Sainte 
Agnès  Arnauld,  Magdelaine  de  Sainte  A- 
^ès  de  Ligni,  Anne  de  la  Nativité  Haflé, 
Anne  de  Jefus  de  Foifly,  dite  de  Chamc^ 

Ibn. 

Il  faut  remarquer  en  paftànt  que  'le*  choix 
de  Dieu  parut  en  la  perfonne  qui  devoit 
gouverner  ce  petit  Monaftere,  parce  qu’en- 
corc  que  la  Reverende  Mere  Marie- Angéli- 
que fus-mentionnée , fût  nommée  par  la  Bu^ 
le  , M.  l’Evêque  de  Langres  qui  avoir  tou- 
te l’intendance  fpirituelle  de  cette  affaire , 
eut  deflein  d’y  employer  Soeur  -Gatherines 
Agnès  de  S.  Paul , Coadjutrice  de  l’Abbaye 
de  Port-Royal , la  faifant  aller  pour  cet  effet 
à la  ville  de  Dijpn  au  Monaftere  de. Tard, 
où  il  étoic  lors  en  l’année  1629.  pour  U , 
à cetttç  charge  arec  que  autre  Re«^,  • 
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Tîgieufe , nommée  Sœur  Marie  Genevieve  yi. 
de  S.  Auguftin  , de  laquelle  il  fe  voulok 
aulïi  fervir.  Depuis  ayant  changé  d’avis , 
il  y deftina  la  Reverende  Mere  Jeanne  de 
S.  Jofeph,  qui  avoir  été.  Abbeflé  titulaire 
de  la  Maifon  de  Tard , & s’étoit  dcmife  vo^ 
lontairement , l’envoyant  à Paris,  au  Mo- 
naftere  de  PortrRoyal,  & ayant  fait  venir 
un  Bref  de  Rome  par  lequel  il  étoit  permis 
à ladite  Mere  Jeanne  d’entrer  en  la  Maifon 
du  S.  Sacrement  : ce  qui  ne  put  avoir  lieu 
pour  la  refiftance  qu’y  apporta  M-  l’Arche- 
vêque, voulant  que  cc  fut  la  Reverende 
Mere  Marie- Angélique  qui  avoir  été  nom- 
mée par  Sa  Sainteté  j & pour  n’être  plus 
importuné  de  cette  part  , il  ordonna  que  la 
dite  Mere  Jeanne  de  S.  Jofeph  retourneroit 
en  fon  Monaftere  de  Tard  : ce  qui  fut  fait 
la  même  année  de  l’établiflement  1633. 

Ls  nouveau  Menaftere-fut  donc  ainli  éta-  Perfecutio».- 
bli,  mais  à condition  de  n’y  recevoir  point  ic» 
de  filles  que  l’on  n’eût  fatisfait  aux  intentions  ^ 'nouveîûl"" 
dé  Monfeigncur  de  Paris  j & les  trois  Su-  Maifon. 
perieurs  étoient , ce  fembloit , en  bonne  in-  f" 

telligence.  Ce  qui  parut  en  ce  commen-  permettanj» 
cernent  où  ils  allèrent  tous  trois  y célébrer 
la  Meflè  pontificalcment , Monfeigneur  de 
Paris  le  Dimanche  de  l’Oéiave , Monfeigneur 
de  Sens  le  Lundi , & Monfeigneur  dç  Laa- 
gres  le  Mardi. 

Mais  à peine  cet  établifferaent  fut-il  fait, 

- qu’il  s’éleva  une  perfeçution  contre  ces  fil- 
les, autfi  peu  attendue  qu’elle  étoit  injufte 
& deraifonnable  dans  le  fujet  qu’on  en  prit; 
encore  que  de  la  part  de  Dieu  elle  fût 
très  jufte , pour  purifier  cette  Maifon  dont 

1 eti>> . 
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yr.  Rel.  rétabliflfement  avoit  été  mélangé  d*un  infi- 
nité  de  defauts.  Ce  qui  fit  dire  à un  fervi- 
* M.deS.iteur  de  Dieu  * (a  qui  on  communiqua  l’af- 
Cyran.  pg^  jg  ^gjj^  avant  qu’elle  s’ache- 

vât, & à qui  on  l’avoit  cachée  cinq  ans, 
quoiqu’il  fût  un  des  meilleurs  amis  de  Port- 
Royal,)  ce  qui,  dis-je,  lui  fit  dire,  dans  l’éton- 
nement où  il  étoit  d’un  procédé  fi  humain 
à l’égard  d’une  affaire  de  Dieu , que  le  moine 
que  Dieu  pouvoit  faire  y étoit  de  leur  envoyer  ‘ 
de  grandes  ajfliSiions , jufqu'à  les  ruiner  en- 
tièrement, en  la  même  fapon  qiéil  ruine  le  , 
vieil  homme  en  nous  pour  y établir  le  nou- 
veau ; ^ que  ce  ferait  une  grande  mi fericor-  « 
'‘de y f cela  arrivait  ainf. 

Mais  pour  dire  plus  particulièrement  la 
mauvaife  conduite  de  ce  deffêin  qui  avoit 
été  bon  en  fon  commencement,  il  faut  re- 
marquer que  M.  l’Evêque  de  Langres  avoit 
i reçu  de  Dieu  la  penfée  qu’il*  devoir  y avoir 

un  Ordre  en  l’honneur  du  S.  Sacrement, 
dans  les  premières  années  de  fa  converfion. 

Il  s’étoit  alors  tout  à fait  retiré  du  monde 
’ & de  la  Cour.  Il  vivoit  dans  fon-Diocefe 


fort  aufterement  & pauvrement , avec  grand' 
exemple  de  vertu , grande  charité  envers  les 
pauvres , & dans  l’oraifbn  continuelle , mê- 
me la  nuit , paflknt  plufieurs  heures  devant 
le  S.  Sacrement.  Mais  depuis  cette  ferveur 
étoit  diminuée  , & s’étoit  déjà  beaucoup 
relâchée,  (s’il  eft  permis  de  le  dire,  fens 
bleflcr  le  refpeâ:  qui  eft  du  à fâ  dignité , ) 
particulièrement  en  ce  qui  étoit  de  fa  refi- 
dence , lorfqu’il  propofa  cette  Inftitution  du 
Monaftere  des  Filles  du  S.  Sacrement,  quoi» 


3ue  fa  première  penlée  eût  été  que  ce  fut 
es  Pretres. . Les 


Digiiized  by  Google 


à THtfiàtre  de  Fârt-Royal.  I.Pàrt.  42/- 
XLes  fuites  de  ce  deffein  fe  trouvèrent  con-vi. 
formes  aux  inclinations  dans  lefquelles  il  étok 
alors.  Car  il  defiroit  que  ce  fût  un  Mona- 
ilere  célébré,  favorifé  des  Grands,  fitué 
au  meilleur  quartier  de  la  ville,  ôc  dont 
l’Eglife  fût  plus  magnifique  que  celles  de 
toutes  les  autres  Mailbns  Religieufes.  Il 
vouloir  que  les  Filles  qu’on  y recevroit  y 
apportaient  chacune  dix  mille  livres  i qu’el- 
les fuflent  de  bon  efprit , bien  civiles , ca- 
pables d’entretenir  des  Princeffes  -,  que  leur 
habit  fût  blanc  & rouge,  d’une  étofe  fine, 
d’une  façon  avantageufè , & , comme  il  di- 
foit , fouverainement  augufie  j & avec  cela  , 
que  ce  fuient  des  Filles  d’oraifon,  fort  éle- 
vées dans  les  voies  de  Dieu , & qui  puient 
parler  des  chofes  de  Dieu  avec  lumière  i 
•comme  fi  l’on  pouvoir  accorder  l’efî^it  du  , 
monde  & celui  de  Dieu.  — - 
En  ce  même  tems  ledit  Seigneur  Evê-caufes  4e  - 
que  de  Langres  communiquoit  avec  une  Re- cette' 
lîgieufe  Carmélite,  nommée  Sœur  Marie de®““®"* 
Jefus , Souprieure  du  petit  Couvent  de  Par 
fis;  & cela  fi  fou  vent  & fi  ordinairement , . 

qu’il  prît  un  logis  tout  proche  du  Couvent,', 
pour  y être  à toute  heure.  Son  deffein  étoit 
de  tirer  cette  Religieufe  de  fon  Ordre  pour 
la  faire  Supérieure  au  S.  Sacrement  ; à quoi 
, elle  fe  rendoit , n’étant  point  reièrrée  dans  ü. 
vocation,  & ayant  la  charité  comrne  la  foi, 
qui  eft  univerfelle.  Elle  fit  encore  paroître  • 
ce  même  dégagement  de  fon  Ordre,,  en  ce 
qu’une  Dame  lui  ayant  communiqué;  qu’el-  - 
le  voulok  faire  dans  les  Carmélites  une  fon- 
dation de  dix-huit  mille  livres , elle  lui  dit 
qu’elles  n’en  avoient  pas  befoin,  & qu’elle 
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RgL.  les  donnât  au  Monaftere  du  S.  Sacrement/ 

Ce  fut  ce  qui  offenfa  les  Carmélites,  quand 
elles  le  furent , & leur  donna  de  la  défian- 
ce de  cette  Fille;  Elles  ceflèrent  d’approu.- 
ver  les  permiiîions  qu’elles  lui  avoient  don- 
nées de  communiquer  avec  ceux  de  dehors; 
ce  qui  étoit  venu  à un  tel  excès  que  leur 
Couvent  étoit  un  abord  continuel  de  toutes 
fortes  de  perfonnes  , particulièrement  des 
Seigneurs  & Dames  de  la  Cour , fous  pre-?  ' 
texte  qu’elle  avoit  le  don  de  gagner  les  âmes 
i Dieu. 

M.  de  Be--  Le  Supérieur  * ayant  donc  égard  à la  con-r 
fequenee  & au  bien  particulier  de  cette  Re- 
ligieufe,  profita  d’une  vifite  qu’il  fit  au  dit 
Couvent , pour  lui  iiKerdire  abfolument  le 
Parloir.  Il  la  depofa  de  fa  charge  de  Sou? . 
prieure,  & la  mit  dans  une  folitude  très 
étroite  ; ce  qu’elle  accepta  fort  humblement , , 
•parce  qu’elle  étoit  au  fond  une  ame  fort 
vertueufe,  ,&  li  docile  aux  inftinéts  de  la 
grâce,  qu’un  Serviteur  de  Dieu  , qui  la  vit 
dans  le  tems  qu’elle  étoit  plus  avant  dans  les 
, entretiens  dont  j’ai  parlé,  a dit  qu’étant  tombé 

fur  le  difcoursdes  retraites  du  Fils  de  Dieu  de-  • 
puis  la  refurreétion , .elfe  lui  dit  avec  frayeur  , ^ 
qu’elle  craignoit  d’étre  fort  coupable , de  voir 
tant  de  perfonnes;  & qu’ elle  étoit  prête  de  tout 
quitter,  s’il  jugeoit  qu’elle  .le  dut  faire.  Il 
ne  lui  répondit  point  à cette  queftion , par? 
ce  qu’il  ne  vouloir  rien  entreprendre  lur  la 
conduite  qu’on  donnoit  à cette  Fille.  Nean? 
moins  ^il  étoit  bien  aife  de  voir  qu’elle  ne 
faüloit  que  par  erreur,  & non  de  volonté 
délibérée.  Notre  Seigneur  eut  égard  à cet- 
te, bonne  di^oûtion,  ix  pour  la  purifier  da 
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•-  eè  commerce  du  monde , il  la  tira  de  ces  V-I. 
engagemens  par  une  retraite  de  dix  mois  / 
à la  fin  de  laquelle  elle  mourut  fort  exem-^ 
plairement. 

Cet  événement  faCha  fort  M.  de  Langres., 

& le  mit  mal  avec  les  Carmélites.  Car  il 
croyoit  qu’elles  avoient  maltraité  cette  Fille 
injuftement,  d’autant  plus  qu’il  la  tenoit  pour 
une  grande  Sainte.  Elles  d’ailleurs  fe  plai- 
gnoicnt  que  M.  de  Langres  lui  avoir  fait 
du  tort,  en  lui  témoignant  trop  d’eftimc. 

Cela  en  vint  au  point  que  .comme  ledit 
Seigneur  Evêque  alloic  encore  quelquefois 
aux  Carmélites , depuis  la  mort  de  Sœur 
Marie  de  Jefus , pour  en  voir  une  autre  de 
7Ù.  connoiflance,  la  Mere  Prieure,  appellée 
Sœur  Martlie  jde  l’Incarnation,  & propre 
lœur  de  la  défunte,  lui  dit  fort  hardiment, 
qu’elle  n’avoit  que  h'iz  qu’il  gâtât  fes  Fil- 
les , & qu’elle  le  fupplioit  de  ne  plus  venir  ' ■ 

, en  leur  Maifon. 

Nous  avons  dit  tout  ceci  pour  donner 
jour  à faire  connoître  d’où  eft  venue  la 
contradiction  qu’efiTuya  le  Monaftere  du  S. 
Sacrement  j à laquelle  les  Carmélites  pri- 
rent part , perfuadées  qu’elles  étdient  que 
cette  œuvre  appartenoit  à M.  de  Langres, 
dont  elles  defappr  ou  voient  la  conduite.  Ou- 
tre cela  elles  avoient  quelque  envie  contre  • 

ce  nouvel  Ordre,  dans  l’aoprehenfion  où 
-elles  étoient  qu’il  ri’obfcurcîc  le  leur.  Car 
pîufieurs  Peres  de  l’Oratoire  & même  le 
Reverend  Pere  de  Condren,  publioient  par 
tout  cet  Inftitut,  & y applaudilfoient  avec 
excès , julqu’à  le  préférer  à tous  les  autres, 

,par  un  zele  .fans  fcienec.  En  effet  Dieu  eft 

Dieu 
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yi,  Rel.  P^'"  Seulement  il  eft  davftntaet  .,S 
où  il  eft  mieux  fervi , & non  où  les  penfiss  , 
& les  objets  font  plus  relevés. 

Ces  deux  raifons  que  nous  venons  de  dire  ' 
du  peu  d’eftime  que  les  Carmélites  avoient  “ 
de  M.  de  Langres  joint  à la  jaloufie  pour 
leur  Ordre , furent  donc  vraifembkblement  .i 
les  caufes  qui  pouflèrent  M.  de  Sens  à faire  ^ 
en  forte  de  ruiner  la  Maifon  du  S.  Sacre-  * ' 
ment.  Car  il  étoit  tout  à fait  dans  les  in- . 
terêts  de  l’Ordre  des  Carmélites , & il  avoit 
la  confiance  particulière  de  la  Mere  Mar-  r . 
guerite  du  S.  Sacrement,  Prieure  du  petit  t| 
Couvent,  & qui  avoit  été  contraire  à la 
!Mere  Marie  de  Jeliis,  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  peut  encore  ajouter , pour  une  troi-.-^ 
fieme  raifon,  que  M.  de  Sens  apprehendoit 
de  n’avoir  pas  autant  la  confiance  des  Filles 
de  la  nouvelle  Maifon , que  pourroit  l’avoir 
M.  de  Langres.  Peut-être  auffi  ne  le  trou-  : 
•voit-il  pas  affez  faint , pour  être  Fondateur 
d’un  Ordre,  conformement  à ce  que  feu;. 
M.  le  Cardinal  de  BeruUe  avoit  dit  à M.  de* 
Langres  même , à l’occafion  de  cet  Inftitui: 
du  S.  Sacrement  ; que  tous  les  Fondateurs 
des  Ordres  avoient  été  faints  , 'Sx.  que  Dieu 
ne  's’étoit  voulu  fervir  que  de  telles  perfon- 
^ nés,  feparées  du  monde,  remplies  de  ver- 

tu , & éminentes  en  grâces  j & c’eft , ajou- 
vin.  toit-ü  , ce  qui  ne  je  trouve  pas  en  nous. 
ion  a lieu  de  A 'ces  raifons  on  peut  en  ajouta:  une  au- 

^enuÆ^'è’en  J de  M.  de  Sens , une  cau- 

m£la.  fe  de  malignité  plus  profonde , & dont  il 
faut  prendre  lafource  dans  le  pere  du  men- 
foi:ge.  Cela  eft  d’autant  plus  probable , que 
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ceux  qui  favent  la  caufe  des  defordres,  qui  yi.  Recî 
■ font  arrivés  depuis  peu  dans  un  autre  Or- 
dre ♦ , ont  remarqué  qu’ils  venoient  de-là. 

Car  il  eft  certain  que  quand  des  perfonnes 
fpirituelles  fe  combattent  l’une  l’autre,  mê- 
me avec  bonne  intention , on  doit  recon- 
noître  que  leurs  paffions  viennent  du  pcre 
des  efprits  de  difcorde.  Et  l’on  a fujet  en 
cette  affaire -ci  particulièrement  , d’avoir 
cette  penfée,  eu  egard  à ce  qui  fervit  de 
motif  pour  traverfer  les  Filles  du  nouveau 
Monaftere.  Ce  fut,  comme  nous  dirons 
ci-après  plus  amplement,  un  certain  Ecrit 
en  l’honneur  du  S.  Sacrement,  qui  conte- 
noit  les  penfées  d’une  Religieufe,  (ia  Mere 
Agnès)  fur  les  difpolîtions  qu’il  lui  avoit 
:paru  que  dévoient  avoir  les  âmes  envers  Je- 
r fus-Chrift  en  ce  divin  myftere,  où  plus  fk 
charité  divine  eft  grande  envers  elles,  plus 
Jeur  charité  réciproque  paroit  devoir  être 
» defintereflee,  & n’y  regarder  que  la  gloire 
i du  Fils  de  Dieu , & les  perfeûions  de  là 
jl  divine  elTençe  f. 


♦ La  Sœur  Catherine  de  S.  Jean  veut  ici’par- 
1er  des  Carmélites.  On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  à 
ce  fujet  dans  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie  de 
ces  Mémoires , n,  i f. 

f En  confiderent  les  excès  dans  lefquels  font 
depuis  tombes  ,(à  la  fin  du  dernier  fîecle)  de  faux 
myftiques  connus  fous  le  noiji  de  Difciplcs  de 
• hlolinos , OB  fc  croit  obligé  de  faire  ici  quelques  • 
remarques  fur  ce  petit  Ecrit  de  la  Mere  Agnès 
appelle  le  Chapelet  fecret , que  les  Jefuites  ont  de- 
puis fauflement  attribue  a M.  de  S.  Cyran  (par- 
ce qu’il  eflaya  de  donner  un  bon  fens  aux  e^ 


4i^  Jifemoiret  pour  fèrvtf 
yi.  ■Rel,  a cette  dévotion  que  Dieu  avoit  agresC 
ble,  comme  il  eft  à prefutner,  refprit  ma- 
lin oppofa  une  autre  Fille , aulTi  Religieufô, 
qui  bientôt  après  écrivit  en  plufieurs  Let- 
très , de  grands  blafphêmes  contre  le  S.  Sa- 
Sacrcment.  Elle  le  fit  d’un  ftile  fi  élevé,  ' 
qu’il  fembla  qu’il  n’étoit  <pas  en  la  pniflànce 
d’un  homme,  quelque  "habile  qu’il  fût,  & 
exercé  à écrire  des  chofes  de  Dieu , de  trou- 
ver des  paroles 'fi  propres  fi  fublimes 
pour  exprimer  celles  qu’a  pu  tenir  le  pre- 
mier Ange,  lorfqu’il  a dit:  ye  monterai^ 
je  jèrai  fèmblable  au  Très-haut.  D’un 
côté  l’excellence  & la  hauteffe  des  exprefi» 
fions  donnoit  envie  de  conferver  cette  Let-  * 
tie  : -mais  -après  avoir  confideré  d’ailleurs 

que 


prenons  de  la  Religieufe.)  l.  On  peut  dire  mal-’ 
gré  le  refpeét  qu’on  doit  à ceux  qui  prirent  là 
defenlc  'de  cet  Ecrit,  qu’il  eft  peu  important  & 
prefque  inintelligible,  i.  Ceux  qui  l’attaquèrent 
'vivement , convenoient  que  celle  qui  l’aVoit  drefte 
précipitamment  & fans  avoir  intention  qu’il  fût 
vu,  étoit  reconnue  pour  une fille.  3.  Il 
fcmble  qu’il  me  m'eritoit  pas  d’être  attaqué 'ni 
défendu  avac  tant  de 'force,  •&  qu’il  n’auroit 
pas  du  faire  tant  de  bruit.  4.  Si  ceux  qui  défen- 
dirent alors  la  Mere  Agnès  avoient  à écrire  au- 
jourd’hui que  ces 'matières  font  éclaircies,  ils 
éviteroient- certaines  expreffions  favorables  à la 
nouvelle  fpirituali{é  qui  a été  condamnée  par 
l’Eglife  , éc  qu’on  a lieu  de  croire  avoir  été 
éloignée  de  leur  penfée.  On  peut  voir  à ce  fu- 
jet  l’Obfcrvation  que  le  Théologien  qui  a prefidé 
à la  traduâion  des  Lettres  Provinciales,  a faite 
d’après  .M, 'Nicole  dans  k II.  Note  fiir  k XVI. 
Lettre. 
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que  les  expreffions  furpaflbient  le  langage  des VI. 
hommes , on  a cru  être  obligé  de  la  brûler , 
pour  ne  pas  coniêrver  l’ouvrage  du  diable. 

Quelque  teras  après  on  en  reçut  une  autre, 

. où  l’on  voyoit  un  langage  approchant  de 
celui  dont  les  plus  excelkns  hommes  peu- 
vent ufer,  quoiqu’il  paroiflèque  la  Fille  qui 
l’écrivit  étoit  pofledéc  en  l’efprit,  & quo 
le  démon  étoit  aufli  bien  l’auteur  de  l’une 
que  de  l’autre  Lettre, 

Pour  preuve  que  la  providence  divine 
• avoit  oppofé  ces  deux  Filles  l’une  à l’autre. 

Dieu  voulut  que  la  première  fût  envoyée  : 

I - au  Monaftere  où  demeuroit  la  Religieuiè 
' . qui  étoit  tentée , quoiqu’il  fut  fort  éloigné 
du  lien,  & qu’elle  y fût  Supérieure.  Il  lui 
donna  même  de  l’autorité  fur  l’efprit  de  cet-  - 
, te  Fille  à qui  elle  fit  avouer  les  artifices  & ^ 

■ les  menfonges  dont  elle  ufoit  pour  tromper 
= ceüx  qui  gouvemoient  fôn  âme.  C’eft  de 
là  que  les  perfonnes  qui  connoiflènt  les  voies 
fecrettes  de  l’el'prit  malin  , ont  pris  fujet  de 
croire , qu’il  a pu  prendre  part  à la  paillon 
qui  a paru  dans  la  perfecution  qu’on  a en- 
fuite  faite  à ces  filles. 

De  quelque  forte  que  c’ait  été , M.  de„.„^.^*  , 
Sens  entreprit  de  ruiner  cet  Ordre  du  S.  chafeUtfe- 
Sacrement  dès  fa  naiffance.  Pour  cet  effet 
il  fe  fervit  d’un  moyen  qui  ne  devoit  avoir 
nulle  force  contre  ces  Filles  , qui  étoient 
tout  à fait  innocentes  du  blâme  qu’il  leur 
; vouloit  donner.  Ce  moyen  fut  de  mettre 
au  jour  un  petit  Ecrit , intitulé  Chapelet  Jè*~ 
cret  du  S.  Sacrement , qui  avoit  été  dreffé 
l , quelques  années  auparavant  avec  fimplicité 
I par  une  Religieufe  de  Port-Royal,  de  lâ 
|i  J.  T^me.  T ma- 

\ 
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a.24  Mtviotret  four  fervfr  ■ 
yi.  REL.nianicre  que  nous  allons  dire. 

Une  autre  Religieufe  * du  même  lie» 
recitoit  un  jour  un  petit  Chapelet  contenant 
CCS  trois  mots , yejûs  , amour  , mifericorde. 

11  lui  vint  en  peniée  de  dire  à la  place  de 
celui-là  ces  trois  mots  : Adoration  à JeJus^ 
Chriji  au  très  Saint  Sacrement'^  honneur  à 
yeJus-Chrifi  au  très  Saint  Sacrement  ^ gloi- 
re â yefus-CkriJi  au  très  Saint  Sacrement. 
Elle  communiqua  fa  dévotion  à l’autre  Re- 
ligieufe j- , qui  la  goûta  fort.  Et  comme 
elle  4:  la  pratiquoit , elle  jugea  à propos  de 
l’augmenter,  ajoutant  d’autres  paroles  juf-  « 
„<ju’à  feixe,  en  l’honneur  des  feize  fiecles  J 
qu’il  y a que  le  S.  Sacrement  a été  inftitué,  ^ 
avec  une  üraifon  à la  fin.  Ce  Chapelet  fut 
imprimé  , & perfonne  n’y  trouva  à re- 
dire. 

L’autre  Chapelet  dont  il  eft  ici  queftion,’ 
appelle  le  Cbafelet  fecret , fut  compofé  avec  y 
auffi  peu]  de  dcfîcin  que  le  premier.  La  Re- 
hgieulc  qui  le  fit  ** , ayant  eu  la  penfée  de 
fe  fervir  d’autres  paroles  moins  ulitées.  en 
parla  au  Reverend  Pere  de  Condren  de  l’O-  . 
ratoire',  qui  lui  demanda  comment  elle  les 
«îtendoit.  Elle  lui  dit  qu’elle  auroit  peirie  ; 
à s’expliquer  de  vive  voix , mais  qu’il  lui 
icmbloit  qu’elle  l’écriroit  bien  facilement. 

• La  Soeur  Geneviete  de  S.  Auguftin  le 
Tardif. 

f La  Merc  Catherine  Agnès  de  S.  Paul  Ad^ 
aauld , connue  fous  le  nom  de  la  Mere  Agnès, 

4^  La  Soeur  Genevieve. 

••  La  Mere  Agnès  , qui  avoit  alors  trepte 
quatre  fuM  : ce]a  arrifa  .en 
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Il  lui  dit  de  le  faire , & elle  écrivit  ces  pèn-  vi. 
fées  fans  reflexion , comme  fi  elle  n’eût  fait 
que  copier  quelque  chofe.  Elle  envoya  cet 
Écrit  à M.  de  Langres  , qui  lui  manda 
qu’elle  devoit  reverer  ces  pen(ées,non  com- 
me venant  d’elle,  mais  comme  des  penfées 
deJefus-Chrift  en  elle.  On  tint  neanmoins  cet  / 
•Ecrit  fort  fecret  ^ êc  il  ne  fut  donné  qu’à 
la  Mere  Marie  de  Jefus  , dont  nous  avons 
parlé  ci-delfus,  & à trois  ou  quatre  autres 
perfonnes  qui  n’en  dévoient  point  abufer. 

, 11  fut  auffi  montré , & non  pas  laifTé , à 
M.  de  Sens,  qui  venoit  alors  familièrement 
; à Port-Royal.  On  ne  fe  fouvient  pas  de 
! ce  qu’il  en  dit,  finon  qu’il  ne  le  blâma  pas 
quoiqu’il  l’eût  pu  faire  librement  s’il  en  eût 
eu  la  penfée.  Car  fes  avis  étoient  fort  bien 
reçus. 

Enfuite  une  Abbefïe  de  l’Ordre  de  Cî- 
» teaux  t vint  à Port-Royal , où  elle  demeura 
quelque  tems.  Comme  c’étoit  une  perfon- 
ne  de  qualité  & de  vertu , & qu’on  la  trai- 
toit  confidem*ment  & refpeétueufement , on 
lui  communiqua  cet  Ecrit.  Il  lui  plut  par 
la  conformité  qu’elle  y trouvoit  avec  fes  di- 
fpofitionsi  ce  qui  lui  fit  defirerd’en  empor- 
ter une  copie,  qu’on  ne  put  lui  refufèr.  Il 
y a apparence  que  M.  de  Sens , qui  eft  fbn 
Sûperieur , s’empara  de  cette  copie , ou  bien 
qu’il  eut  du  petit  Couvent  des  Carmélites  ' 
celle  qui  y avoit  été  envoyée,  comme  nous  . 
avons  dit, 

. T 2 Ayant  • 

• [On  fe  fouvient  très  bien  qu’il  l’eflima  ex- 
traordinairement. La  perfonne  qui  a écrit  cette 
Relation  ne  le  favoit  apparemment  pas.] 
f [Madame  de  la  Tremoillc  AbbelTe  du  Lys.] 
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^•3  5 liiemoireî  pour  jerwr 
yj.  Rel.  Ayant  donc  cct  Ecrit,  il  le  fit  voir  à des  ' 
X.  Doéleurs  , fans  découvrir  d’où  il  venoit: 

Il  eft  con-  ce  qui  eût  donné  lieu  d’ipterprêter  benigne- 
qu^qtfes^**^  ment  une  chofe  qui -ne  pouvoir  être  attri- 
buée qu’à  la  naïveté  d’une  fille , qui  ne  veut 
point  errer , quoique  fon  ignorance  la  mette 
en  danger  de  le  faire.  11  dit  feulement  que 
.c’étoit  la  dodrine  & les»  maximes  que  l’on  * 
.vouloir  établir  dans  le  Monaftere  du  S.  Sa- 
crement , pour  être  toute  la  dévotion  6c 
l’efprit  de  ce  nouvel  Ordre.  Si  cela  eût 
été  vrai,  il  étoit  jufte  de  le  defapprouver  • 
mais  non  pas  au  point  que  ces  Dodeurs  lef 
penfurerent , en  le  taxant  d’erreurs , d’impie-f 
tés , de  blafphêmes , d’impertinences  & d’ex- 
travngances.  jf 

En  confequence  les  Filles  du  S.  Sacrement 
fc  trouvèrent  chargées  des  mêmes  crimes , 6c 
devinrent  odieufes  à tout  le  monde  qui  les 
tegardoit  comme  hereâques , fans  qu’on  vou^-  p 
lût  recevoir  ce  qu’elles  alleguoient  pour 
kur  defenfe,  favoir  que  cet  Ecrit  n’étoit 
kulement  pas  entré  en  leur  Maifon.  La 
perfecutiofl  en  étant  déjà  là,  6c  attaquant 
plus  encore  M.  de  Lances  que  les  Filles 
du  S.  Sacrement , parce  que  fes  adverfaires 
je  vouloient  faire  palier  pour  l’Auteur  de  ce 
Chapelet , il  en  fut  fort  affligé. 

Elans  l’embarras  où  il  étoit , fi , pour  fê 
•mettre  à couvert  , il  condamneroit  cet 
*M.de  s.  ^crit,  ij.  s’addreffa  à un  ami  ♦ qu’il  s’étoit 
acquis  depuis  peu  j 6c  le  fupplia  de  voir  cet 
Ecrit , dont  il  pouyoit  aulfi  bien  juger, 
qu’homme  du  monde,  ayant  la  pieté  ôc  la 
fcience  au  même  degré.  Cet  ami  donc  lut 
. relut  ce  Chapeleï  quatre  heures  de  fui» 
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t€,  avec  un  de  Tes  parois  qui  écoit  au (îi  fort  yj,  rpY,Î 
capable  d’en  juger.  Et  en  le  lilânt,  il  étoitj^^  bm- 
prcvenu  , comme  il  l’a  dit  lui-méme  , décos, 
l’intention  de  le  condamner,  quand  il  n’y 
auroit  eu  d’autre  fujet  que  la  contention 
qu’il  craint  fur  toutes  chofes.  Neanmoins- 
il  ne  put»fe  déterminer  à le  condamner.  Et 
. dès  le  foir  même  il  écrivit  à M.  de  Lan-’ 
grès  ^ue  l’Ecrit  ctoit  bon,  & contenoit  des- 
vérités  irréprochables  , qu’on  ne  pouvoir 
condamner  fans  préjudicier  à la  foi  & aux' 
lumières  de  la  grâce.  Il  le  prioit  neanmoins 
d’avoir  patience  julqu’à  ce  qu’il  eût  fait  con- 
firmer Ibn  avis  par  des  perfonnes  non  fufpe- 
âes.  Pour  cet  effet  il  l’adhreffa  à un  Do-  m.  janfe- 
éleur  célébré  de  l’Univerfité  de  Louvain  ,«“**• 
qui  le  communiqua  à un  autre  excellent 
homme  * j & tous  deux  l’approuvèrent  avec 
éloge  f . ^ 

Cette  approbation  étant  divulguée  , les  ^ 

Dodleurs  qui  avoient  figrié  la  Cenfure,  Ib  . . 

plaignirent  qu’on  les  avoit  furpris;  fuppo- 
îint  que  Ifs  Auteurs  de  cet  Ecrit  étoient- 
des  perlbnnes  qui  jivoient  fiait  beaucoup  de 
mal  en  un  Diocefe,  au  lieu  qu’il  avoit  été 
compofé , comme  nous  avons  dit , par  une 
Religieuiè  bien  éloignée  d’aucun  mauvais' 
dcilèin , qui  le  drcllà  pour  exprimer  les  dif-  ' : 

T 3 po-  ' . 

• M.  Froidmond , connu  fous  le  nom  de  Fro- 
iriond. 

-j-  Plufieurs  Dodfeurs  de  Paris  donnèrent  auili 
des  approbations  qui  n’ont  point  été  imprimées  ; ' 

Î)our  celles  des  deux  Dodeurs  de  Louvain  clics  ■ 
e furent,  & on  les  peut  voir  dans  la  II.  Note* 
que  M.  Nicole  a faite  fur  le  Chafelet  à la  fin  dc' 
lâ-XVI.  Lettre  Provinciale, 
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Mémoires  pour  firvir 

Jf I.  Rel.  pofitions  où  elle  fe  trouvoit  alors  & dans 
lefquelles  elle  ne  vouloir  demeurer  qu’autant 
de  rems  que  Dieu  l’y  tiendroit , & non  en 
former  des  maximes  permanentes.  C’eff 
pourquoi  de  tous  les  autres  Docteurs  de 
Paris  les  uns  ont  approuvé  le  Chapelet  par 
écrit , & les  autres  ont  déclaré  qu’jls  le  fou- 
tiendroient , fi  on  en  parloir  à leur  Ai- 
'fcmblée. 

XI.  Aufli  l’innocence  & la  vérité  que  Dieu 
RomVaufu-^^®^^  rendues vidorieufes  dans  Paris, ne  pu- 
>«t  (lu  Cha^  rent  être  étouffées  à Rome  par  les  inven- 
tions  de  ceux  qui  vouloient  décrier  ce  nou- 
vel  Ordre  j & la  fagefle  du  Saint  Pere  diffi- 
pa  tellement  tous  ces  nuages , qu’au  lieu 
d’une  Cenfure  que  les  adverfairesefperoient, 
ils  n’obtinrent  qu’un  Decret  qui  les  rendit 
confus.  Car  il  portoit  que  le  Chapelet  ne 
meritoit  en  aucune  façon  d’être  cenfuré, 
ni  mis  z l’Index',  & il-ordonnoit  feulement 
qu’il  fût  fupprimé,  de  peur  qu’il  ne  fût  un 
uijet  de  feand^e  aux  fimples  & aux  igno- 
rans.  Cette  reponfe  du  Pape  fut  obtenue 
par  le  très  Révérend . Pere  General  des  Ja- 
cobins. 

Après  cet  oracle  de  Sa  Sainteté , fi  fevo- 
rable  aux  Religieufês  , elles  efperoient  que 
cette  perfecution  feroit  aflbupie.  Mais  au 
contraire  elle  fèmbla  fe  renouveller , & leurs 
prend  la  de-  adverfaircs  firent  plus  de  bruit  qu’aupar avant. 

Au  lieu  que  le  Saint  Pere  avoit  ordonné 
que  le  Chapelet  feroit  fupprimé , ils  le  firent 
imprimer  ; & au  lieu  que  Sa  Sainteté  avoit, 
jugé  qu’il  ne  devoit  point  être  cenfuré,  ils 
le  condamnèrent  d’eneur  & d’impieté  dans 
leurs  Livres.  .Mais  cette  injufUce  eut  le 

' même 
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même  fuccès  que  leurs  premières  entrepri-  yj, 
fes.  Sans  que  les  Filles  du  S.  Sacrement 
fiflènt  autre  chofe  que  de  continuer  de  re- 
commander leur  caufe  à Dieu,  fa  divine 
Majellé  fufeita  un  homme  inconnu  , qu’il  m.  de  s. 
anima  de  lôn  efpritpour  les  défendre.  CarCyran. 
la  charité  jointe  à la  compaOTion  qu’il  eut 
de  leur  .afllidion  , furent  les  feuls  motifs  qui 
le  portèrent  à prendre  la  defenfe  du  Cha- 
pelet. 

Il  le  ht  ft  puifFamment  & avec  tant  de 
clarté , que  tous  ceux  en  qui  la  paflion  n’a<' 
voit  point  étouïé  le  difeernement , demeu-  i 

rerent  fatisfaits,  & fe  départirent  des  mau- 
vais jugemens  qu’ils  avoient  faits  de  ces  Rc- 
ligieufes.  Ces  Jugemens  en  effet  n’avoient 
d’autre  fondement  que  la  mauvaife  intelli- 
gence de  ceux  qui  avoient  interprêté  le 
Chapelet  avec  plus  de  rigueur  que  d’équité , 

& dans  le  deffein  de  nuire  à ceux  qu’ils  re-  ^ 

prenoient , plutôpque  de  fervir  à leur  aman- 
dement  & correéfion , s’il  y eût  eu  fujet  de 
témoigner  de  la  repentance  *.  xni.' 

La  tempête  qui  avoir  fi  long-tems  bat-  M.de  s cy- 
tu_  ce  petit  Monaftere  étant  donc 
il-s’cn  éleva  une  autre  au  dedans  de  la  Mai-en  isMaifun 
fon , qui  penfa  la  ruiner  , fuivant  la  parole  s*cr»r 
de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  : Tout  royau- 
7/ie  divifé  contre  Jii  même  , Jèra  defolé. 

Avant  que  d’en  dire  les  particularités,  il 
faut  prefuppo.'ér  que  quelque  tems  auparavant  ..  ^ 
M.  de  Langres  avoir  lié  une  amitié  fort 
étroite  avec  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran,  que 
' T 4 le-  . 

♦ On  trouvera  dans  la  Relation  faivante,  un 
récit  plus  détaillé  de  cette  difputc , avec  le  titre 
des  Ecrits  qui  furent  faits  algrs. 
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ledit  Seigneur  Evcque  admiroit , jufqu’sê 
dire  que  la  fageffe  de  Dieu  habitoit  en  lui  : 
ce  qui  lui  fit  delirer  qu’il  eût  part  à l’afîài- 
re  de  la  Maifori  du  S.  Sacrement.  Il  lui 
, communiqua  donc  les  Reglcmens  qu’il  en 
avoir  faits,  voulant  que  ledit  lüHir  Abbé 
les  corrigeât  félon  lès  lumières.  M.  de  S. 
Cyran  s’en  excufa  long-tems,  à[cauic  de  la- 
anauvaifc  opinion  qu’il  avoir  de  l’infticution 
de  cet  Ordre , parce  qu’il  n’y  voyoit  point 
* de  marques  de  rcfprit  de  Dieu , 6c  aufli  par 
refpeâ:  pour  le  Prélat  qui  en  étoit  Infticu- 
teur.  Neanmoins  fe  voyant  contraint , il 
en  dit  fon  avis , qui  ne  fut  pas  reçu  entiè- 
rement, quoique  cela  fc  paflât  fort  douce- 
ment  pour  lors. 

De  plus  M.  de  Langrcs  ayant  vu  que 
M.  de  S.  Cyran  s’étoit  mis  feul  en  avant 
pour  la  defenfe  du  Chapelet,  délira  qu’il  af- 
filiât ces  Filles,  & qu’il  leur  fît  part  des- 
folides  verirés  dont  Dieu  .lui  a donné  une 
connoilTance  toute  extraordinaire.  Il  eut  de 
la  peine  à l’obtenir  dudit  lieur  Abbé,  qui 
ell  un  homme  de  retraite , & qui  s’éloigne 
de  toute  communication , à moins  que  Dieu' 
ne  l’y  oblige  fortement.  Mais  l’atHiclion 
où  étoient  ces -Filles,  e.xcita  fa  charité  & 
fa  compalîion  ; & il  fe  détermina  à leur  ren- 
dre fervice.  Il  commença  donc  à les  pré-- 
chef  & à les  inllruirc  dans  les  maximes  de 
la  perfeflion  chrétienne , avec  tant  de  fruit 
qu’elles  gagnèrent  beaucoup  d’avoir  été  per- 
fccutées  puifqu’il  leur  en  arriva  un  fi  grand 
bien. 

Mais  c’étoit  peu  de  chofe  en  comparai- 
fon  çlu  changement  qui  fc  fit  en  elles  depuis 


Digitized  by  Gt’wglc 

» 


I 


à PHifioirè  de  Port-lRoyal.  I.  Part'.  4.4.1 
f^ue  M.  de  S.  Cyran  eut  eo.nmencé  à les  vi.  Rel?< 
confeffer  ; ce  qu’il  ne  fit  (en  16 1<).)  quV 
près  beaucoup  d’inftantes  prières  qui  lui  en' 
furent  faites.  Ce  fut  alors  que  les  âmes  com-' 
menccrent  à fe  renouveller , & à profiter  fî' 
notablement , que  l’eTprit  malin  en  étant  en-- 
vieux , donna  du  dégoût  de  lui  à celui  là 
même  qui  l’a  voit  employé.  11-  ne  put  ap- 
prouver une  conduite  fi  droite  ; d’autant 
plus  que  par  rapport  à lui-même  il  n’avoit' 
pas  trouvé  en  M«  de  Saint  Cyran  l’accommo-- 
dement  qu’il  defiroit,  au  fujet  de  certaine» 
ebofes  de  confequence , comme  la  refidencc 
en  fon  Diocefe,  6c  la  permutation  qu’il  en 
vouloir  faire , avec  d’autres  points  dont  nous- 
ne  parlerons  point  ici. 

Les  deux  perfonnes  qui  gouvemoient  étant?  MaSetJôi.; 
ainli  en  mauvaife  intelligence,  la  paix  de  telle  de  chs-- 
la  Maifon  cdbimeaca  aufli  à s’altérer  ^ 
le  moyen  dune  feule  r me  qui  soppoloit  a dans  jenf.uj- 
toutes  les  autres.  C’écoit  la  Sœûr  Anne  de  Moa«-*- 
Jefus  (de  ChamelTon,)  l’une  des  Poiliilan-^^*'^®' 
tes.  M.  de  Langres  en  efperoir  beaucoup,- 
parce  que  c’étoit  une  perfonne  de  qualité- 
ôc  d’efprit,  qui  favoit  bien  trairer  avec  Ic^ 
monde  , duquel  il  Tavoit  retirée  depuis» 
peu.  Comme  d’ailleurs  il  trouvoit  en  elle: 
une  grande  dépendance  de  fa  volonté,  il  fè' 
croyoit  obligé  envers  elle  par  charité  ; de  - 
force  qu’il  faifoit  état  de  s’en  fervir  comme  • 
de  la  ^us  capable.  Il  ordonna  même  à la^ 

Mere  Supérieure  ( qui  étoit  la  Mere  Ange-- 
lique , V de  ne  rien  faire  que  par  fon  avis , . * 

& dé^ l’employer  aux  premières  charges  def 
la  Maifon  : ce  qui  neanmoins  ne  la  conten-' 
toit  pas.  Car  elle  fe  prometcoit  toujours> 
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davantage,  &contrarioit  fans  ceflèla  Mere 
Angélique  & toutes  les  Sœurs  ; en  quoi  M. 
de  Langres  étoit  contraint  de  lui  donner  le 
tort,  parce  que  fes  fautes  étoient  trop  évi- 
dentes. Mais  il  ne  laiflbit  pas  toutefois  d’en 
faire  cas,  ce  qui  l’entretenoit  dans  fa  pre- 
fomption  avec  le  mépris  qu’elle  faifoit  de  fâ 
Supérieure  & de  tout  le  relie  de  la-  Maifon. 

Cette  Fille  au  commencement  admiroit 
M.  de  S.  Cyran,  & difoit  que  c’étoit  un 
homme  tout  divin.  Mais  elle  s’en  lalfa  bien- 
tôt, n’y  trouvant  pas  fon  compte,  princi- 
palement depuis  qu’il  lui  eût  accordé  de 
n’avoir  point  de  charge  dans  la  Maifon, 
comme  elle  l’avoit  demandé  avec  importu- 
nité, par  une  apparence  d’humilité,  bien 
que  d’ailleurs  le  zele  de  la  Religion , où  elle 
ne  voyoit  qu’elle  de  capable , lui  fit  croire 
qu’on  ne  la  devoit  p^  prendre  au  mot^ 
Audi  fc  referva-t-elle  le  droit  qu’elle  avoir 
toujours  pris  de  parler  de  tout  & cenfurer;^ 
toutes  chofes.  Outre  cela  elle  s’occupoit 
encore  à gagner  les  bonnes  grâces  de  Mada- 
me de  Longueville , (de  Bourbon-Soiffons) 
qui  en  qualité  de  Fondatrice  entroit  fouvent 
au  Monaftere.  Cette  Princeffe  qui  étoit, 
fort  liée  avec  M.  de  Langres , voyoit  avec 
peine  qu’iL  n’étoit  ^as  en  fi  grande  eftime  ,. 
dans  la  Maifon  qu’elle  l’eût  defiré.  Cepen- 
dant on  lui  rendojt  une  très  exade  obéiüàn- 
ce.  Mais  elle  vouloir  que  perfonne  que  lui 
ne  gouvernât  les  efprits  des  Religieufês , qui 
de  leur  côté  fe  portoient  davantage  àfccpn- 
duite  qu’elles  rece voient  de  M.  de  S.  Cy- 
ran , d’autant  plus  volontiers  qu’elles  ne  l’a- 
.Toieiit  prife  quepajr  l’ordre  de  leur  Supérieur. 
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Ladite  Dame  voyant  donc  que  la  Mai-' VI.  Rti.) 
fon  prenoit  un  air  tout  different  de  ce  qu’on 
pretendoit , commença  à s’en  dégoûter.  Car 
elle  avoit  compté  que  ce  feroit  un  Mona- 
ftere  éclatant , où  l’on  attireroit  le  monde 
par  une  forte  de  dévotion  élevée , & où  il 
n’y  auroit  rien  de  commun.  Et  au  lieu  de 
cela,  on  n’y  parloit  que  de  penitence,  de 
pauvreté,  de  feparation  du  monde,  & de 
toutes  autres  chofes  conformes  à l’état  de 
mort , fur  lequel  tous  les  Inftituts  Religieux 
& particulièrement  celui-là  , doivent  être  ’ 

établis.  Elle  chercha  donc  les  moyens  de 
faire  aller  les  chofes  d’une  autre  façon.  Mais 
elle  ne  pouvoit  introduire  ce  changement 
qu’après  l’établiffement , c’eft-à-dire  la  pçifc 
d’habit  & la  profeflîon  des  Filles  , parce 
qu’alors  ladite  Sœur  Anne  de  Jefus  étant  Su- 
périeure lui  auroit  donné  fatisfadtion. 

Cependant  la  Reverende  Mcre  Marie  An- Là  m.  Aj^. 
gelique  6c  toutes  fes  Filles  ne  penfoient à 
qü’à  bien  faire,  6c  profiter  de  jour  en  jour. 

Car  elles  a voient  tout  à fait  abandonné  à 
Dieu  le  foin  de  leurs  affaires , dont  elles  ne  §, 

defiroient  pas  même  la  conclufion  tandis  * 
qu’elles  voyoiecPlî  peu  dé  difpofition  à y 
mettre  l’efprit  de  Dieu.  C’eft  ce  qui  fit 
refoudre  1a  Mere  Angélique  à ferifirer.  Pour  ^ 
cet  effet  elle  fupplia  Monfeigneur  de  Pa- 
ris d’y  mettre  uns  autre  Supérieure,  qui  n’eût 
point  d’engagement  avec  M.  de  Langrcs, 
ce  laquelle  fe  foumettroit  à la  jurifdidtion 
de  mondit  Seigneur  de  Paris  : ce  qui  fut  • 
exécuté. 

La  Mere  Genevieve  ( de  S.  Auguftin  le 
Tardif)  alors  Abbeffe  de  Porc-Royal , reçut 
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VI.  Rel.  obéiffance  de  M.  l’Archevêque , d’aller  gou- 
verner le  Monaftere  du  S.  Sacrement.  L* 
Mere  Angélique  lui  en  remit  les  clcft,  & 
s’en  revint  à l’heure  même  à Port  - Royal, 

Y étant  arrivée  elle  écrivit  à M.  de  Lan- 
grès  le  commandement  que  M.  de  Paris  lui 
avoit  fait  de  quitter  la  Maifon  ; mais  fans 
lui  manifefter  le  motif  de  cette  ordonnan- 
ce , qui  avoit  été  rendue  à fa  priere.  M;  de, 
Langres  témoigna  de  l’étonnement , mais- 
accompagné  de  joie,  du  bon  choix  <^ue  M. 
f.  de  Paris  avoit  fait  d une  perfinne  de  ji  gran- 

de vertu  J qui  infiruiroit  fis  filles  de  parole s> 
dr  ef  exemples.  Ce  font  les  propres  termes- 
de  fa  reponfe.  Il  parloit  ainfi  dans  l’efpe- 
rance  qu’il  avoit,  que. cette  nouvelle  Mere- 
fe  laifferoit  mieux  gouverner  que  l’autre. 

L«M.  Ge-  Cependant  la  Sœur  Anne  de  Jefus  com- 
revieve  fait  mença  à gigner  le  cœur  de  la  nouvelle  Me— 
rnoVf-Ue^dr  Supérieure  de  la  Maifon  du  S.  Sacre—» 
chàmeffin  ment,  lui  promettant  toute  forte  d’obéif» 
jm'c  & de  confiance.  Mais  comme  elle  y 

n c jp force  plaintes  de  la  Mere  Marie 

Angélique, la  Mere  Geneviève  vit  bien  que 
, tant  de  foumiffions  étoient  fondées  dans  l’e-  • 
fperance  des’infmuer  dans  fonefprit,  & non  • 
dans  un  changement  véritable  de  fes  difpo- 
fitions  paUfes.  Neanmoins  pour  n’en  pas  : 
juger  legerement,  elle  la  confidera trois  mois, 
durant , prenant  garde  fi  Dieu  operoit  en . 
fon  ame  conformément  aux  bons  mouve-- 
mens  qu’elle  temoignoit.  Mais  comme  elle 
vit  au  contraire  que  fon  cfprir  étoit  tou-- 
jours  agiffant , s’ingérant , & s’occupant  fort 
dureras  à venir  plus  que  du  prefent , coy- 
me  fl  ks  aââires  du  Monaitere  lui  eufl^tc 

etc 
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été  commifes , & qu’elle  continuoit  à re-  vi.  Relî 
chercher  la  faveur  de  Madame  de  Longue- 
ville, & à carefler  Mademoifelle  fa  Wle, 
d’une  maniéré  qui  relTentoit  plus  une  Dame 
du  monde  qu’une  Novice  Religieufe^  tour 
cela  fit  refoudre  la  Mere  Gençvieve  à la 
renvoyer  , après  l’avoir  long-rems  tolerée. 

Elle  l’avoit  aufli  convaincue  d’avoir  écrit 
pluûeurs  Lettres , dont  elle  avoit  copie  ; 64-, 
même  elle  avoit  éclaté  au  parloir  , où  elle 
avoit  manifefté  le  dégoût  qu’elle  avoit  de  la 
Religion-  ' 

La  Mere  Genevieve  prit  avis  là  defllis 
de  M.  de  S.  Cyran,  qui  lui  confeilla  de 
différer.  Mais  fur  la  reprefentation  qu’elle 
lui  lit  qu’il  y avoit  alors  un  fujet  pour  la 
renvoyer , il  y confenrit , craignant  de  man- 
quer une  occafion  que  Dieu  offroit.  La 
Mere  en  parla  plufieurs  fois  à M.  de  Lan- 
grjes,  qui  tàchoit  d’adoucir  les  chofes.  Nean- 
..moins  voyant  la  refolution  de  la  Mere,  il 
trouva  bon  que  cette  fille  forrît  : mais  il  n’y 
confentit  qu’à  regret,  jugeant  bien  que  la 
Maifon  ne  lui  feroit  plus  rien.  ■ Et  de  fait  il 
n’y  entra  plus  depuis , ni  Madame  de  Lon-  ’ 
gueville , qui  prit  ce  renvoi  pour  une  offen- 
fc , confervant  toujours  beaucoup  de  faveur 
pour  cette  Demoifelle. 

Sur  la  créance  qu’on  eut  que  M.  de  S.  Perfecution  - 
Cyran  étoit  auteiur  duconfeil  de  lafortie  de‘^«"'^'M.d«- 
Mademoifelle  de  Chamefïbn  & que  la  Merc^'^^'*“* 
Genevieve  fe  gouvernoit  par  lui,  il  s’éleva 
aufli-tôt  une  tempête  contre  lui  , excitée 
par  dix-fept  perfonoes  de  qualité  notables, 
dont  M.  de  Langres,  & Monfieur.  l’Abbé 
•de  Piierea , duqud  nous  parlerons  ci-après 
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VI.  Rel.  étoicnt  les  plus  agiflàns.  Ec  comme  eïî 
tems  de  cont^on , toutes  les  maladies  font 
contagieufes,  de  même  durant  cette  fadtion,, 
les  moindres  paroles  dudit  Abbé  de  S.  Cy- 
ran  étoient  prifcs  pour  des  herefies. 

La  première  chofe  qu’on  mit  en  avant: 
M.TAbW  un  entretien  qu’il  avoit  eu  l’année  d’au- 
if  Prières  le  paravant  avec  M.  l’Abbé  de  Prières , fur  la 
•aïomnie.  confeffion.  Voici  ce  qui  y donna  lieu.  Usé- 
Soient  tous  deux  en  unMonaftere  de  Cîteaux*,. 
où  le  Supérieur  fie  plaignoit  que  les  Filles  ne 
s’amendoient  point.  M.  de  S.  Cyran  qui  a- 
voit  rendu  de  grands  fervices  à ce  Mona- 
ftere,  aulTi  bien  qu’à  tout  fon  Ordre,  & 
qui  croyoit  M.  l’Abbé  de  Prières  fon  ami, 
lui  dit  de  prendre  garde  fi  ces  âmes  ne  s’ap- 
puyoient  point  plus  fur  la  pondualité  de  la 
Confeflion , que  fur  la  Penitence.  11  ajou-  ' 
ta  qu’on  pouvoit  ne  leur  pas  laiflèr  ignorer 
que  les  opinions  étoient  diverfes  entre  les  ^ 
Dodteurs , & qu’il  y en  avoit  <^i  tenoient  i 
que  l’abfolution  fuppofoit  l’efFacement  du,^ 
péché,  ^ étoit  une  efpece  de  déclaration^ 
juridique  que  le  Prêtre  fait , que  le  péché  : 
efb  déjà  remis  par  la  contrition  qu’ils  efti- 
ment  neceffaire  ; & il  cita  fur  cela  le  Maî- 
tre des  Sentences , mais  il  ne  dit  pas  que 
c’étoit  fon  fentiment  propre  ij:. 

Cette  opinion  dite  hiftoriquement  en  paf- 
Émt  & pour  le  fujet  que  nous  avons  dit , 
demeura  dans  l’efprit  de  ce  Religieux,  qui 

pic-. 


i*  En  l’Abbaye  de  MaubuifTon  en  1635.  - 

•f  M.  Mauguicr  Abbé  de  la  Charmoye.  ' 
Voyez  cette hiftoifc  rapportée  un  peu  plus 
au  long  dans  le  Recueil  Je  pièces,  Scc.  imprime 
en  1740.  pages  49.  ée  fuiv.  ^ 
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picqué  d’ailleurs  contre  M.  de  S.  Cyran  pour  VI.  RtL» 
des  caufes  que  ledit  Abbé  ignoroit  alors  * la 
fema  en  beaucoup  de  lieux , en  la  taxant  d’er- 
reur, & d’être oppofée  au  fentiment  diiCon- 
' cile  de  Trente.  11  le  dit  premièrement  à 
une  AbbelTe  f , puis  à ceux  de  fon  Ordre. 

De  plus  il  fit  confirmer  à ladite  Abbefle  ce 

?u’ü  lui  avoit  dit , par  un  autre  Abbé  de 
Ordre  ; & non  content  de  tout  cela , il  en 
parla  chez,  les  Carmes  Dechaulfés.  11  re- 
vint enfuite  voir  ladite  Abbcflè,  & lui  dit 
' que  le  bruit  s’en  repandoit  dans  pluficurs 
Monafteres.  L’Abbeffe  en  avertit  M.  de 
S.  Cyratn , comme  elle  avoit  fait  dès  le  com- 
mencement. 

Il  n’en  avoit  rien  voulu  témoigner  pour 
la  première  ni  la  fécondé  fois  : mais  alors, 

■ pour  empêcher  que  cette  calomnie  ne  fît 
du  fcandale,  il  crut  être  obligé  par  l’Evan- 
gile à la  correââon  fraternelle.  Et  ne  croyant 
pas  à propos  de  la  pratiquer  au  premier  de- 
gré, en  parlant  lui-même  audit  Abbé  de 
Prières , il  y employa  un  Prélat  de  grande 
pieté  , qui  remontra  à cet  Abbé  de  Priè- 
res 


♦ C’étoit  principalement  parce  que  M.  de  S. 
Cyran  n’avoit  pas  parlé  fort  à l’avantage  des  Jc- 
fuites , chez  qui  M.  de  Priere*  avoit  fait  fes  c- 
tudes  i 8t  parce'  que  le  même  M.  de  S.  Cyran 
entretenait  les  Religieufes  de  Port- Royal  dans  la 
foumiflton  à M.  l’Archevêque  de  Paris,  au  lien 

Îiue  l’Abbé  de  Prières  âuroit  voulu  qu’elles  fui- 
ent rentrées  fous  la  junfdiélion  de  l’Ordre  de 
Cîteatix. 

f La  Merc  Geneviève  AbbelTe  de  Port-Royak 
I q;  M.  Doaadieu  de  Criet  £vcque  de  Com* 
juinges, 
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V-lî  Rkl.  qu’il  ne  dévoie  pas  blâmer  fi  legerement'- 
une  opinion  avancée  par  une  perfonne  de 
, tel  mérité , .&  qui  l’avoic  puifée  dans  grand 

nombre  d’excellens  Doéleurs  j outre  qu’on 
ne  l’alleguoit  pas  pour  contredire  l’opinion 
des  modernes , mais  feulement  pour  donner- 
de  la  retenue  aux  âmes  qui  fe  repofent  en- 
tièrement fur  l’Abfolution,  & ne  penfent 
point  à remedier  à leurs  plaies,  comme  fi 
on  les  pouvoir  guérir  par  une  feule  parole. 
Cette  remontrance- troubla  l’Abbc  de  Priè- 
res qui  ne  vouloir  pas  qu’on  fût  que  la  cho— 
fe  veuoit  de  lui.  Il  fembla  vouloir  revenir 
à lui , témoignant  à ce  Prélat  qu’il  deftroit 
des’exeufer  envers  M.  de  S.  Cyran. 

Suite dei’af-  H l’alla  donc  voir  pour  cet  effet.  Mais 
faire  de  fe  laiffant  eitcore  emporter  à fà  paffion  après 
quelques  difeours , il  dit  de  rechef  qu’il  avoir 
avancé  une  erreur  ; ce  qui  contraignit  le- 
dit Abbé  de  S.  Cyran  de  lui  dire,  qu’il  lui 
pardonnoit  à caufe  de  fon  ignorance,  &. 
qu’il  lui  falloic  trente  ans  pour  voir  toute  la- 
face  de  l’Egiife  dans  les  Livres  de  l’Antiquité. 
II  répondit,  qu’il  fe  contentoit  de  fon  igno- 
rance ; à quoi  on  lui  repartit  qu'il  étoit* 
permis  d’être  ignorant , mais  qu’il  ne  devoir 
donc  pas  condamner  les  autres.  On  lui  fit 
voir  de  plus  que  le  Concile  de  Trente  définit» 
l’Attrition  comme  un  mouvement  du  Saint 
Efprit  qui  mène  l’ame  à la  penitence.  En- 
fin il  s’en  alla  mécontent:,  & recon^ença 
à femer  les  mêmes  Ivruits  , plus  qu’aupa- 
ravant  ^ & fè  joignit  à tous  ceux  qu’il  croyoit 
être  mecontens  dydit  Abbé. 

Il  faut  remarquer  pour  l’éclairciffement 
de  la  caiife  qui  animoic  M.  de  Prières  con- 

tr& 
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tre  M.  de  S.  Cyran,  qu’il  étoit  blefifé  en  VI.  Rel, 

Ion  cœur  de  ce  qu’il  l’a  voie  empêché  de 
continuer  rinteUio;ence  qu’il  a voit  avec  une 
’ ^ Religieufe  de  Porc  - Royal  * , à laquelle  il 

vouloit  perfuader  que  le  Monaflrere  devoir 
fe  remettre  fous  l’obéi  iPance  de  l’Ordre  : ce  • 
qui  a paru  en  ce  que  ladite  Fille,  voyant  * 
qu’elle  ne  pouvoir  riei>  là-defTus  en  la  Mai- 
fon  de  Port-Royal , a voulu  aller  en  une  au- 
tre où  les  Religieux  gouvernent. 

Il  faut  encore  favoir , pour  mieux  enten-^ 
dre  ce  qui  noue  refte  à dire  fur  cette  con- 
tention, qu’au  même  tems  que  M.  de  S. 

Cyran  fupplia  le  Prélat  dont  j’ai  parlé  de 
parler  à M.  l’Abbé  de  Prières,  il  dreflàpar 
maniéré  de  récréation  f un  petit  Ecrit , où 
il  fait  voir  que  l’opinion  fufdite  eft  rappor- 
tée par  Suarès , qui  la  traite  problematique- 
xnent,  & avec  une  telle  modération  qu’il 
ne  l’a  jamais  taxée  d’aucune  noce,  allouant 
les  Dotleurs  qui  la  tiennent , entre  le^ucls 
font  S.  Bonavanture  & le  Maître  des  Sen- 
tences , encore  que  Suarès  ne  la  tienne  pas , 
non  plus  que  les  modernes.  M.  de  S.  Cy- 
ran donna  cet  Ecrit  audit  Prélat , pour  lui 
faire  connoître  la  juftice  de  la  caulè , avec 
charge  de  ne  le  laiflTer  voir  qu’à  l’AbbelTe , 
qui  avoir  découvert  les  plaintes  de  M.  de 
Prières.  Neanmoins  ce  Prélat,  qui  avok 
une  très  particulière  liaifon  avec  le  très  Re- 
verend  Pere  General  de  l’Oratoire  , lui  fit  Le  P.  fie  / 

voir  cet  Ecrite  Ôc  cela  d’autant  plus  libre- 

ment. 

♦ * La  Sœur  Suzanne  du  S*  Efprit , dont  oa 

a vu  ci-dcvantl’hiftoire,  II.  Rclat.  n.  $o. 
t * f Voyez  l’Interrogatoire  de  M.  de  S.  Cyraa^ 
i ' ütCHtil  dt  piectf.  p.  103. 

i 
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4ÇO  Memoîret  pour  fèrvtr 

yi.  REL.raent  qu’il  le  favoit  être  des  amis  dudit 
Abbé  de  S.  Cyran. 

Quelques  Pe-  Mais  comme  le  Reverend  Père  General  * 
resdei’ora-avoic  un  mecontencement  fecrec  contre  l’Ab- 
fpoftnt'con*  S-  Cyran , (dont  je  parlerai  ci-après , ) 
ire  M.de  s.il  profita  de  l’abfence  dudit  Prélat  pour  di-- 
Cyraa.  yulguer  l’Ecrit  & en  faire  part  à ceux  de 
fa  Maifon  ; de  forte  qu’un  Pere  de  la  même 
Congrégation  étant  venu  voir  la  Mere  Su- 
périeure de  Port-Royal,  lui  dit  qu’il  avoir 
appris  en  divers  lieux  , & principalement 
dans  leur  Maifon,  qu’elle  étoit  hérétique, 
& qu’elle  tenoit  que  l’abfolution  du  Prêtre 
n’étoit  qu’une  déclaration , &c.  qu’il  avoit 
voulu  la  défendre,  mais  que  les  autres  Pè- 
res s’étoient  mocqués  de  lui , de  ce  qu’il  ne 
fâvoic  pas  cela , qui  étoit  tout  commun  en- 
tre eux.  Ladite  Mere  lui  répondit  peu  de 
choie,  fe  refervant  d’en  écrire  audit  Pere 
General.  Elle  lui  manda  donc  ce  que  lui 
avoit  dit  ce  Pere , & qu’il  attribuoit  cette 
erreur  prétendue  à M.de  S. Cyran  j qu’elle 
le  fupplioit  très  humblement  de  faire  ceflèr 
ces  difeours , & que  s’il  lui  faifoit  l’honneur 
de  la  venir  voir,  il  s’éclairciroit  lui-même 
de  la  vérité.  La  Mere  Marie- Angélique 
écrivit  aufli , faifant  les  mêmes  plaintes, 
mais  fort  humbles  & fort  refpedueufes.  Ces 
Lettres  furent  données  à M.  le  Feron 
Doâreur  de  Sorbonne  & Archidiacre  de 
Dunois  au  Diocefe  de  Chartres,  qui  prit 
la  peine  de  les  porter , & entra  en  difcoiu^ 
avec  le  Reverend  Pere  General  fur  la  ma- 
tière dont  il  s’agi  (Toit.  Le  Reverend,  Pere 
lui  dit  qu’il  ne  croyoit  pas  que  la  propoii- 
tion  fût  hérétique,  mais  que  ce  n’etoit  pas 
fon  opinion.  Neau- 
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' Neanmoins,  quelques  jours  après,  fecon-vl.  RiW 

tredifant  lui-même,  il  commanda  au  Re- 
verend  Pere  Vignier  de  récrire  à ladite  Mcrc 
*■  qu’il  n’avoit  point  dit  qu’elle  ni  fes  Filles 
fuflent  heretiques  j mais  qu’il  avoir  reçu  d’un 
Prélat  un  certain  Ecrit  qu’on  difoit  être  de 
M.  de  S.  Cyran , qui  contenoit  des  opinions  ' 
contraires  à la  doctrine  de  l’EgUfe.  Le  Pe- 
re Vignier  envoya  cette  Lettre  fans  cachet 
à une  Dame  feculiere,  qui  demeure  dans 
, ' l’Abbaye  de  Port-Royal  Cette  Dame 

en  faiiant  tenir  la  Lettre  à la  IVJere  lui  fit 
dire  que  fii  elle  étoit  en  peine  de  fa  voir  qui 
étoit  le  Prélat  qu’on  y nommoit,  c’étoit 
, Monfeigneur  de  Comminges  ; ce  qui  mon- 
troit  qu’elle  étoit  plus  inftruite  de  tout  cela  , 
de  fait  voir  l’injuftice  du  procédé  de  ces 
Peres.  Car  au  lieu  de  couvrir , dans  l’Ecrit 
dont  nous  avons  parlé , le  manquement^  s’il 
^ ^ y en  avoir , ôc  en  avertir  celui  qui  en  croit 
l’Auteur,  comme  Notre  Seigneur  le  com- 
mande, ib  le  publioient  plutôt,  & même 
à des  femmes  Incapables  de  comprendre  ces 
différends. 

. Par  une  telle  conduite  ils  violoient  une 
amitié  très  étroite  de  plufieurs  années,  que 
M.  de  S.  Cyran  avoir  euejjour  leur  Con- 
grégation , & particulièrement  pour  la  per- 
fonne  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  6e- 
rulle  & du  très  Reverend  Pere  de  Çondren. 

Mab  celui-ci  s’étoit  retiré  de  lui  pour  avoir 

fu 

• Madame  de  Pontcarrç , dont  il  fera  j^rlé  au 
long  dans  la  Relation  IX.  de  rette  I.  Partie.  El- 
le Ibrtit  de  Port-  Royal  en  1 638.  6c  c’eft  une  preu- 
ve que  cette  Relation  fut  écrite  au  plus  tari 
en  1637. 


' ^2  Mémoires  pour  fervir 

yi.  REL.fu  qu’il  n’avoit  pas  approuvé  l’avis  qu’il 
avoic  donné  en  une  affiüre  publique*.  Et‘ 
dans  la  conjondlurc  du  mécontentement  de 
M.  de  Langres,  ils  s’accordèrent  enfèmble’ 
à conclurre  que  M.  de  S.  Cyran  avoic  des 
opinions  particulières  & qui  ne  dévoient  pas 
être  fuivies.  M.  de  S.  Cyran  le  fut  trois 
jours  après  J mais  il  n’en  voulut  encore  rieiv 


témoigner. 


Il  y eut  de  plus  un  autre  Pere  de  l’Ofa- 
™Jîi*e  de  foire  , qui  dit  à une  Religieufe  de  Port- 
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Ca’omnie* 
de  Madî- 

ino  . _ _ _ _ 

cbameffin  Roval , que  M.  de  S.  Cyran  é toit  ennemi" 
Confelfions  & Communions.  Cette  ca- 
{«rré.  lomnie  s’étoit  répandue  dans  la  ville,  par' 
l’entremife  de  cette  Demoifelle  de  Chamef- 
fon  qui  écoit  fortié  de  la  Maifon  du  S.  Sa- 
crement, & de  Madame  de  Pontcarré  qui- 
demeuroic  à Porc-Royal.  Celle-ci  diloic 
dans  les  compagnies , que  les  perfonnes  que  ‘ 
M.  de  S.  Cyran  gouvernoit , ne  commu- 
nioient  point , non  pas  même  le  jour  de  Pâ- 
ques j parce  qu’il  arriva  que  deux  Filles , qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  dilpofées  ^ communier 
le  jour  de  la  Fête,  différèrent jufqu’a  l’Octi- 
ve.  Ivlais  ce  qu’on  en  difoit  écoit  pour  blâ- 
mer la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran-.  Ce- 
pendant ce  retardement  de  h Communion 
venoit  plus  de  ces  perfonnes  là  que  de  lui.  ' 
11  ne  feifoic  que  fuivre  Dieu  en  elles  & con- 
fentir  à l’inftinét  qu’elles  avoient  de  fe  pri- 
ver de  la'làinte  Communion  pour  quelque 
tems  , qu’elles  prolongèrent  quoiqu’il  les' 
preffàt  fouvent  de  l’abreger.  Et  de  même 

pour 

• Le  mariage  de  M . le  Duc  d’Orléans , qu’on 
vouloir  déclarer  nul , parce  qu’il  avoitété  fait  ffUi& 
]p.coarcncciuenc  du  Koi. 
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pour  rabfolution , s’il  a différé  de  la  donner  VI. 
à quelques-unes , qui  avoient  déliré  de  re- 
voir devant  lui  l’état  de  leur  vie  pour  fe  pré- 
parer à la  mort , ç’a  été  pour  fe  conformer 
à leur  difpofition  qui  étoit  de  dlhieurer  quel- 
ques mois  dans  un  état  de  pénitence. 

Au  refte  il  confeffe  comme  un  autres  & 
quand  une  perfonne  le  prefente  à lui  avec 
Ijncerité  ôc  douleur  de  fon  péché , il  l’ab- 
fout.fans  s’enquérir  fi  c’eft  attrition  natu-  » 

relie  ou  furnaturelle , ou  contrition.  Et;on 
fait  .bien  qu’il  a écrit  au  Reverend  Pere 
Maignard  qu’on  dit  être  dans  ces  maxi- 
mes , qu’il  devoir  recevoir  tous  ceux  qui  fe 
prefentoient  à lui  fincerement,  & avec  re- 
folution  de  quitter  leur  péché,  ôc  les  ab- 
foudre  fur  cela.  Neanmoins  les  perfonnes 
qui  fe  vouloient  venger  ne  laiflbient  pas  de 
publier  le  contraire.  Et  Madame  de  Lon- 
gueville même , délirant  de  l’exclurre  du  Mo- 
naftere  du  S.  Sacrement,  fit  entendre  au 
Confeffeur  de  M.  le  Cardinal , qu’il  reti-M.d’Efdo* 
roît  les  âmes  de  l’ufage  des  Sacremens., 
ôc  qu’il  avoit  des  maximes  particulie- 

i”‘  XXII. 

En  ce  même  tems  on  alla  avenir  M.  le  on  mqniêttf 

Nonce,  que  les  Filles  qui  avoient  été  dansi«R«»g'«-. 
l’herefie  du  Chapelet,  écoient  rentrées  dans|^*,;rçn j*  ' 
nns  autre  fur  laConfeffion,  pire  que  lapre-s.  Sacre-. 

. . micre.  "'*''**• 

* C’etoit  un  Curé  de  Rcuen  dont  ÎVI.  du 
FolTé  parle  au  comcncement  de  fes  Mémoires. 

•j-  Madame  de  Longueville  qui  mourut  le  p. 

Septembre  1647.  reconnut  avant  fa  moit  la  tau=- 
te  qu’elle  avoii  faite,  en  croyant  legcrcment  les 
calomnies  répandues  contre  M.  de  S.  Cyraa  Sc 
Jc.s .débitant  cllc-mêmc. 
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iniere. 


Memoiret  peur  fervir  ■ 

Cela  fit  que  M.  le  Chancelier 
d«Cen-]sfotre  Dame  *,  qui  pourfuivoit  l’affaire  de 
rérabliffemcnt  du  Monaftere  du  S.  Sacre- 
ment , pria  la  Mere  Genevieve  de  lui  met- 
tre par  écrit*ce  qu’elle  croyoit  des  Sacre- 
mens  de  la  confeffion  ôc  de  la  communion; 
ce  qu’elle  fit  avec  l’approbation  dudit  lieur 
Chancelier  , qui  n’y  trouva  rien  à redire. 

Neanmoins  concourant  avec  les  autres  qui 
vouloient  faire  deplaifir  à M.  de  S.  Cyran, 
il  s’alla  imaginer  qu’il  s’ii^eroit  de  confèff'er 
fans  permiflion  ; & pour  s’en  éclaircir , il  de- 
manda à tous  les  Grands  Vicaires  & Péni- 
tenciers & à M.  de  Paris  même,  s’il  lui 


^ » 


MM.  Se- 
{u<er. 


avoir  donné  ladite  permiflion.  Comme  ce- 
lui qui  l’avoit  donnée  ne  s’en  fouvcnoit  plus , f 
ils  penfoient  avoir  gagné  leur  caulê.  Mais  -f 
M.  de  S.  Cyran  l’avoit  par  écrit,  dans  une 
Lettre  fignée  de  M.  Charron  Grand -Vicaire 
& Penitencicr.  Et  il  la  fit  voir  à M.  le  " 
Procureur  General  fon  ami  * , qui  trouva  ‘ 
fort  mauvais  les  foupçons  qu’on  avoir 
de  lui.  ,'5f; 

On  fit  encore  jouer  d’autres  reffbrts  pour 
empêcher  M.  de  S.  Cyran  d’aUcr  au  Mo-*V 
naffere  du  S.  Sacrement,  par  le  moyen  de  * ' 
M.  l’Evêque  d’Auxerre , & de  M.  le  Chan-  • 
celier  de  France , oncles  de  Mademoi-" 
Telle  de  L^i  qui  étoit  Poftulante  de  la  Mai- 
fon  du  S.  Sacrement.  Ces  Seigneurs  étoient 
imbus  de  tous  les  difeours  que  tenoit  Ma- 
demoifelle  de  Chameflbn  & Madame  de 
Pontcarré  , qui  vifitoient  fouvent  la  Mere 
Prieure  des  Carmélites  de  S.  Denis , pour 

lors 

* M.  Mole  depuis  prernicr  Prefident  du  Par- 
ksient  de  Paris  it  cofiiite  Carde  des  Sceaux. 
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lors  réfugiée  à Paris  à caufê  de  l’entrée  des  VI.  Rtlÿ 
Efpagnols  dans  le  Royaume.  D’ailleurs  cet- 
te Mere , qui  étoit  foeur  des  dits  Seigneurs, 

& tante  de  Mademoifelle  de  Ligni,  defîranc 
d’avoir  la  niecc  avec  elle,  & que  le  Mo- 
naflere  du  S.  Sacrement  ne  s’établît  point, 
perfuadoit  à Meflieurs'  fes  frétés  que  cette 
Maifon  n’étoit  pas  bien  gouvernée.  De  for- 
.te  que  M.  l’Evêque  d’Auxerre  défendit  à fâ 
niece  de  vcâr  M.  de  S.  Cyran,  lui  faifant 
entendre  que  fadoéh-ine  étoit  dangereufèf  : ^ 
à quoi  M.  le  Chancelier  ajouta  que,  s’il  con- 
tinuoit  à aller  au  S.  Sacrement , il  en  retireroit 

fâ  niece.  XXIIX  ‘ 

. Ceci  ayant  été  rapporté  à M.  de  S.  Cy-M.des.Cf- 
ran , il  crut  que  le  tems  étoit  venu  d’exe-f“ 
cuter  ce  qu’il  avoit  délibéré  il  y.avoitlong^ 
tems , qui  étoit  de  fe  retirer  de  cette  Mai- 
fon , quand  elle  feroit  établie.  Car  il  s’étoit 
trouvé  jufques-là  engagé , par  la  réglé  qu’il 
obfërve  de  témoigner  de  la  charité  & de 
n’abandormer  point  ceux  qu’il  a commencé 
d’affifter.  Comme  il  l’avoit  fait  à l’égard 
des  Religieufès  du  S.  Sacrement  pendant 
.tout  le  tems  de  leur  affliétion,  il  loua  Dieu 
de  ce  qu’il  lui  fâifoit  connoître  qu’il  pou- 
voir les  quitter , fans  manquer  à l’obligation 
^ue  fa  charité  lui  avok  impofée  envers  .♦ 

.elles  *.  t 

VIL  R«- 

^ ,:f  Ce  Prélat  en  fut  bientôt  defkbufe.  Voyez 
<i-après  la  X.  Relation  , n.  12. 

* M.dc  S.  Cyran  ceiTa  d’aller  au  Monafterc 
jàu  S.  Sacrement  au  mois  d’Août  1Ô3Ô.  ' 
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Relation  de  T origine  é"  d&la  querelle  du 
Chapelet  secret  du  très  faint 
Sacrement.  Par  la  Mere  Angeli^ 
que  de  S.  Jean  Arnauld. 


. I*  . * N voit  aflez  par  toutes  les  Piec.es  qui 
^meducia-^^  Ont  été  imprimées  fur  le  fujet  du 
feittfeeret.  Chapelet  fecret  du  S.  Sacrement , le  bruit 
qu’a  fait  cette  affaire,  & jufqu’où  on  l’a 
portée.  On  a même  une  Hiftoire  impri- 
mée du  commencement  & de  la  fuite  de 
toute  cette  querelle,  qui  eft  affcT,  exaéle  en 
plufieurs  points  ; mais  l’Auteur  , tel  qu’il 
îbit  3 n’étoit  pas  informé  de  la  vraie  origi- 
ne de  cette  conteftation.  Afin  que  ceux 
' qui  pourront  travailler  un  jour  à l’Hiftoirc 

generale  de  ce  qui  s’eft:  pafTé  de  notre  te  ms , 
lâchent  exaéiement  la  vérité  des  chofes, 
nous  marquerons  ici  quelle  fut  l’occafion 
d’une  affaire  qui  a fait  tant  de  bruit. 

En  l’année  162J,  M.  l’Evêque  de  Lan- 
gres  étant  tout  occupé  du  deffein  d’établir 
le  noqvel  Inffitut  du  S.  Sacrement , & ajant 
fait  entrer  dans  fon  zele  des  perfonnes  émi- 
nentes en  pieté , dont  étoit  M.  l’Archevêque 
de  Sens , le  Pere  Condren , le  • Pere  Segue- 
not  & plufieurs  autres  de  l’Oratoire  qui  pre- 
noient  part  en  ce  tems  à la  direéîrion  de 
Port-Royal  où  fe  traitoit  cette  affaire , avec 
la  Mere  Angélique  & la  Mere  Agnès  qui 

étoient 
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ïtoicnt  entrées  avec  ardeur  dans  cette  de-VII.  Rel^ 
Votionj  toutes  ces  perfonnes,  dis-je,  étant 
fort  occupées  de  ce  deflèin  d’honorcr  Je- 
fus-Chrift  au  S.  Sacrement , c’étoit  la  marie* 
rc  ordinaire  des  entretiens  fpirituels  & des 
méditations  continuelles  des  perfonnes  qui  fê 
difpofoient  à s’y  engager  par  un  titre  parti- 
culier. La  Mere  Genevieve  éfoit  dès-lors 
dans  une  grande  eftime  quoique  ce  ne  fût 
qu’une  jeune  Religieufe , oc  on  faifoit  beau- 
coup de  cas  de  fes  lumières  intérieures.  M. 
de  Langres  prit  fujet  de  quelques  penfées 
qu’elle  lui  avoir  communiquées  pour  compo- 
fer  ce  qu’on  appella  un  Chapelet  du  S.  Sa- 
crement, qu’il  fit  imprimer  en  une  feuille 
Vers  ce  tems-là.  Ce  n’cft  pas  celui  qui  a fait 
tant  de  bruit , mais  il  y a pu  fervir  d’occa- 
ïîon.  Car  ce  fut  dans  le  même  tems  que 
le  Pere  de  Condren  entretenant  la  Mere  A- 
gnès  fur  ce  fujet , & voulant  fa  voir  fes  difpo- 

it  quelque  dire-. 


qu’elle  fe  trouvoit  devant  Jefus-Chrift  au  S. 
Sacrement  dans  une  difpofirion  d’abaiflTe- 
ment  & d’aneanrifTement  qu’elle  auroit  ex- 
primée par  des  attributs  difïèrens  de  ceux 
du  Chapelet  de  la  Mere  Genevieve.  Il  la 
prefla  de  s’expliquer  davantage.  Elle  y eut 
de  la  peine , mais  comme  il  le  lui  ordonna, 
elle  crut  qu’elle  le  feroit  mieux  par  écrit, 
& il  l’y  obligea  j de  forte  qu  elle  écrivit  ce 
qui  s’appella  depuis  le  Chapelet  Jècret  du  S. 
Sacrement , compofé  de  feize  attributs  avec 
la  petite  explication  de  chaque  attribut.  Elle 
le  fit  avec  une  fi  grande  facilité  & fi  peu 
ijl’efFort  d’cfprit  qu’elle  a dit  depuis  & mê- 


avec  fimplicité* 


I.  Tome. 


V 


me 


■+5*  Meviotrei  pour  fir^vtr 
yjl-  REL.me  l’a  écrit , qu’elle  ne  pouvoit  pas  s’en  rien 
' attribuer  à elle-même,  parce  qu’il  lui  fem- 

bloit  qu’elle  n’avoit  prêté  que  fa  main , & 
qu’un  autre  efprit  que  le  fien  lui  didoit  ce 
.qu’elle  écrivoit  quafi  fans  reflexion  j de  for-  ” 
te  qu’il  falloir  que  ce  fût  ou  l’efprit  de  vé- 
rité ou  l’efprit  d’illuGon  qui  l’euffent  con- 
duite  en  cela , & qu’il  lui  ferabloit  qu’elle 
même  n’y  avoit  point  de  part.  J^e  mit 
enfuite  cet  Ecrit  entre  les  mains  du  Pere  de 
Condren  qui  l’approuva  avec  éloge  j & de- 
puis l’ayant  communiqué  à M.  l’Archevê-  • 
que  de  Sens  & à M.  de  Langres,  ces  deux 
Prélats  en  firent  tant  d’eftime  qu’ils  lui  don- 
neient  l’un  & l’autre  de  gi-andes  louanges, 
mais  particulièrement  M.  de  Sens  qui  te-  » » 
IJ  moigna  en  être  ravi.  ' 

Le  ckapftet  Cet  Ecrit  , qui  fut  nommé  le  Chapelet 
iait' ueMc  Sacrement , pour  le  diftingucr 

bniit”rer!'tre^u  premier , demeura  en  effet  fort  fecret  de- 
dans le  fe-  puis  l’année  1628.  jufqu’en  l’année  1653. 

*11  n’y  eut  qu’environ  fix  perfonnes  du  de- 
hors qui  en  euffent  la  connoiffance , & qui 
étoient  de  celles  qui  travailloient  à l’établif- 
fement  de  l’Ordre  du  S.  Sacrcmen^  à la- 
voir les  deux  Prélats  nommés  ci-demis , le 
Pere  de  Condren  & le  Pere  Seguenot  de 
l’Oratoire,  Madame  la  Ducheffe  de  Lon- 
gueville & la  Mere  Marie  de  Jefus  Carme- 
Ute;  & pour  le  dedans  du  Monaftere  de 
Port-Royal , il  y en  eut  encore  moins.  Il 
y eut  neanmoins  une  rencontre  où  ce  Cha- 
pelet commença  à faire  un  peu  de  bruit, 
mais  qui  n’eut  point  de  fuite.  Ce  fut  par  ' 
la  mort  de  la  Mere  Marie  de  Jefus  qvd  ar- 
riva deux  ou  trois  ans  ap^ès. 

Cette 
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A VHifioire  de  Tort-Royal.  I.  PAl.f , 4.79 
Cette  Religieufe  qui  étoit  alors  en  gran-VlI 
de  réputation  pour  fa  vertu  & (à  grande  lu- 
mière dans  les  chofes  fpirituelles,  étoit  fort 
touchée  du  même  xele  qu’on  avoir  à Port- 
Royal  pour  la  vénération  du  S.  Sacrement. 
Elle  étoit  aufli  participante  de  la  plupart  des 
chofes  qui  fe  faifoient  pour  faire  réuflir  le 
deffein  de  l’Inftitut,  parce  qu’on  lui  com- 
•muniqüoit  prefque  tout  pour  avoir  fes  avis, 
qu’on  conlideroit  beaucoup  par  l’eftimc 
qu’on  faifoit  de  fa  vertu  & de  fe  lunnieies  j 
& elle  étoii  fort  unie  de  fentimens  avec 
M.  de  Langres.  Madame  la  Ducheflè  de 
Longueville  qui  avoir  fort  à cœur  cet  éta- 
bliilèmcnt  l’inftruifoit  de  tout , & la  Mcre 
Angélique  lui  écrivoit  fouvent.  Par  une 
fuite  de  la  confiance  qu’on  avoir  en  cette 
Mere  on  lui  fit  celle  de  lui  communiquer  la 
Chapelet  fier  et  du  S.  Sacrement.  Ce  com- 
merce donna  du  foupçon  aux  Supérieurs  des 
Carmélites.  Ils  eui'ent  peur  que  la  Mero 
Marie  de  Jefus  ne  travaillât  pour  fortir  de 
fon  Ordre , & n’entrât  dans  celui  du  S.  Sa- 
crement qu’on  projettoit , & pour  lequel 
elle  avoir  tant  de  correfpondance  avec  les 
perlbnnes  qui  y prenoient  de  l’intérêt,  A- 
hn  donc  que  les  chofes  ne  paflaflent  pas 
plus  avant  & pour  d’autres  raifons  particu- 
lières , M.  de  Berulle  ordonna  que  la  Merc 
Marie  de  Jefus  ne  parleroit  plus  à perfonne. 
On  la  renferma  dans  une  chambre , & pour 
ufer  des  termes  de  l’Ordre  elle  fut  mile  en 
humiliation , c’eft^à-dire  proprement  en  pri- 
fon.  Madame  de  Longueville  eut  feule  le 
crédit  de  la  voir  & de  l’entretenir , entrant 
pour  ce  fujet  dans  le  Monafterej  & on  la 
V 2 con- 
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REL.conduifoit  dans  la  chambre  où  cette  pau- 
vre Mere  étoit  renfermée.  Durant  que  la 
Mere  Marie  de  Jcfus  étoit  dans  cette  péni- 
tence , elle  tomba  fort  malade,  & mourut 
heureufement.  • ,i 

Après  fa  mort  comme  on  vifitoit  lès  E-^ 
crits  de  dévotion  on  trouva  le  Chapelet  du 
S-  Sacrement  en  manuferit , qui  n’avoit  point 
encore  été  vu  que  de  très  peu  de  perfon- 
.nes,  comme  nous  avons  dit  au  commence- 
ment. Cela  fit  croire  aux  Carmélites  que 
cet  Ecrit  avoit  été  compofé  par  la  Mere 
.Marie  de  Jefus , la  jugeant  aflez  fpirituelle 
pour  avoir  des  élévations  d’efprit  pareille*  -* 
à celles-là , & aflèx  capable  de  les  exprimer  de 
cette  maniéré.  Ainfi  elles  fe  firent  honneur 
de  cet  Ecrit , le  faifant  voir  à leurs  amis , 
comme  un  Ouvrage  de  la  Mere  Marie  de 
Jefus.  Comme  il  n’y  eût^  perfimne  dé 
ceux  qui  le  virent  qui  entrant  de*  parler 
.contre,  cet  éclat  ne  dura  gueres,  & le  Cha^ 
•IH  ficre.i  rentra  encore  dans  le  iècret.  ^ 

^Comment  il  H fe  palla  fix  ans  depuis  la  naiflTance  de 
4«Tint  une  ce  Chapelet  en  1628.  & le  commencement 
' wreüe/*  querelle^  qui  ne  fjut  qu’enfuite  de  l’é- 

- * tabliffement  de  la  première  Maifon  du  S. 

Sacrement  en  1(533.  arriva  divers  chanr- 
gemens  pendant  cet  eipace  qui  difpoferent 
.les  chofes  à l’éclat  qu’elles  firent  depuis.  M.  . 
de  Langres  comme  on  l’a  pu  voir  ailleurs , 
ne  conferva  pas  les  fentimens  extraordinaires 
de  pieté  & d’éloi^ement  du  monde  dont  il 
5ivoit  été  touche  d’abord,  & qui  avoient  ; 
.donné  à la  Mere  Angcftque  tant  d’eftime 
,&  de  foumiffion  pour  fa  conduite.  Ce  chan-^'- 
jgement  de  fa  difpofition  ,fit  auffi  dçs  çhaiv^^ 


l % 


àl'Htpifé  deVorf-noyAÎ. 

gémens  dans  le  projet  qu’il  avoir  formé  dV  yil.  Rel^ 
boi'd  de  fon  nouvel' InlHcut.  On  en  trait- 
toit  l’établiflcment  d’une  maniéré  aflez.  hu- 
maine J & fans  doute  qu’il  auroit  mal  réuffi 
fl  Dieu  ne  l’a  voit  renverfé  pour  le  fonder' 
plus  folidemcnt  , comme  la  fuite  l’a  fait 
voir: 

M.  l’ArChevêqüe  de  Sens  de  fon  côté' 
qui,  comme  nous  avons  dit,  prenoit  un’ 
grand  intérêt  au  commencement  dans  ce^ 
defîein  & devoit  être  un  des  Supérieurs  de 
ce  nouvel  Ordre , fe  refroidit  peu  à peu  de’ 
s’éloigna'enfin  tout  à fait  de  M‘.  de  Langres 
dès  avant  l’établi  CTement  de  la  Maifon  du 
S.  Sacrement.  Il  n’y  eut  pas  d’abord  d’au-' 
tre  fujet  qu’une  petite  jaloufîe  qui  naquit 
entre  ces  deux  Prélats , de  ce  que  M.  de 
Sens  vit  bien  qu’encore  qu’on  eût  beaucoup’ 
de  refpeét  pour  lui  à Port-Royal , néanmoins  ' 
la  plus  grande  confiance  étoit  pôur'M.  de 
Langreâ  , & que  ce  dernier  y gouvernoif 
tout  à fait,  ir  remarqua  auffi  qüe  plufieurs' 
des  Religieufos  qu’il  voyOit  pour  leur  di- 
rection fpirituelle , n’alloient  plus  fi  fouvenc 
à -lui  & s’en  retiroient  peu  à peu.  On  s’ap- 
perçut  dès  lors  de  fon  mécontentement,  & 
il  commença  à fe  refroidir  fort  pour  M.  de 
Langres  & pour  Port-Royal , & enfin  à. 
s’en  retirer  tout  à fait  j de  forte  qu’avant 
l’êtâbliflèment  du  nouvel  Tnftitut  dans  la  pre- 
nüere  Mai^l  ü n’y  prenoit  déjà  plus  au- 
cune part.  M.-de  Langres  paroiflbit  tout- 
feul  dans  cette  affaire,  qu’il  acheva  fans  k 
p^cipation  de  M.  de  Sens , en  commen-: 
çant  ce  nouvel  Inftitut  le  8.  Mai  de  l’anné» 

1^3  J.  dans  une  Maifon  qu’haï  achetta  pouf 
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cela  au  quartier  du  I^ouvre,  & où  la  Merc 

Angélique , accompagnée  de  trois  Religieu- 

fcs  profeires  de  Port-Royal  & de  quelques 

Pollulantes,  alla  commencer  cet  établiffe- 

ment. 

Ce  fut  bientôt  après  que  la  jaloufie  de  Mr 
de  Sens  étant  augmentée  par  le  fuccès  d’une 
entreprilè  qu’il  eût  voulu  qui  fc  fût  ruinée 
depuis  qu’il  ne  s’en  mêloit  plus,  il  chercha 
pour  la  traverfer  la  machine  du  Chapelet  fe~ 
cret  dont  il  n’y  avoir  prefque  plus  que  lui 
qui  iè  fouvînt,  tant  on  en  avoit  fait  peu 
d’ufage.  Il  s’en  voulut  fervir  pour  conua- 
rier  M.  de  Langres,&  pour  rendre  fufpcétc 
la  conduite  qu’ü  donnoit  aux  Religieufes  du 
S.  Sacrement.  Cet  Ecrit  qu’il  avoit  admi- 
ré autrefois,  lui  parut  alors  une  dévotion 
extravagante  & toute  pleine  d’illufion.  Pour 
en 'prévenir  les  mauvais  effets , il  le  mit  en- 
tre les  mains  de  huit  Docteurs  de  Sorbon- 
ne pour  l’examiner,  & en  obtint  une  Cen- 
lure  *.  M.  de  Sens  ne  fe  contentant  pas 
de  la  Cenfure  des  Doâeurs  de  Sorbonne, 
pour  une  plus  grande  juftifi cation  de  fon. 
procédé  , envoyaf  encore  à Rome  le  Cha- 
pelet 

* Cette  Cenfure  étoit  dattée  du  18.  Juin  163^. 
On  la  voit  dans  le  Recueil  de  M.  d’Argentre: 
c’eft  la  1.  Piece  du  III.  Tome,  auquel  quelques 
Dofteurs  de  la  Sorbonne  moderne  ont  travaillé. 
On  y a voulu  mettre , avant  la  cenfure  , le  Cha- 
pelet/ecrett  mais  on  s’eft  trompé  en  donnant 
en  fa  place  le  petit  Ecrit  du  Pere  Seguenot, 
dont  il  fera  parle  plus  bas.  Ce  n’cft  ni  la  feule 
ui  la  moindre  faute  de  ce  Recueil , où  l’on  a 
voulu  rannaflêr  toutes  les  Cenfurcs  contre  les  pre  • 
rendus  Janfcniflcs. 


irnifloire  diVort-Royaî.  I.Paut.  4^3  ^ 
fèlet  fecret , afin  de  le  faire  examiner  ; & VII.  R*!-? 
en  même  tems  il  fit  publier  un  petit  Ecrit, 
qui  contenoit  des  remai-ques  fur  le  Chapelet 
ficret.  II  fut  premièrement  diftribué  ma- 
nuferit  & communiqué  à ceux  qui  s’inte- 
reflbient  dans  cette  affaire.  Le  Pere  Binet 
Jefuite  fut  eftimé  Auteur  de  cette  piece.  iv. 

Ce  différend  étant  venu  jufques  là,  fit 
coup  de  bruit  & caufa  bien  de  l’inquietude  Ang^nque* 
à la  Mere  Angélique.  Comme  elle  voulut  voir  & deU  vi  e. 
quel  remede  on  y pourroit  apporter , elle  fit  Agnès, 
chercher  par  tout  le  Monaftere  du  S.  Sa- 
crement où  elle  étoit  pour  lors  , quelque 
copie  de  ce  Chapelet  fans  qu’il  s’en  pût  trou- 
ver aucune.  Elle  fit  faire  la  même  chofe 
à Port-Royal , où  il  n’y  en  avoit  point  non 
plus.  Enfin  on  fe  fouvint  qu’on  en  avoit 
donné  par  confiance  une  copie  à la  Mere  " ‘ 
Marie  des  Anges  , lorfqu’elle  étoit  fortie  ‘ • 
de  Port-Royal  pour  aller  être  Abbeffe  à 
Maubuiflbn  j & ce  fut  de  là  qu’on  l’eut  : 
ce  qui  marque  que  l’on  n’avoit  nullement 
communiqué  cet  Ecrit  dans  la  Communau- 
té. La  Mere  Angélique  le  mit  entre  les 
mains  de  M.  de  S.  Cyran , qui  étoit  pour 
lors  fort  ami  de  M.  de  Langrcs  & venoit 
fou  vent  à la  Maifon  du  S.  Sacrement,  afin 
qu’il  lui  plût  de  prendre  la  peine  de  l’exa- 
miner. Il  y employa  trois  heures  de  fuite; 

& comme  il  favoit  la^eine  où  étoit  la  Me- 
re Angélique , il  la  vint  trouver  exprès , Sc 
lui  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  la  lailïcr  plus 
long-tcms  en  inquiemde , & qu’il  avoit  exa- 
miné cet  Ecrit  du  Chapelet  fort  exactement 
& avec  une  efprit  de  cenfeur^  mais  qu’en- 
fin  il  n’y  avoit  rien  remarque  qui  ne  pût 
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JVII.  REL.être  très  bien  fbutcnu , quoiqu’il  y Cuf  oiipIj. 
que  obfcurité  d’expreflion.  La  Mere  An-, 
gcl^uc  le  raffura  par  ce  témoignage. 

Pour  la  Mere  Agnès  die  étoit  au  Mona- 
ftere  du  Tard  à Dyon  ; & ce  fut  en  ce 
meme  tems  qu’elle  fit  reponfe  à M.  d’An^ 
dilly  qui  lui  avoit  écrit  au  fujet  du  bruit 
quis  etoit  eleve  contre  le  Chapelet  fecret  & 
quelle  lui  dit  qu’elle  croyoit  pouvoir  ahb-^  ■ 
m que  fi  ces  penfées  n’étoient  point  de 
venoient  du  démon,  parce 
qu  il  lui  paroiflbit  que  de  fa  part  elle  n’y  a-, 
voit  ncn,les  ayant  écrites  toutes  de  fuite  com- 
me elles  fe  prefentoient  à fon  efprit,  fansfe  ’ 

autre  perfonne  les  lui 
eut  didtees.  A quoi  elle  ajoutoit  qu’elle  ne 
prefumoit  pas  avoir  en  cela  ofFenfé  Dieu  ' 
qui  comoilToit  l’innocence  & la  fimplicrti, 
de  les  intentions , & que  jamais  elle  n’avoit 
voulu  adhérer  à d’autres  lumières  qu’à  celles» 
de  fon  Lfprit  Saint  qui  nous  eft  donné  par  * 
cei«  qui  ont  la  clef  de  la  fcience,  &c  * * 

grès  en  fa-  Chapelet^  comme  il  etoit  enga-. 

veurdu  par  le  rang  qu’il  tenoit  dans  le  Monallere 
& par  l’eftime  particulière  qu’ü  avoit  pour 
la  Adere  Agnès.  Il  s’addrelTa  aux  Dodteurs. 
de  Louvain  pôui-  les  rendre  juges  & exami- . 
nareurs'de  tout  ce  différend j car  ceux  de- 
là Faculté  de  Paris  lui-paroiffbient  fufpeéts, 
Jtant  déjà  engagés  dans  le  parti  de  M.  de  - 
Sens,  il  leur  envoya  donc  la  copie  du  Cha- 
pelet, 

* En  i6y2.  la  Mere  Agnès  fe  crut  obligée 
de  donner  fur  ect  Ecrit  une  Déclaration  en  bon-’ 

T O®  ^ on  la  trouvera  dans  la  I.  Relation  dç, 
la  III.  Partie  de  ces  Mémoires. 
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püet  fecret  pour  fa  voir  Timplement  leuravfsiVlI.  R-ïl: 
en  lesfuppliant  de  n’avoir  égard  qu’àlacho- 
fè  qu’on  leur  propofoit  & non  à ceux  qui 
la  propofoient.  Les  Docteurs  de  "Louvain 
approuveront  le  Chapelet  avec  éloge , quoi- 
que ce  fulTcnt  des  perfonnes  attachées  en- 
tièrement à l’antiquité  & ennemies  de  tou- 
tes les  nouveautés  fur  tout  dans  les  dévo- 
tions particulières  de  ce  tems.  L’approbation 
de  deux  de  ces  Doéîreurs  eft  imprimée 
Outre  cette  déclaration  , il  arriva  qu’entre 
1«  Do(5tcurs  de  la  Faculté  de  Paris , les  uns 
approuveront  le  Chapelet  par  écrit  & d’au- 
tres déclarèrent  ouvertement  qu’ils  n’y  trou- 
voient  rien  de  mauvais , & que  fi  l’on  par- 
loir dans  leurs  Alfemblées  de  le  cenfurer , 
ils  feroient  voir  qu’il  eft  plus  facile  d’impo- 
fer  à des  particuliers  qu’à  tout  le  corps  del»'  ' 
Sorbonne. 

M.  de  Langres  fit  encore  examiner  le  De- 
cret des  huit  Dofteurs  contre  le  Chapelet 
& il  s’y  trouva  tant  de  manquemens , tant 
d’artifice  & tant  de  malice , qu’il  ne  fervit 
qu’à  faire  voir  la  mauvaife  foi , tant  de  ceux 
qui  l’avoient  extorqué , que  de  ceux  qui  en 
étoient  les  auteui's , en  conliderant  les  intri- 
gues dont  les  uns  & les  autres  s’étoient  fer- 
vis. 

Dans  la  Relation  imprimée  ^n  fait  les  re- 
marques fuivantes. 

„ Le  nombre  des  perfonnes  qui  ont  figné  Remarqu-?! 
,,-ce  Decret  eft  remarquable.  Il  eft  trop  Cur  la  cen - 
,,  .grand  pour  un  (impie  avis  fur  une 
J,,  tion  de  Religieufe,  & cette  précaution  huit  Dj- 
V 5 „ tient  ûeur*. 

* On  les  peut  voir  dans  la  U.  Note  de  Wen- 
d/ock  fur  la  XVI.  Lettre  Frdtiuciale. 
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.VII.Rel.jî  quelque  chofe  de  la  tromperie.  Il 
J,  eft  aulîî  trop  petit  pour  une  afl&ire  de  • 
„ telle  importance,  où  l’on  prétend  qu’il 
3,  n’y  va"de  rien  moins  que  de  faire  revi- 
„ vre  les  erreurs  d’Arius  & de  Neftorius, 
„ ou  bien  d’étouflFèr  une  hercfie  naifTantc , 
„ produite  de  l’eTprit  d’une  fille  trompée  j 
„ & CCS  huit  Dodeurs  reconnoiflbient  eux- 
„ mêmes  que  ces  fortes  de  jugemens  n’ont 
„ {wint  une  force  & une  autorité  entière, 
s’ils  ne  procèdent  ou  ne  font  avoues  de 
„ tout  le  corps  de  la  Faculté  à laquelle  feu- 
,,  le  ce  pouvoir  a été  donné. 

„ Le  choix  de  ces  perfonnes  devoir  en- 
„ cote  être  fufped.  Car  on  met  en  fait 
„ que  M.  Duyal  qui  eft  le  premier  d’entre 
„ eux,  avoir  été  gagné  par  les  importun i- 
O • ,j  tés  qui  lui  ont  été  faites , & il  a été  fur- 
„ pris  par  megarde,  dans, Je  doute  qu’il  eut 
„ que  cet  Ecrit  venoit  de  la  Merc  Marie 
,,  de  Jefus  Carmélite  : ce  qui  le  porta  à le 
„ condamner  comme  mauvais , parce  que 
„ cette  dévotion  étoit  étrangère  à l’Ordre 
„ des  Carmélites  de  France  dont  M.  Du- 
,y  val  étoit  Supérieur.  Cinq  de  ceux  qui 
» lignèrent  avec  lui  , étoient  ou  de  fes 
„ confidens  ou  attachés  de  parti  avec  lui; 

„ & avec  cela  le  refped  de  fa  qualité  , la 
„ réputation  de  fa  vertu  & le  crédit  de  fa 
„ fcience,  donnèrent  un  tel  poids  à fon  ju- 
„ gement  qu’ils  lignèrent  tous  cinq  fur  fon 
„ rapport , & ils  euflènt  cru  commettre  un 
„ crime  contre  le  S.  Elprit  qui  feroit  frn>- 
,,  milliblc,  s’ils  a voient  contredit  fon  avis 
,,  & manqué  de  fouferire  apres  lui.  Les 
„ deux  autres  qui  étoient  Mi  jHallier  6c  M. 

„(A.M.) 

■1. 
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(A.  M,  *)  qui  par  rencontre  retrouvèrent  à 
cette  deliberation  fe  font  plaints  ouverte- 
ment qu’on  les  avoit  furpris,  en  leur  ca-^ 
chant  le  lieu  & la  perfonne  d’où  venoit 
cet  Ecrit , & leur  fuppofant  d’autres  qu’on 
affuroit  avoir  dcj#fait  beaucoup  de  mal  j 
tellement  qu’au  lieu  que  ne  connoifïànt 
point  les  auteurs  de  cet  Ouvrage  finon 
par  les  rapports  defavantageux  qu’on  leur 
en  faifoit  ils  avoient  jugé  de  l’Ecrit  par 
J,  eux-mêmes , depuis  qu’ils  furent  qu’il  é-' 

,,  toit  de  la  Mere  Agnès , & qu’ils  connu- 
j,  rent  fa  vertu  & fon  mérite , ils  jugèrent 
„ de  l’Ecrit  par  elle.  ” 

Enfin  cette  Cenfure  eft  blâmée  d’avoir 
été  faite  „ contre  tout  l’ordre  de  la  chari- 
té , pujfque  s’agiXTant  d’une  dévotion  fe- 
crete  «à  laquelle  on  trouvoit  à redire,  ü-  ^ 

falloir  premièrement  s’addreflèr  en  parti- 
culier à ceux  qüe  l’on  croyoit  coupables  ' 
des  erreurs  qu’on  y pretendoit  trouver,'^ 
afin  de  leur  donner  lieu  de  fe  reconnoî- 
tre.  Au  lieu  de  cela  il  paroit  qu’on  a 
plus  déliré  de  procurer  une  Cerdure  pu- 
blique qu’une  cor  reéfion  fecrete  ,&  qu’on' 

„ a appréhendé  que  les  per/onnes^aceufées 
n’expiiquaffent'"  fi  nettement  leurs  fenci- 
mens,  qu’on  perdît  le  moyen  de  les  de- 
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VIT 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  eft  pris  deguitedei, 
la  Relation  imprimée  ; je  continuerai  de  rap- querelle  <i» 
porter  quelle  fut  la  fuite  deThiftoire.  Après  ^*^’'^*** 

V 6 cette' 

• Peut-être  M.  Morel  qui  étoit  l’un  de  ces 
huit  Dofteurs.  Ou  peut  obferver  que  le  Ja- 
racax  Cornet  avoit  auifi  figoé  cette  Cenfure. 


MevJùWes  pour  Jètvtr 

VII.  Rel. cette  Cenfure  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  écrK 
vit  une  Apologie  en  l’année  1693.  pour  fer-- 
vir  de  defenfe  au  Chapelet  fecret^  & pour, 
réfuter  les  Remaï  ques  du  Jefuitc  que  l’on, 
croit  êae  le  Pere  Binet,  Elle  courut  d’a-  - 
bord  manuferite  ; maiJIelle  fut  depuis  im- 
primée à Paris  l’an  1634.  avec  le  Chapelet, 
& les  Remarques  qui  l’attaquoient.  Durant . 
qu’on  écoit  fur  ces  termes,  on  apprit  à Pa- 
ris le  jugement  que  le  Pape  avoit  rendu  fur , 
le  Chapelet , qui  étoit  que  ce  petit  Ecrit  ^ 
ne  feroit  ni  cenfuré  ni  mis  dans  l’expurga- 
toire J mais  qu’il  demeureroit  fupprimé  & ^ 
refteroit  fecret  ( comme  il  l’avoit  tou-  .- 
jours  été , ) de  peur  que  les  perfonnes  (im- 
pies n’en  abufaffent.  C’eft  ce  qui  eft  porté  • 
plus  amplement  dans  une  Lettre  écrite  de. 
Rome,  par  un  Prélat  dont  la  pieté  & la. 
doétrine  font  connues  en  France  & en  I-.- 
talie. 

L’affaire  étoit  demeurée  en  cet  état  en, 
- l’année  1633.  ^ querelle  fe  renouvella. 

par  la  publication,  d’un  petit  Ecrit  du  Pere 
Seguenot , intitulé  , Elévation  d'fffirit  à Je- 
fus-Chrift  Nuire  Seigneur  au  très  S.  Sacre- 
ment , contenant  divers  ujàges  de  grâces  fur . 
fis  perfeéiions  divines^  Il-jétoit  dreffé  par . 
articles,  & fous  les  mêmes  titres  du  Cha-r 
pelet  ficretB  M.  de  Sens  prit  de  nouveau, 
l-’allarme  à cette  publication  j & tant  lui  que 
ceux  de  fon  parti , ayant  cru  trop  legere- 
• ment  qu’il  venoit  de  la  même  part  que  le  : 

Chapelet  fecret^  s’échauffèrent  autant  que  ja- 
mais, comme  (i  les  auteurs  oudefenfeurs  du 
Chapelet  eulfent  contrevenu  publiquement 
( à Ufordoniuncc  du  S.  Siégé.  On  donna, 

donc 
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ûOnc  un  nouvel  Ouvrage  au  public  , inti-  VlI.Rï?l 
tuléjExÆwe»  d’une  apologie  qui  a été  faite 
tour  fervtr  de  defenfe  à un  petit  Livre  in^ 
tituléLv.  Chapelet  secret  du  S.Sacre- 
MENTjé' />««»■  réfuter  quelques  Remarques  qui 
avaient  été  faites  fur  ledit  Chapelet.  On  y blâ- 
me premièrement  l’Auteur  de  l Apologie , qui 
eft  M.  de  S.  Cyran,  d’être  ingénieux,  à' 
donner  un  bon  fens-  aux  paroles  du  Chape- 
Ut  &c.  A cet  Examen  M.  de  S.  Cyraïf 
fit  une  Reponfe  qu’il  intitula,  Réfutation  d’un 
Examen  n’agueres  publié  contre  la  Repon/e 
faite  aux  Remarques  a’ un  Théologien  contre; 
le  Chapelet  fecret  du  S.  Sacrement.  ^ ^ ^ 

Cette  affaire  en  demeura  là  jufqu’en  l’an- 
née 1634.  Mais  un  an  après  la  difpute  re- 
commença de  nouveau.  Un  Pere  Jefuitc 
fit  un  Ecrit  portant  pour  titre , Difeuffionfim- 
vtaire  (T un  Livret  intitulé  Le  Chapelet 
SECRET  DU  S.  Sacrement  & de  ce  qui  ^ 
été  écrit  pour  e»  defendre  la  doéîrine.  Comme 
l’Auteur  de,  cet  Ouvrage  pretendoit  dans  fa  • 

Préfacé  que  la  rupture  venoit  de  la  part  de 
M.deLangres  & des  fiens,qui  avoient  pu- 
blié , difoit-il , un  Ecrit  fecret  défendu  par 
le  Saint  Siégé,  M.de  S.  Cyran  lui  répondit 
de  nouveau.  Mais  l’Ecrit  du  Jefuite  ayant 
peu  de  cours , & la  querelle  s’alfoupilfanti 
d’elle-même  on  ne  fe  mit  pas  en  peine  de  - 
faire  imprimer  la  répliqué.  Ce  fut 
que  finit  cette  conteltation , qui  avoir  été 
occafionnôe  par  un  fujet  fi  peu  confidera- 
•ble.  Mais  les  Jefuites  qui  favent  combien 
ces  faits  font  embrouillés  & connus  de  peu 
de  perfonnes , n’ont  pas  manque  de  tems  en 
tems  d’en  renouveller  la  mémoire  dans  leurs 
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VII.  Rel.  Livres  * , pour  flétrir  la  réputation  de  M;' 
de  S.  Cyran  dont  Dieu  fe  fcîvit  en  cette 
occaüon,  non  feulement  pourdefendrel’in-^ 
nocence  de  la  Mere  Agnès , qui  l’cn  remer- 
cia avec  toutes  les  marques  d’une  fineere 
reconnoiflance  par  une  Lettre  écrite  de 
Dijon  du  7.  Mai  16^4.  mais  aufli  pour 
combler  ces  Religieufes  de  benediâdon. 

Je  crois  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  trou- 
ver ici  une  Lettre  que  M.  le  Maître  écri- 
vit à la  Mere  Agnès  au  fujet  des  Ecrits  que 
M.  de  S.  Cyran  fit  contre  les  deux  Jefuites 
qui  l’avoient  attaquée.  La  voici. 

[Vous  meloueXj  machere  tante,  de  ma 
bonté  , de  ne  vous  avoir  pas  eftimée  héré- 
tique, mais  cette  bonté  n’eft  gueres  louable. 
C ’eft  au  contraire  la  malice  de  nos  ennemis 
qui  eft  digne  de  tout  blâme , & l’approba- 
tion des  perfonnes  étrangères  qui  eft  digne 
de  tout  éloge.  Pour  ce  quiregaide  vospa- 
rens,  comme  leur  froideur  ne  meriteroit 
aucun  pardon,  leur  afliftance  ne  mérité  au- 
cune louange.  C’efl:  feulement  être  hom- 
me , que  de  ne  pas  ofFcnfer  la  nature  i c’eft 
feulement  être  raifonnable  que  de  ne  pas 
choquer  la  raifon.  Ainfl  louer  les  hommes 
de  ces  adtions,  c’efl:  les  louer  de  n’être  pas 
bêtes.  Vous 

• Aucun  ne  l’a  fait  avec  plus  d’impudence 
que  le  Pere  Brifacier  dans  fon  libelle  intitulé  Le 
’'  y-anjenifme  confondu  , 8cc.  On  fe  crut  donc  obli- 

gé d’éclaircir  cette  affaire  dans  les  Répliqués  qu’on . 
lui  fit,  entre  autres  dans  la  Defenfe  dt  la  Cen- 
fare  de  M.  de  Paris.  Voyez  l’article  4.  de  la  I. 
Relation  de  la  III.  Partie  de  ces  Mémoires,  où 
l’on  trouvera  à ce  fujet  une  Déclaration  impor- 
tante de  la  Mere  Agnès. 


« 
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Vous  devex  , ma  chere  tante  , rcferver  VII.  RelJ. 
lés  témoignages  de  votre  eftime  & de  votre 
reconnoiflànce  pour  celui  qui  a défendu  avec 
des  armes  de  lumière , l’irmocence  & la  ve- 
. rite  qu’on  • attaquoit  avec  toutes  les  armes 
de  tenebrcs  j qui  a tiré  de  votre  efprit  les 
thrcfors  que  le  S.  Efprit  y avoit  cachés  i quj 
a levé  le  voile  qui  couvroit  ce  fanfluaire  j 
qui  a pénétré  dans  l’abîme  de  la  grâce  & a 
rendu  vifibles  des  myfteres  qui  à rexemple** 
de  Dieu  étoient  enfermés  dans  une  nuéeJ 
Je  n’admü  e pas  moins  fon  courage  que  la 
fuffifance.  Je  ne  puis  ceflTer  de  m’étonner 
qu’en  ce  fiecle  corrompu  il  fc  trouve  un 
homme  au(Ti  fenfible  aux  interets  du  ciel 
que  les  autres  le  font  à ceux  de  la  terre  ;quî 
foufFre  avec  plus  d’impatience  les  moindres  - 
larcins  qu’on  fait  à Dieu  de  fes  vérités  di- 
vines, qu’un  avare  ne  foufïiiroit  les  plus 
grands  qu’on  lui  feroit  de  fes  richeflès;- 
qui  s’op^feluifeul  à cette  armée  de  paflîon- 
nés  , de  fuperbes  & de  violcns  ; & enfin 
quireleve  la  vierge  d’ifrael,  que  la  calomnie 
avoit  fait  tomber  par  terre. 

Que  fi  fa  fuffifance  & fon  courage  font 
merveilleux , fon  humilité  ne  l’eftpas  moins.^ 

Y a-t-il  une  modeftie  plus  louable  que  celle 
qui  lui  fait  fupprimer  fon  nom  ? N’efl-il  pas 
cD'ange  qu’il  ne  veuille  être  connu , ni  des 
ennemis  qu’il  terraffie , ni  des  amis  qu’il  dé- 
fend J qu’il  n’offre  point  de  facrifice  à Dieu 
que  la  vanité  ne  foie  toujours  la  première 
vidrime  qu’il  immole  ; & qu’en  un  tems  oû 
. voiw  voyez  que  les  ignorans  tirent  de  la 
gloire  de  leurs  cireurs , il  n’en  veuille  pas 
tirer  de  toutes  les  lumicrés  de  ià  dodrine. 

Vous 


•* 
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yiî.UEL.Vous  avez  certes  raiibn  de  dire  que  vous 
étiez  perdue  ft  vous  n’eufficz  été  perdue. 
Ce  vous  eft  un  plus  grand  bonheur  d’avoir 
été  défendue  fi  puiflàmment , que  de  n’avoir 
point  été  aceufee.  Dieu  a permis  que  des 
hommes  vous  ayent  attaquée,  & il  vous 
donné  un  Ange  pour  vous  défendre.  Je 
puis  bien  comparer , ma  chere  tante , ce  de- 
fenfeur  à cet  Ange  qui  garda  la  ch^e  Su- 
zanne , félon  l’opinion  de  quelques  • Peres , 
puifqu’il  a comparé  lui -même  ces  deux 
Scribes  & Pharifiens  qui  vouloient  vous  def- 
honorer,  aux  deux  vieillards  qui  la  vouloient* 
perdre. 

■ ^ Je  vous  écrirois  davantage  fur  ce  fujet  fi 
vous  ne  le  quittiez  dans  votre  Lettre , afin  - 
de  vousjuftitier  de  ce  que  vous  m’avez  écrit 
pour  me  détourner  du  mariage.  Penfez-vous, 
ma  chere  tante,  que  j’aye  pu  trouver  mau- 
vais des  fouhaits  auflifaints  que  font  les  vô-  ' 
très.  Doit-on  attendre  autre  chofe  d’une 
perfonne  Religicufe  ? On  aceufa  autrefois 
dans  des  Déclamations  une  vierge  veftale 
d’incontinence,  parce  qu’elle  avoit  dit  dans 
un  vers  qu’il  étoit  doux  de  fc  marier;  & 
je,  trouverois  étrange  que  vous  parlaffièz 
avec  moins  de  zele  de  la  vie  que  vous  avez 
embraflée , & qui  a le  plus  de  rapport  à cel- 
le des  Anges  ? Qui  ne  fait  que  le  mariage 
remplit  la  terre , & que  la  vü'giniré  remplit 
le  ciel  ? Et  c’eft  d’âilleurs  offenfer  Ja  cha- 
' rité  que  de  ne  defirer  pas  à fon  prochain 

l’état  le  plus  faint  & le  plus  parfait.  Puif- 
que  les  vicieux  portent  les  autres  au  vice, 
èi  ceux  qui  font  mariés  au  mariage  , fans 

que  les  uns  ayent  4i’or^iriairc  d’autre  defiem 

' 
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«juc  d’avoir  des  compagnons  de  leurs  infa-VII.RELj- 
mies , & les  autres  de  leur  mifere  j ne  doit- 
on  pas  fouffirir  que  ceux  qui  ont  quitté  le 
monde  de  corps  & de  volonté , excitent  le? 
autres  à les  imiter  , & à prendre  part  à 
leurs  véritables  delices  & à leur  folide  fe^ 
licité..  . 

Plût  à Dieu  , ma  chere  tante , que  vos 
exhortations  me  fuflènt  aufli  utiles  comme 
elles  font  excellentes , & que  je  devinlïè  le  - 
fils  de  vos  vœux  &■  de  vos  prières  comme  - 
S.  Auguftin  le  fut  des  larmes  de  Sainte  Mo- 
nique ! Plût  à Dieu  que  cette  voix  du  Sei- 
gneur qui  arrêta  la  flamme  du  feu  , étei- 
gnît celle  qui  nous  confume , & qu’elle  bru-j 
lât  les  liens  que  je  ne  puis  rompre  I Corn-]  - 
bien  lui  facrifierois-je  volontiers  une  hoftie 
de  louange  ? Combien  ferois-je  ravi  d’élever^ 
pour  jamais  J fur  les  ruines -de  l’amour  pro- 
fane , l’édifice  incomparable  de  l’amour  di-* 
vin  ? Mais  que  peuvent  produire  ces  femen-j 
ces  du  ciel , que  vous  jettez.  dans  une  terré 
pleine  de  ronces  ? Et  quelle  main , que  cel-;  - 
le  de  Dieu , peut  arracher  des  épines  fi  en-i 
racinées.^  "s  , 

Recopnoiflèz  qu’iî  y*  a diverfes  fortes  dé 
vocatioiis,  & qu’elles  font  toutes  faintes  lorf-  • 
qu’elles  viennent  de  Dieu.  Remerciez-le  de 
votre  force  & ayez,  pitié  de  notre  foibleflè^ 

Et  û de  âints  Evêques  le  trouvèrent  autre- 
fois aux  nôces  de  Nebride  & d’Olimpiade^^ 

& fi  S.  Gr^oire  de  Nazianze  leur  envoya - 
un  Epithalaméy  ne  me  refufez  pas  je  vous 
prie  la  prefênce  de  votre  efprit  par  votre  ^ 
cpnfentement  & votre  approbation.  Au- 
Hrcnjent  je  vous  déclaré  que  je  me  rendrai , 

^ - 
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▼III.REL.accufâteur  contre  vous  en  fait  de  nouvel-^ 
les  lumières  , que  je  ferai  cenfurer  votre 
Lettre  par  les  huit  Dodleurs  que  vous  fa~ 
Vez,  & que  j’emploierai  le  crédit  des  Non- 
ces & des  Archevêques  pour  la  faire  met- 
tre à l’Expurgatoire  *.  C’eft , ma  très  che-- 
re  tante,  &c.  De  Paris  le  lo.  Juin  1634.J 


VIII. 

Jljdation  de  la  conduite  que  M.  Zamef 
Evêque  de  Langres  a tenue  ù Vé- 
■ gara  du  Monajîere  dé  Port- Royal 
de  la  Maifon  du  S.  Sacrement , de 
M.  l'Abbé  de  S.  Cyran  de  la- 
Mere  Marie  Angélique  5 pour  fer- 
. vir  d’ éclair cijjement  ér  de  reponfc' 
À un  Mémoire  de-  ce  Prélat  f.  Par 
la  Mere  Marie  Angélique  Ar^ 
NAULD.. 


nijwftke-lesTE  m’étonne  comme  M.  de  Langres  peut 
reproches  J dire  qu’il  nous  a donné  M.  de  S.  Cy- 
, le  croyant  capable  de  nous  conduire 

♦ M.le  Maître, en  plaifantant,  fait  allufion  à 
l’affaire  du  Chapelet.  Au  refte  le  mariage  dont 
il  eft  ici  queftion  n’eut  point  lieu  , & trois  ans 
après  Dieu  rompit  les  liens  de  M.le  Maître, qui 
fc  retirant  du  monde , fe  confacra  pour  le  refte 
de  fes  jours  à la  penitence.  ' 

f II  paroît  que  M.le  Maître  a fait  ufage  de  ce 
petit  Ouvrage  de  la  Mere  Angélique  pour  la  Rc-  * 

pottî 
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en  la  vie  fpirituelle,  avant,  dit-il,  que  deVIII.Rï§ 
l’avoir  aflez  connu  ; puifque  lorfqu’il  l’a 
quitté , il  m’a  témoigné  avoir  autant  d’efti- 
me  de  fa  probité  & dodrinc  qu’il  en  avoit 
jamais  eu;  jufques  là  qu’il  me  dit  plus  d’une- 
fois,  peu  de  tems  avant  que  je  iortilïè  du 
S.  Sacrement  , dans  le  dc^oût  qu’il  avoit 
déjà  de  lui:  Dieu  via  donné  cet  homme  pour 
être  mon  bourreau  ; car  il  me  fait  connoU 
tre  la  vérité  par  lui  , 7e  n^ai  pas  la 
force  de  la  Juivre  , cela  me  tue.  Et  une 
autre  fois  que  je  me  plaignois  à lui  des 
difeours  de  M.  l’Abbé  de  Prières  qui  ac-- 
eufoit  AL  de  S.  Cyran  d’hereûe  , il  me 
d/c  ; Il  a grand  tort , car  véritablement  fâ 
oBrine  ejl  très  faine.  Et  ce  qui  eft  à re- 
maï  quer , c’eft  qu’à  l’heure  même  qu’il  me 
rendit  ce  témoignée  , ü fè  plaignoit  de 
lui , parce  qu’il  ne  lui  avoit  pas  répondu  à 
une  Lettre  qu’il  lui  avoit  écrite,  touchant 
£bn  defir  de  quitter  l’Evêché  , & l’extrê- 
me peine  qu’ü  y avoit  : ce  qu’il  trouvoit 
fort  incivil.  De  plus  il  me  témoigna  le 
même  jour  qu’il  étoit  fort  mécontent  de 
lui  , de  ce  qu’il  ne  trouvoit  pas  bon  qu’il 
ne  retournât  pas  à fon  Diocefe , après  le 
jugement  d’un  grand  procès  qui  l’avoit  te- 
nu ici  long-tems.  Et  toutefois  il  ne  laiflà 
pas  de  prononcer  avec  ardeur  qu’on  avoit 
tort  d’aceufer  fa  dodrine. 

Je  m’étonne  autant  de  ce  qu’il  lui  plaît 
de  dire  que  l’ayant  établi  en  cette  condui- 
te, il  a pris  puilfance  fur  les  efprits;  puif- 

qu’il 

ponic  qu’il  a faite  au  Mémoire  de  M.  de  Laa-- 
* grès  dans  là  III.  8c  la  IV.  Partie  de  l’Apologie- 
dc  M.  de  S.  Cyran.. 
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yill  Rel  qu’il  fait  en  fa  confcience  les  inftantes  & 
rcitciécs  prières  qu’il  lui  en  a faites  , non 
feulement  pour  entrer  dans  la  Maifon  du 
S.  Sacrement , . mars  après  pour  y prêcher 
& pour  y confeflTer,  & comment  moi  par 
fon  commandement  l’ai  importuné  fans 
celle  près  de  deux  ans  de  nous  confeflèr 
avant  qu’il  y ait  confenti.  Il  fait  encore 
combien  de  fois  ledit  fieur  Abbé  lui  a dit 
& à nous  3 qu’il  ne  nous  adiiloit  que  par- 
ce que  nous  étions  affligées  , & que  dès 
que  le  Monaftere  feroit  établi , il  nous  quit- 
teroit. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’humeur  changeante 
a>:i[e  de  la  Fülcs  dont  Ic-  Prélat  parle  , je  ne  me 
An|e!.  charge  pas  de'  defendre  mon-  fexe  , n’en 
étant  pas  capable,  ni  de  me  defendre  moi 
en  particulier  que  j’avoue  être  la  plus  de+ 
fcétueufe.  Neanmoins  je  puis  dire  avec 
vérité  que  de  tous  ceux  qui  m’ont  fait 
> l’honneur  & là  charité  de  me  donner  con- 

duite , je  ne  me  fuis  jamais  feparée  d’aucun 
que  de  mondit  Seigneur  de  Langres,  mais 
que  la  mort  m.e  les  a ôtés  ou  leur  éloigncf 
ment. 

Je  protefte  devant  Dieu  que  M.-  de  Sc 
Cyran  ne  m’a  jamais  défendu  de  dire  à M; 
de  Langres  la  conduite  qu’il  tenoit  fur  nous, 
& qu’auffi  je  ne  la  lui  ai  point  cachée  ; & 
une  preuve  de  cela,  c’eft  qu’après  que  je 
m’y  fus  confeffée  la  première  fois , ce  que 
je  ns  toute  la  derniere,  (car  il  me  refufa  en=* 
core  plus  que  les  autres , ce  qui  eft  une  nou- 
velle preuve  du  peu  de  deflein  qu’il  avoit 
de  s’autorifer  dans  la  Maifon,)  je  dis  au 
Prélat  que  je  l’ayoi»  fait,  & il  me  répondit 

qu’il  - 


II. 

rûreti  dé 
la  con- 
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qu’il  a voit  envie  de  s’y  confeiTer  aufîi.  VIII  RUJ 

A l’égard  de;ce  qu’il  dit  que  j’ai  parlé  de  ^ 

penitence,  j’avoue  l’avoir  fait,  non  par  la 
conduite  de  M.  de  S.  Cyran  qui  n’enfeigne 
pas  à dire  mais  à faire,  mais  pour  fatisfaire 
au  defir  de  toutes  nos  Sœurs , ( une  feule 
exceptée  ) & au  mien  propre.  Dieu  nous 
ayant  fait  connoître  par  les  Sermons  que  M. 
de  S.  Cyran  nous  avoit  faits,  quelle  étoit 
l’obligation  des  Religieufes,  & fur-tout  de 
nous  qui  prétendions  fonder  un  Ordre  dédié 
à honorer  le  S.  Sacrement,  nous  demeura-  • 

mes  fi  Gonfuiès  de  la  maniéré  dont  tout  ce- 
la s’étoit  fait , & du  peu  de  préparation  que 
nous  avions  apporté  à une  telle  œuvre  , 
qu’il  étok  mal  aifé  de  nous  modérer  j & 

Tious  n’eûmes  pas  moins  befoin  de  fa  pru- 
dence pour  retenir  nos  Sœurs , afin  qu’elles 
n’excedaflfent  point,  que  nous  avions  eu  de 
fa  lurniere  & de  fon  ^ele  pour  nous  faire 
-connoître  nos  devoirs  & nous  exciter  à nous 
y rendre.^  De  tout  ce  qui  fe  fit,  rien  n’a 
été  caché  à M.  de  Langres,  qui  difoit  être 
• lavi  du  changement  qu’il  reconnoiflbit  dans 
la  Maifon  ; & le  jour  de  Noël  1635.  (en- 
fuite  duquel  je  fortis  le  10.  de  Février  i5  35.) 
il  me  dit  avec  l’apparence  d’une  grande  joie, 
que  Madame  de  Ligni  lui  en  avoit  dit  des 
merveilles. 

Quant  a la  Confefllon,  M.  de  Langres 
ne  peut  lavoir  fi  elle  étoit  rare  ou  frequen- 
te, puifque  depuis  ce  tems  il  n’avoif  d’in- 
telligence fecrete  qu’avec  une  feule  Fille. 

Les  autres  lui  rendoient  ce  qu’elles  dévoient 
mais  il  lait  bien  qu’il  ne  leur  faifoit  point 
J’honneur  de  leur  parler  3 & elles  proteft> 

roût 
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¥III  Rel.’’®”'  comme  moi,  qu’elles  fe  font  toujours 
^ ' confefTées  tous  les  huit  jours,  M.  de 

l’Efclos  qui  nous  a fouvent  fait  la  charité 
‘ de  nous  entendre , nous  a f^t  auffi  celle  d’en 
rendre  témoignage. 

Pour  la  Sainte  Communion , je  confefïè 
’ que  j’ai  été  depuis  Pâques  jufqu’à  l’Aflom** 
ption  de  la  Sainte  Vierge  fans  m’en  appro- 
cher, non  par  la  perfuafion  de  M.  de  S. 
Cyran , qui  vint  exprès  les  veilles  de  l’A- 
fcenfion,  delà  Pentecôte,  du  S.  Sacrement 
ôc  delà  Vilîtation  pour  m^y  exhorter,  mais 
;je  ne  m’y  pus  refoudre.  Et  s’il  m’étoit  per- 
mis d’exprimer  les  fentimens  qui  me  portè- 
rent à cette  feparation , je  m’affure  que  je 
les  ferois  auffi  bien  approuver  aux  autres , 
que  je  perfuadai  alors  à M.  de  S.  Cyran  de 
me  les  fouffrir.  Pour  nos  autres  Sœurs 
quelques-unes  s’en  feparerent  auffi , mais  pour 
fort  peu  de  tems.  Et  tant  s’en  faut  qu’il 
diffijade  la  Sainte  Communion , qu’il  n’ex- 
cite à rien  tant.  Il  m’a  fouvent  dit  qu’elle 
étoit  auffi  neceffaire  à nos  âmes , pour  em- 
pêcher le  dechet  de  la  grâce  qui  y arrive 
par  la  concupifcence , que  le  pain  à nos 
corps  pour  empêcher  celui  de  la  chaleur 
naturelle.  Il  eft  vrai  qu’il  veut  qu’on  y ap- 
porte les  difpofitions  neceffaires;  & que  l’un 
des  grands  biens  que  Diçu  nous  a ^ts  par 
lui , a été  de  nous  faire  voir  l’importance 
qu’il  y a de  ne  s’en  pas  approcher  par  cou- 
tùme. 

C’a  été  depuis  mon  retour  en  cette  Mai- 
fon  que  je  manquai  à communier  le  jour  de 
Pâques  : c’eft  pourquoi  je  n’en  devois  ren- 
dre aucun  compte  à M.  de  Langrcs,  que 

je 
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je  n’ai  feolement  pas  vu  depuis,  M.  de  S.  VIII.R.tlH 
Cyran  ne  fut  rien  de  cette  omiflîonj  que  le 
jour  de  l’Oilave  que  je  m’acquittai  de  ce 
devoir:  ce  qui  ôte  le  prétendu  crime  de  cet- 
te faute,  à laquellej’aifatisfait  devant  Dieu, 
comme  je  crois , fi  j’ai  fbufîert  avec  humi- 
lité les  difeours  qu’on  en  a faits  par  tout 
Paris. 

Il  eft  vrai  aufîi  que  je  ne  parlois  point  à 
M.  de  Langres  de  la  première  feparacion  de 
la  Communion,  quoique  je  fuffe  bien  qu’ü 
le  favoit , cela  ne  pouvant  être  caché  à fà 
Fille  de  confiance  j & s’il  m’en  eût  interro- 
gée , je  le  lui  euffe  avoué  franchement. 

Mais  je  ne  lui  en  pouvois  pas  parler  de  raoi- 
meme , tant  parce  que  je  ne  l’eufïè  pu  fai- 
re fans  lui  en  dire  les  raifons , dans  lefquel-  ' ^ 
les  quelques-unes  l’euffent  pu  toucher , que 
parce  que  j'e  ne  m’y  croyois  pas  obligée , 
puifque  par  fon  exprès  commandement  j’a- 
vois  mis  ma  confcience  entre  les  mains  de 
M.  de  S.  Cyran.  Au  furplus  il  n’avoit  pas 
l’autorité  entière  fur  la  Maifon,  puifqu’il 
n’en  étoit  que  le  troifieme  Supérieur  nom- 
mé par  la  Bulle  j & en  effet  il  n’étoit  point 
en  polfeffion  de  cette  fuperiorité,  la  Bulle 
ne  lui  ayant  point  été  fignifiée , Sc  Mon- 
feigneur  de  Paris  nous  ayant  obligées  à cer- 
taines conditions  dérogeantes  à la  Bulle , avant 
%que  d’en  permettre  la  fulmination.  De  plus 
nous  étions  obligées  à fournir  à M.  l’Arche- 
vêque un  Bref  de  Rome , foute  de  quoi  il  dey 
voir  demeurer  feul  Supérieur,  & il  l’étoit 
.en  effet.  Car  nous  n’avions  point  accom- 
pli notre  promefle,  ne  l’ayant  encore  pu. 

Jtt  Dieu  me  Mbit  tos  connaître  que  j’é- 

toit 
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iflf  ni.R.EL.tois  obligée  de  laiflèr  la  Maifon  félon  le  droit 
commun  j deforte  que  M.  de  Langres  n’c* 
toit  Supérieur  & n’agiflbit  que  par  tolé- 
rance de  Monfeigneur  de  Paris , & en  at- 
tendant la  fin  de  l’afFaire. 

J’ai  cru  jufqu’à  cette  heure  qu’il  n’y  avoir 
point  de  mal  dans  ce  qu’on  me  reproche., 
de  me  profterner  devant  Dieu  , & de  le 
prier  en  cette  maniéré,  puifque  les  Saints 
éc  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  même  l’ont 
fait,  & je  l’ai  vu  pratiquer  en  notre  Ordre 
dès  que  j’y  fuis  entrée  il  y a trente -neuf 

lii«  ^ 

Juftification  Je  ne  penfe  point  avoir  parié  comme  on 

desdifcmr!  dit  ^ des  deux  points  de  fcience  fur  la  Pre- 
^çjj*^^‘^”'deftination  & les  Canons,  dont  on  me  fait 
un  reproche  j ce  qui  eft  fi  vrai  qu’il  n’y  a 
pas  fix  mois  que  je  fai  ^çe  que  c’eft  que  Ca- 
nons de  PEgUJè  ^ & 'qüe  je  le  demandais 
M.  de  S.  Cyran,  fur  ce  que  j’appris  cette 
aceufation.  A l’égard  des  queftions  de  la 
•FredeJHnation y il  ne  m’en  a jamais  parlé, 

& je  n’eulTe  eu  garde  de  l’en  interroger, 
Sachant  combien  la  curiofité  lui  déplaît  en 
nous  autres  Filles.  Pour  les  coutumes  des 
. premiers  Chrétiens  dont  on  a parlé , l’amour 

■que  je  leur  ai  porté  toute  ma  vie  me  fait 
•croire  que  j’en  ai  pu  fouvent  parler , & en- 
core plus  parce  que  nos  leétures  plus  ordi- 
naires étant  de  la  vie  des  Saints , qui  fontl^ 
la  plûpart  des  premiers  Chrétiens,  nos  en- 
•tretiens  en  ont  bien  pu  être. 

Pour  celui  de  la  grâce  de  S.  Augufiin, 
de  la  predefiinatien  de  S.  Paul , je  ne 
fai  ce  que  c’eft.  Je  n’ofe  neanmoins  nier 
-îibfolumcnt , pour  le  refpeét  que  je  dois  -à 

M.  de  ' 
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M.  de  Langres,  que  je  lui  en  ai  parlé,  puif- VIII  .R.ïl. 
qu’il  le  dit,  quoique  je  n’en  aye  nulle  fou- 
venance,  non  plus  que  de  l’avertiflement 
charitable  qu’il  dit  m’avoir  donné  fur  cela. 

Il  eft  vrai  qu’il  prît  la  peine  de  me  dire  une 
fois  ou  deux  que  j’étois  trop  retirée,  allant 
trop  peu  au  Parloir , & y parlant  trop  peu, 

& que  je  perdrois  les  amis  de  la  Maifon.  A 
^uoi  je  lui  répondis  le  plus  humblement  que 
je  pus,  que  je  ne  manquois  point  à ce  qui 
étoit  necelTaire , mais  que  je  me  fentois  ob- 
ligée de  retrancher  le  fuperflu;  non  feule- 
ment à caufe  que  ma  Profeffion  m’obligeoit 
à la  feparation  du  monde , mais  encore  pour 
vaquer  à ma  charge,  & au  fervice  que  je 
devois  aux  Soeurs,  étant  non  feulement5u- 
perieure , mais  Maîtrefle  des  Novices  & In- 
firmière. n parut  agréer  ma  reponfe,  com- 
me il  faifoit  tout  le  refte. 

Je  m’appercevois  bien  neanmoins  par  les  comment 
difeours  de  fa  Fille  , qu’il  n’étoit  pas  fà-  m.  de  Lan- 
tisfiût.  J’en  fus  affurée  par  une  Lettre 
quelle  lui  écrivit  , quelle  ne  penfoit  pas  M.deS.cy- 
que  je  duflè  voir  j comme  en  effet  je”®* 
n’en  a vois  jamais  regardé  aucune,  croyant 
qu’elle  ne  lui  parloir  que  de  fa  confeien- 
ce.  Mais  alors  fur  les  foupçons  que  j’a- 
vois  eu  füjet  de  prendre,  je  crus  que  je 
devois  voir  celle-là.  Je  trouvai  qu’elle  lui 
raandoit  que  Madame  de  Longueville  lui 
avoir  dit  avoir  appris  de  Madame  de  Pont- 
carré,  qu’il  navoit  plus  de  crédit  en  la  Mai- 
fon , & qu’il  n’y  étoit  que  le  Chapelain  de 
M.  de  S.  Cyran  dont  je  fus  extrêmement 
étonnée  & affligée,  voyant  le  changement 
de  ce  Prélat , 6c  la  charité  de  M.  de  S.  Cy- 
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'7!'III.R,EL.ran  fi  mal  reconnue.  Et  parce  que  Madt- 
, me  de  Pontcarré  n’avoit  pu  dire  cela  à cette 
Princeffe,  qu’après  en  avoir  été  informée 
par  lui , je  crus  avec  fujet  qu’il  lui  avoit 
donné  charge  de  dire  cela  à la  PrincefTe, 
pour  la  degouter  de  nous  d’autant  plus  que 
dans  le  même  tems,  il  fit  en  forte  que  la 
PrincefTe  commença  à entretenir  fa  Filleen 
particulier.  Neanmoins  je  n’en  fis  pas  fetn- 
blant , mais  quelques  jours  après  lui  foifant 
des  plaintes  de  quelques  contradiéHons  de  fa 
Fille , (ce  qu’il  temoignoit  trouver  fort  bien 
& mes  plaintes  bien  fondées,)  je  prisocca- 
.fion  de  lui  dire , que  fes  difeours  me  don- 
noient  fujet  de  croire  qu’il  lui  faifoit  paroi- 
, tre  n’avoir  plus  agréable  la  conduite  de  M. 
de  S.  Cyran  i que  je  le  fuppliois  très  hum- 
blement de  me  dire  fi  cela  étoit  vrai  j qu’il 
n y avoit  rien  fi  facile  que  de  le  contenter  , 
s’il  ne  defiroit  plus  que  M.  de  S.  Cyran  vînt 
au  Monafterej  & ^u’au  moindre  figne  qu’il 
auroit  de  fa  volonté,  il  n’y  entreroit  jamais. 
A quoi  il  me  reponmt  qu^il  étoit  très  éloi- 
gné de  cette  penfée  j qu’au  contraire,  il 
céroit  extrêmement  fâché  que  cette  Fille  ne, 
.fe  rangeât  pas  comme  les  autres,  & quec’é- 
,toit  un  efprit  fâcheux.  En  ce  même  tems 
il  m’écrivit  (fur  quelque  choie  qui  s’étott 
fait  en  la  Maifon  par  l’avis  de  M.  de  S- 
:Cyran)  ces  paroles  que  je  puis  faire  voir, 
ayant  encore  la  Lettre  : ,,  La  penfée  eft  de 
„ Dieu,  &je  le  bénis  de  vous  avoir  donné 
3,  une  perfonne  capable  d’en  produire  tous 
3,  les  jours  de  nouvelles  & de  plus  impor- 
„ tantes  à votre  perfeéHon.  J’aime  Tenga- 
„ gement  .que  fa  .bonté  me  donne  à votre 
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Maifon,  non  feulement  pour  mon  bienVI^.R-tM 
„ particulier,  mais  parce  que  ce  vous  elt 
„ un  fujet  d’en  tirer  plufieurs  de  la  condui- 
„ te  de  cèlui  que  Dieu  vous  a mis  en  main  ’ 

„ qui  joignant  la  charité  à l’autorité,  eft 
„ capable  de  faire  des  merveilles.  ” Cette 
Lettre  eft  écrite  duaa.  Juillet  1635.  auquel 
tems  je  me  feparois  de  la  fainte  Commu- 
nion ; & c’étoit  alors  auffi  qu’on  parloit  de 
penitence , & que  fe  faifoient  les  autres  cho- 
fes  dont  il  fe  plaint. 

Je  laiffe  à juger  quel  étoit  fon  fentiment 
ou  fa  diflimulation  pour  M.  de  S.  Cyran, 

& fi  j’avois  tort  de  uiivre  les  avis  d’un  hom- 
me dont  il  me  parloit  de  la  forte.  Et  il  ne 
fe  peut  excufer , difant  qu’il  ne  favoit  pas  ce 
qui  fe  paflbit,  comme  il  dit  qu’il  ne  con- 
noiflbit  pas  affez.  M.  de  S.  Cyran  quand  il 
nous  le  donna , puifqu’il  confeflè  qu’il  étoit 
informé  de  tout  par  les  Filles , encore  qu’il 
n’y  en  eût  qu’une. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  accula-, 
rions  qu’il  fait  contre  ledit  fieur  Abbé , par- 
ce qu’il  ne  lui  a point  parlé  depuis  cette 
Lettre  : de  forte  que  dès-lors  il  devoir  avoir 
connu  fes  erreurs  prétendues  j & il  étoit  ob- 
ligé , puifqu’il  croyoit , comme  il  dit , avoir 
l’entiere  autorité  fur  la  Maifon , de  nous  dé- 
fendre de  le  fréquenter , ou  du  moins  accep- 
ter les  offres  que  je  lui  fis  plus  d’une  fois 
comme  je  l’ai  déjà  dit , fur  la  cofmoiflànce 
que  j’avois  de  fes  mécontentements  fecrets , * • 

de  s’en  défaire  avec  tant  de  facilité,  qu’un 
figneiuffiroit  pour  cela.  Au  contraire,  à 
tous  les  avis  que  je  lui  demandois  pour  la 
conduite  delà  Maifon, il  raerenvoyoit tou- 
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TilI.^EL. jours  à lui,  comme  je  le  puis  prouver  par 
d’autres  Lettres  de  fa  main , dont  il  y en  a 
une  delà  fin  de  Janvier  1636.  & je  lortislc 
10.  Février  fuivant. 

Caraaêrede  CCttC  Fille  dont  je 

Mademoi-  veux  parler,  & qui  avoit  une  intelligence' 
lueffon^*'*  fecrcte  avec  M.  de  Langres.  C’cft  une  De- 
moifelle  de  très  bon  lieu , qui  a beaucoup 
de  bonnes  qualités  pour  le  monde,  mais  en 
laquelle  il  ne  paroiffoit  aucune  vocation  pour 
Ja  Religion.  M.  de  Langres  s’étant  rencon- 
tré au  décès  de  Madame  fà  mere  *,  & la 
trouvant  de  bel  efprit,  bien  civile  & fort 
propre  à faire  une  Religieufe  capable  d’en- 
tretenir les  Princefles,  il  l’exhorta  de  fe  don- 
ner à Dieu  dans  ce  nouvel  Inftitut  ; & y 
ayant  trouvé  de  la  difpofition  dans  l’afffiétion 
où  elle  étoit , il  nous  l’envoya  céans , pour 
y attendre  l’établiffement  du  S.  Sacrement. 
Qiiand  il  fut  fait,  il  la  fit  employer  à être 
^ Maîtreffe  des  Novices,  & à tout  le  refte 
de  la  conduite  de  la  Maifon,  la  préférant 
aux  ProfefTesi  de  quoi  elle  fe  plaignoit  fou- 
vent,  difant  qu’on  lui  faifoit  tort  de  ne  la 
pas  traiter  en  Novice.  Neanmoins  elle  fe 
comportoit  fort  imperieufement  à l’égard  de 
toutes  les  Soeurs,  qui  en  étoient  fi  mal  édi- 
fiées , que  les  Novices  difoient  ne  fe  pou- 
voir reîbudre  de  demeurer  dans  la  Maifon , 
fi  elle  y demeuroit.  Son  humeur  contredi-  4 
fante  alloit  jufqu’à  M.  de  Langres  même , 
avec  lequel  elle  étoit  pour  l’ordinaire  fi  mal, 
qu’il  ne  la  pouvoir  conduire  , & cela  fit’ 

' qu’il 

« 

• La  Baronne  d’Oures  en  Champagne.  Voyez 
' le  Recueil  de  piecet,  imprimé  en  1740.  pages  4y. 
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qu’il  me  commanda  de  faire  tout  ce  que  jevlll 
pourrois  pour  la  perfuader  de  fe  confefïèr  à 
M.  de  S.  Cyran,  & lui  dire  toutes  fes  pei- 
nes. A quoi  elle  fe  refolut  facilement , 
ayant  alors  une  fi  grande  eftime  de  lui, 
qu’elle  radmirokjôc  nous  difoit  fouvent  après 
fes  Sermons , que  c’étoit  un  homme  tout 
divin  i & s’étant  apperçue  en  ce  tems-là  de 
quelques  refroidiffemens  de  M.  de  Langres 
envers  ledit  fieur  Abbé  de  S.  Cyran,  elle 
m’en  témoigna  plulieurs  fois  une  grande 
douleur. 

Je  fuppliai  donc  inftamment  ledit  fieur 
Abbé  de  l’écouter  > & d’eflayer  de  la  ga- 
gner , en  lui  difant  tout  ce  que  je  pus  en 
faveur,  afin  qu’ü  eût  bonne  efperance  d’elle. 

Il  faut  remarquer  que  jamais  je  ne  lui  avois 
dit  les  peines  qu’elle  faifoit  aux  Sœurs  &:  à 
moi,  de  peur  d’offenfer  M.  de  Langre:,qiii 
la  tenoit  pour  fienne  plus  particulièrement 
que  les  autres , & que  je  favois  vouloir  la 
faire  .Supérieure.  Non  feulement  j’avois  foin, 
par  cette  confideration  de  né  rien  dire  de  » 
cette  Fille  à M.  de  S.  Cyran  que  je  pen- 
. falTe  pouvoir  deplaîre  à M.  de  Langres^* 
mais  de  toute  autre  chofe , je  ne  lui  en  di- 
fois  rien  de  particulier  , mais  feulement  je 
• lui  parlois  de  nos  afflictions  en  general  •-& 
iî  nous  prêcfioit  & nous  confoloit  avec  ime 
^ charité  extrême , fans  s’enquérir  de  plus  que 
■ * nous  ne  lui  dilions.  Car  c’eft  ainfî  qu’il 
. fait  avec  tous  fes  amis , leur  donnant  ce 
qu’ils  lui  demandent , ' fans  jamais  s’avancer 
dans  la^connoilTance  de  leurs  afiàires  : dont 
tous  ceux  qui  ont  le  bien  de  le  conn0Ître„ 
pourront  rendre  témoignage. 
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Vin.RiL-  Il  faut  que  je  dife  ici  que  lorfque  M.  de 
VI.  Langres  me  dit  qu’il  vouloir  communiquer 
à M.  de  S.  Cyran  l’aflfàire  du  S.  Sacrement,. 

£fcs  coniul*  > •••  /v^ 

te  M.  d«  s.  ( ce  qui  n arriva  que  peu  avant  1 établi iTe- 
cyran  fur  ment)  j’y  eus  grande  oppofition,  &lui  re- 
ni*ent'!i/ia  n’honorafle  extrêmement 

waifonduS.M.  de  S.  Cyran,  & autant  que  je  fais  main- 
Saçiemcnr.  tenant , y ayant  huit  ans  que  nous  avions 
l’honneur  de  le  connoître  & de  recevoir  dés 
eflfèts  de  fa  charité  en  toutes  les  occafions 
qu’il  rencontroit  de  nous  en  rendre,  (fans 
que  durant  tout  ce  tems  il  fe  (bit  mêlé  d«' 
nous  confeflèr,  ni  de  prendre  connoiflànce 
de  nos  confciences  ; ) mais  c’eft  que  fachant 
fart  bien  qu’en  toutes  chofes  il  vouloir  qu’oir 
fuivît  les  réglés  & la  vérité , ( ce  qui  n’a-- 
voit  pas  été  obfervé  en  toute  cette  afïàire ,) 
je  craignois  qu’il  n’y  trouvât  beaucoup  à re- 
dire ; de  forte  que  je  fis  ce  que  je  pus  pour 
^ diflliader  M.  de  Langres  de  cette  commu- 
^ nication  particulière.  Je  lui  dis  qu’il  me 

fembloit  qu’il  valloit  mieux  qu’il  demturâc 
‘ avec  lui , comme  il  y étoit , ( ne  lui  difanc 
*î-  que  le  general  des  chofes,)  parce  qu’ainfi 
il  demeureroit  fon  ami,  & le  ferviroit  en 
. tout  ce  qu’il  pourroit  i mais  que  s’il  rcmet- 

toit  les  choies  à fon  jugement,  & l’obligeoir 
d’opiner  , qu’ü  lui  diroit  la  vérité  félon  ià. 
lumière  j que  j’apprehendois  qu’êUe  ne  fût  pas 
' conforme  à la  lienne , & qu’ainfi  il  fe  brouil- 
leroit  avec  lui  & le  perdroit.* 

A quoi  il  me  répondit  que  je  me  trom- 
pois , & qu’il  lui  vouloit  dire  tous  fes  def- 
feins  fur  l’Ordre  du  S.  Sacrement  pour  les 
foumettre  à fes  fentimens , les  ayant  recon- 
nus fl  faints  & fon  jugement  fi  admirable 

joint 
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joint  à fa  grande  fcicnce  , qu’il  s’eftimoit  vHLREt- 
heureux  delà  grâce  que  Dieu  lui  avoir  faite 
de  l’avoir  rencontré  pour  fe  conduire  par 
fes  avis.  Je  me  rendis  à cela  avec  joie,. 

( car  j’avois  bien  des  remords  de  confcien- 
ce , ) mais  fans  perdre  ma  crainte  ; de  forte 
que  j’obfervâi  toujours  de  ne  dire  à M de 
S.  Cyran  que  le  moins  que  je  pouvois  des  • 
chofes  que  je  voyois  qu’il  n’approuveroit  pas^ 
jufqu’à  ce  que  M.  de  Langres  m’ayant  obli- 
gée  de  mettre  ma  confcience  entre  fes  mains, 

& les  fuites  de  ces  mauvais  commenccmens 
m’accablant  d’affiidion , je  fus  contrainte  de 
tout  dire. 

Or  je  me  fens  obligée  de  toucher  ici  les 
chofes  à quoi  M.  de  S.  Cyran  trouva  à re- 
dire, qui  font  celles-ci;  qu’on  eût  acheté  ■ 
au  quartier  du  Louvre  une  Maifon  de  tren-  . 
té-miile  écus,  dont  plus  des  deux  tiers  fi"' 
toient  d’emprunt  ; quon  voulût  que  l’Egli-*' 
fe  fût  la  plus  m^ifique  qu’il  feroit  polTi- 
ble,  & le  Monaftere  auffi  ; que  les  Filles  . ^ 

cuifent  un  habit  blanc  & rouge  de  belle  fer- 
ge  & écarlate  ; qu’il  n’y  eût  que  fort  peu 
d’aufterités  de  corps  ; que  les  Sœurs  du  ** 
Chœur  ne  fiflent  aucun  travail  vil  ; que  l’Of- 
fice fût  court  ; qu’on  ne  chantât  point  de 
grande  Meflè  pour  éviter  le  travail  & la  di- 
ftradtion  ; que  les  Filles  fulTent  fort  polies 
& civiles;  qu’on  les  inftruisît  à bien  par- 
ler ; qu’on  leur  apprît  des  nouvelles  du  mon- 
de pour  façonner  leurs  cfprits , difant  que  , 

tout  cela  ne  nuifoit  point  à la  dévotion , ôc 
fervoit  pour  attirer  le  monde , fur  tout  le* 

Filles  de  la  Cour  & de  qualité , dont  il  fal- 
loit  tâcher  de  remplir  la  Maifon.  Ce  qu’il 
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FIII.REL.y  a voit  de  bon,  c’étoit  que  la  clôture  de- 
voit  être  fort  exacte  j enforte  que  perlbnne 
n’y  entrât  que  les  feules  Fondatrices , quel- 
ques difpenles  qu’on  pût  obtenir , à quoi  les 
Rcligieulês  ne  dévoient  point  confenrir: 
mais  celà  alloit  à l’excès,  en  forte  que  M. 
de  Langres  vouloit  qu’on  enterrât  les  Fil- 
les lâns  Prêtres , pour  le  relpeôt  de  la  clô- 
ture. 

Nous  reconnûmes  par  les  Sermons  de  M.  J 
de  S-  Cyran  combien  les  chofes  dont  j’ai 
parlé  étoient  contraires  à l’Evangile  , & • 

même  aux  premières  penfées  que  M.  de  4 
Langres  avoit  eues  de  cette  Inftitution , qui 
fut  en  un  tems  où  il  pafîbit  la  plûpart  des 
nuits  à veiller  devant  le  S.  Sacrement  ; dans 
laquelle  dévotion  il  eut  inftind:  de  fonder  * 
' un  Ordre  pour  honorer  ce  divin  Myftere 
d’une  continuelle  afîiftance , avec  un  efpric 
* l'eparé  de  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Pen- 

, ûnt  alors  que  ce  feroit  des  hommes , il  les 
vouloit  plus  folicaires  que  les  Chartreux,.  . 
enforte  qu’on  n’entrât  point  chez  eux  j 6c 
que  s’il  falloit  en  voir  quelques-uns , ce  fût. 
par  une  grille, •&  qu’ils  ne  parlaflcnt  jamais 
à aucunes  femmes.  Et  lorfqu’il  nous  pro- 
pofa  rinftitut  pour  nous-mêmes  , il  defiroit 
encore  les  mêmes  chofes,  c’eft-à-dire  que  '•* 
les  Rcligieufes  de  cet  Ordre  fullènt  extrê- 
mement retirées , cachées , auileres  & pau- 
• vres.  Ayant  donc  fait  reflexion  fur  tout  ' 
■ cela , nous  defirames  de  nous  renouvcller  & 1 
* de  correfpondre  à la  grâce  qui  fe  remarquoic 

en  ce  premier  deifein  de  l’inftituteur , nous 
feparant  de  tout  ce  qui  étoic  furvenu  de  con- 
tr«re  j ce  qui  nous  obligea  à un  change.*^ 

ment: 
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ment  de  mœurs  qui  déplut  à M.  de  Lan-yrUvREr^ 
grès  , n’étant  pas  conforme  à V éclat  qu’il 
defiroit  alors  être  en-  la  Maifon , mais  plu- 
tôt à la  vie  cachée  & au  rabailfement  que 
nous  recherchions  pour  rendre  honneur  au. 

Myltere  où  le  Fils  de  Dieu  s’eft  extrêmement 
humilié.  yrr^ 

Mais  pour  revenir  àcette  Fille  dontj’ai  par-Suîtederhj» 
lé, après  que  j’eus  fupplié  M.  de  S.  Cyran 
confcflèr  & delà  gagner  s’il  pouvoir,  en  luifeifej^c^ 
faiiànt  entendre  félon  le  defir  de  M.  de  Lan-  mefiba. 
grès  que  c’étoit  un  des  meilleurs  efprits  de 
la  Maifon  & de  qui  feule  je  pouvois  efperer  ‘ ^ 
afliftance  en  la  conduite , elle  s’y  confeifa  & 
enfuitefe  plaignit  i lui , comme  elle  avoir  déjà 
Élit  plufieurs  fois*  à M.  de  Langres,  de  ce 
qu’on  ne  la  traitoit  pas  en  Novice , & du 
tort  qu’on  lui  faifoit  en  cela.  M.  de  S.  Cy- 
ran jugeant  qu’elle  avoir  raifon , me  dit  que*^  ^ 

'j’en  devois  parler  à M.  de  Langres,  & lui  ^ 

demander  s’il  approuvoit  qu’on  la  déchar- 
geât , la  laiflànt  dans  le  repos  de  fa  cellule  fe- 
ion  fon  defir  & le  befoin  qu’elle  en  avoir, qu’el- 
le exprimoit  fort  bien.  Je  le  £s  ainh , & M. 
de  Langres  me  dit  qu’il  le  trou  voit  bon.. 

Mais  fi-tôt  que  je  lui  eus  fait  favoir  qu’on, 
lui  accordoit  là  demande,  elle  entra  dans  une 
^ grande  triftelTè.  La  première  fois  qu’elle, 
vit  M.  de  Langres  enfuite,  elle  feraccom- 
...V  moda  avec  lui,  étant  auparavant  prefque 
toujours  bWMiillée  ÿ & elle  fe  plaignit  de  ce 
< qu’Ü  la  vôuk^  donner  à M-.  de  S.  Cyraa 
pour  fe  défaire  d’elle , & chofes  femblables. 

En  deux  ou  trois  heures  detems  que  dura 
leur  conférence,  elle  le  gagna  fi  bien  que,  ' 
quand  je  retournai  auprès  de  lui,  au  lieu  que  ** 
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accoutumé  de  le  trouver  chagrin  au 
Ibrtir  d’avec  elle , (parce  que  ce  n’étoit  que 
des  mecontentemens  dont  cette  Fille  l’entre- 
tenoit  pour  l’ordinaire,)  je  le  trouvai  tout 
gai.  Il  me  dit  qu’il  ne  l’avoit  jamais  vue 
fl  raifonnablc  que  ce  jour-là,  & qu’ilyavoit 
long-tems  qu’il  n’avoit  pafle  un  teins  fi  agréa- 
blement que  celui  qu’il  avoir  employé  à fbn 
entretien.  Depuis  ce  tems  qui  fut  un  peu 
^rès  Pâques  1635.  ils  commencèrent  leurs 
fecrets,  & à n’ufer  plus  que  de  diflîmula- 
tion  avec  moij  au  moins  quant  à M.  de 
Langrcs,  car  pour  fa  Fille  elle  me  temoi- 
gnoit  affez  librement  fes  mecontentemens, 
jufqu’à  me  dire  une  fois  en  grande  colere, 
que  quand  elle  avoit  demandé  d’être  déchar- 
gée on  ne  le  lui  avoit  pas  accordé,  & 
qu’à  cette  heure  on  l’a  voit  fait  avec  honte, 
quoique  cela  ne  fe  fût  point  paffé  d’autre 
feçon  que  je  l’ai  dit  ci-deflus.  Incontinent 
^rès  elle  cefla  de  fe  confeffèr  à M.  de  S. 
Cyran , & commença  à fe  rendre  de  plus 
en  plus  facheufe , par  toutes  les  contradiéUons 
qu’elle  apportoit  à tous  les  bons  changemens 
qui  fe  faifoient,  quoique  M.  de  Langres  té- 
moignât les  approuver  en  me  parlant. 

Cela  continua  de  la  forte  julqu’à  la  mort 
de  Madame  de  Ligni  qui  arriva  au  mois  de 
Janvier  1636!  qu’étant  ennuyée  de  toutes 
' ces  difilmulations , & perdant  toute  efperan- 

ce  que  les  chofes  duffent  aller  cbmme  elles 
dévoient  fousla  conduite  de  M.  de  Langres , 
je  me  refolus  pour  l’acquit  de  ma  confeien- 
ce  de  mettre  la  Maifon  entre  les  mains  de 
• ^ Monfeigneur  de  Paris.  J’en  parlai  aux  Soeurs, 
& les  trouvai  de  même  fentiment  que  moi. 

. Pour 
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Pour  le  faire  fans  qu’il  parût  au  monde  que  VIII,RtL, 
je  me  fcparois  de  M.  de  Langres,  je  priai 
M.  le  Chancelier  de  Notre-Dame  de  per- 
fuadcr  à Monfeigneur  de  Paris  de  me  faire 
fommcr  de  lui  fournir  le  Bref  que  je  lui  avois 
promis , ou  de  remettre  la  Maifon  à fa  feule 
obéiffance , fclcm  qu’ü  nous  y avoit  obligées 
en  permettant  notre  établiflèmenti  & que 
fur  le  refus*  que  j’en  fcrois , il  me  fit  com- 
mandement de  revenir  ici , mettant  en  ma 
place  la  Mere  Genevieve  alors  Abbeflè  de 
céans  , qui  remettroit  fans  difficulté  la  Mai- 
fon entre  fesinains,  n’ayant  point  d’engage- 
ment avec  M.  de  Langres  comme  moi,  & 
toutes  les  Filles  (excepté  une)  étant  difpofees 
à cela:  ce  que  j’entrepris  de  moi-même, 
fans  que  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  me  l’eCpjt 
fuggeré.  Il  eft  vrai  que  je  le  lui  propofai  ^ 

& qu’après  quelques  furf^nces , il  fe  rendit  * 
à- mon  opinion  ôc  melaUfa  faire. 

Cela  s^executa  de  la  forte  j & fi  fecrete- 
ment  que  M.  de  Langres  n’en  eût  aucune 
eonnoiffance.  Il  fut  extrêmement  furpris 
quand  il  apprit  qu’une  heure  après  qu’il  étoit 
forti  du  S.  Sacrement , on  m’étoit  venu 
prendre  dans  un  carofïc  pour  me  ramener 
céans,  & qu’on  avoit  mis  à ma  place  la 
Mere  Genevieve  j dont  il  eut  pourtant  une 
grande  joie,  penfant  qu’il  la  gouverneroit 
comme  il  lui  plairoit.  Pour  cela  il  la  fut 
voir  avec  de  grands  complimens,  & fit  que 
fa  Fille  en  fit  de  même  avec  des  proteftations  - 
d’obéiffance  non  pareilles,  s’exeufant  de  ne 
me  l’avoir  pas  rendue  fur  mes  defauts , dont 
elle  lui  fit  une  ample  dedudion.  Mais  la 
Mere  ne  tarda  gueres  à reconnoître  les  hu<:> 
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yiII.REL  meurs  de  ccctc  F:lle,  née  pour  con-^ninder 
X & non  pour  obéir  ; defortc  qu’elle  fe  refolut: 

de  la  renvoyer  : à quoi  la  Füle  même  fem- 
bloic  incliner , comme  on  voyoit  par  les  Let- 
tres qu’elle  écrivoit  à M.  de  Langres  (dont  on 
prenoit  copie  fecretement  ,)  tant  à caufe 
qu’elle  ne  trouvoit  pas  la  nouvelle  Meredans 
la  condefcendance  qu’elle  s’étoit  promife, 
voyant  particulièrement  qu’elle  lui  donnoic 
une  compagne  au  Parloir  (ce  que  je  n’avois  ja- 
mais entrepris^  ) que  parce  qu’elle  jugeoit  bien 

3u’elle  remettroit  la  Maifon  fous  l’obéiflànce 
e Monfeigneur  de  Paris. 

La  Mere  propofa  à M.  de  S.  Cyran  la 
penfée  qu’elle  avoir  de  fupplier  M.  de  Lan- 
4 grès  de  retirer  cette  Fille , dont  il  la  dilTua- 

da,  fachant  bien  que  cela  ofFenferoit  extrê- 
mement M.  de  Langres.  Il  lui  dit  qu’il  ctoit 
, trop  tôt , & qu’elle  pourroit  fortir  d’elle- 
même,  comme  il  étoit  aifé  déjuger  qu’elle 
eût  fait,  fi  M.  de  Langres  ne  l’eût  retenue» 
La  Mere  le  crut , & s’arrêta  pour  un  tems  j 
mais  trouvant  une  occaûon  favorable  fur' 
une  échapée  de  la  Fille , qui  fit  des  plaintes 
au  Parloir , elle  fe  refolut  abfolument  de  prier 
M.  de  Langres  delà  retirer , dont  il  fut  fort 
étonné,  faifant  neanmoins femblant d’y  con- 
fentir.  Mais  ayant  parlé  à la  Fille  en  par- 
ticulier , il  la  perfuada  de  s’exeufer  à la  Me- 
• re  du  paffe,  & de  lui  faire  en  fa  prefencede 
nouvelles  proteftations  d’obéiffance.  Il  pref- 
là  11  fort  la  Mere  de  s’en  contenter , qu’il 
la  penlà  gagner.  Elle  lui  promit  même  fur 
l’heure  de  faire  cç  qu’elle  pourroit  pour  la 
garder.  Mais  fa  confcience  ne  lui  permit 
pas  de  tenir  fa  parole^  Au  contraire , huit 

jours, 
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jours  après  , elle  lui  écrivit  de  telle  façon  VUî.RiLj 
qu’il  connut  bien  qu’il  n’y  avoit  plus  d’efpe- 
rance;  de  forte  que  dès  le  lendemain  il  fit 
fortir  là  Fille,  & il  n’a  pas  entré  depuis 
dans  la  Maifon  du  S.  Sacrement. 

Il  commença  auifi-tôt  à publier  fes  ac* 
eufations  contre  M.  de  S.  Cyran  ^ & ^ur 
cela  il  fit  amitié  avec  M.  l’Abbé  de  Priè- 
res , qu’il  lavoit  avoir  commencé  à le  ca- 
lomnier. Je  ne  puis  parler  de  tout  le  relie 
qui  s-’en  ell  enfuivi , n’en  fachant  pas  les 
particidaritcs  * , avec  la  certitude  que  je  fai 
tout  ce  que  deflus,  où  je  protelle  devant 
Dieu  ne  dire  pas  un  mot  que  dans  la 
vérité.  ^ 

Quant  aux  mecontentemens  qu’ont  eu  Mécontent 
quelques-unes  de  nos  Sœurs , M.  de  Langres  temens  de 
fait  en  fa  confcience  qu’ils  ne  venoient  Ppint{j“f^“^^ 
de  la  conduite  deM.de  S.  Cyran,  maisdup^R.&o.^ 
retablilTement  de  notre  Réglé  & des  Cou- 
tumes anciennes  de  notre  Ordre,  qui  avoient 
été  ôtées  quelques  années  auparavant  pas  ‘ 
l’avis  de  M.  de  Langres , & remifes  par  le 
propre  mouvement  de  la  Mere  Abbelïè, 

& de  toutes  les  Sœurs  ; à quoi  M.  de  S. 

Cyran  ne  fit  que  donner  fon  approbation 
quand  on  le  luipropofa,  n’ayant  jamais  rien 
ordonné  céans,  mais  feulement  dit  fon  fenti- 
ment  quand  il  en  a été  prié,  & encore 
fort  inftamment  i lailTant  très  libre  de  fuivre 
fes  avis,  ou  de  faire  autrement.  Ces  Filles 
neanmoins  s’imaginant  qu’il  étoit  l’auteur  de 
X 7 ce 

* Voyez  les  Mémoires  de  M.  Lancelot  & le 
Hecutil  dt  ^iiCts , où  fe  trouve  l’Interrogatoire 
de  M.  de  S.  Cyran  qui  renferme  des  faits,  inte^ 
iteiTans  à ce  fujet. 
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yiII.REL.ce  retabliflèment  qu’elles  ne  pouvoient  fouf-  - 
frir,  (ayant  demeuré  aju.  Monaftere  de  Di- 
jon où  elles  avoient  pris  l’efprit  de  M.  de 
Langres,  & voulant  auffi  croire  que  c’é- 
toit  lui  qui  avoit  feparé  notre  Mere  & moi 
de  mondit  Seigneur  de  Langres ,)  entrèrent 
dans  une  étrange  averfion  contre  lui  & con- 
tre le  Monaftere;  blâmant  tout  ce  qui  s’y 
faifoit,  & le  rapportant  à M.  de  Langres 
avec  les  exagérations  & les  mauvais  fens 
que  leur  paflion  leur  y faifoit  donner.  En 
quoi  elles  étoient  entretenues  par  M.  de  Lan- 
gres, qui  improuvoitla  conduite  delaMai- 
fon,  comme  n’étant  plus  conforme  à fès 
maximes,  (quoiqu’il  eut  témoigné  au  com- 
mencement avoir  agréable  qu’on  eût  rétabli 
les  Ohjèrvances',)  & il  affuroit  ces  Filles,  , 
qu’elles  ne  faifoient  point  mal  d’y  répugner: 
ce  qui  les  fortifioit  dans  leur  mauvaifo  dif- 
pofition , & les  portoit  à des  murmures  & 
à des  defobéifTances  continuelles,  comme 
elles  font  prêtes  de  le  témoigner , Dieu  leur 
ayant  fait  la  grâce  de  fe  reconnoître  depuis 
que  M.  de  Langres  a ceffé  de  les  voir  &. 
de  leur  écrire.  Ce  qui  n’eût  point  eu  de 
fin , fi  notre  Mere  * apres  les  avoir  long- 
tems  tolérées,  ne  fe  fût  refolue  (craignant 
de  repondre  de  ces  âmes  devant  Dieu)  de 
fupplicr  très  humblement  M.  de  Langres  de. 
ne  plus  venir  à la  Maifon , à quoi  elle  ne 
fut  induite  par  perfonne , mais  feulement  pref- 
fée  par.  fa  propre  confcience,  comme  je  l’ai 
dit  : au  lieu  que  M.  de  Langres  me  charge 
de  le  lui  avoir  perfuadé;  ce  quieft  fi  éloigné  r 

de 

*■  La  Mere  Agnès  qui  fucceda  à la  Mere  Gcj 
' «evieve. 
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de  la  vérité,  que  je  fuis  obligée  de  confef-  IX, 
fer  que  par  une  vaine  crainte , je  la  fuppliai 
de  différer  J prévoyant  ce  qui  cft  arrivé, 
que  M.  de  Langres  ne  venant  plus  en  ce 
Monaftere,  non  plus  qu’en  celui  du  S.  Sa- 
crement, diroit  avoir  été  exclus  de  tous  les 
deux  par  M,  de  S.  Cyran  j ce  qui  redou- 
bleroit  la  haine  qu’il  a voit  conçue  contre 
lui,  comme  il  l’a  témoigné  jufqu’à  fe  rendre 
fon  dénonciateur. 

Fait  en  1^38,  peu  après  la  ptiblication  du 
Mémoire  de  M.  Zamet  Eveque  de  Lan- 
gres contre  M.  de  S.  Cyran. 


IX. 

T'  \.0>V 

Keïatim  de  ce  que  Madame  de  Vent- 
carré  fit  d Vort-R&y  al  ^depuis  quel- 
le y entra  comme  bienfaitrice , juf- 
quÀ  fa  [ortie.  Far  la  Mere  Ma- 
rie-Dorothée  de  l'Incarnation  le 
Conte. 

MAdame  de  Pontcarré  entra  à Port- Entr J*de 
Royal  en  \67,6.  Elle  étoit  ieparée^®*** 
d’avec  Monfieur  fon  mari , qui  mourut  peu  à Port-^^ 
de  tems  après  qu’elle  fut  entrée.  Elle  for-yal. 
tk  pour  l’aller  voir  peu  de  jours  avant  qu’il 
mourût. 

Elle  fit  un  contraét  avant  que  d’entrer 

dans  la  Maifon,  que  la  Communauté  figna, 

& où  elle  fit  mettre  ce  qu’elle  vouloir  qu’on 

lui  accordât.  Je  me  ibuviens  qu’elle  ne  de- 

■■■ maa-  ® 
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ÏX..DLEL.mandoit  qu’une  place  pour  mettre  fon  lib- 
& quatre  pieds  d’efpace  tout  à l’entour.  El- 
le demandoit  aufli  une  Sœur  Converfe  pour 
la  fervir.  Enfin  ce  qu’elle  demandoit  étoit 
fort  peu  de  chofe , & c’étoit  d’une  maniéré 
fl  humble  qu’on  avoir  fujet  de  croire  qu’elle 
vouloir  fe  retirer  pour  penfer  ferieufemcnt 
à fon  falut. 

Elle  fit  mettre  aufli  dans  fon  contradt  ^ 
par  lequel  elle  donnoit  huit  mille  écus  en 
entrant  , que  fi  elle  vouloir  s’en  aller  un 
jour,  on  ne  les  lui  rendroit  pas;  mais  que 
fi  on  la  renvoyoit,  la  Maiibn  les  lui  ren- 
droit. 

La  Mere  Angélique  qui  a toujours  été 
f3rt  ienfible  à la  reconnoiflànce , fit  beau- 
coup plus  qu’elle  n’avoit  demandé.  On  lui 
donna  une  chambre  &]dcux  Sœurs  du  Chœur 
pour  la  fervir  , qui  font  ma  Sœur  Antoir* 
nette  deS.  Auguitin  (le  Gros,)  & ma  Sœur 
Suzanne  Julienne  de  S.  Paul  (des  Moulins , ) 
qui  l’entretenoient  auflî.  La  Mere  Angéli- 
que qui  étoit  encore  Abbefife  en  titre,  la 
voyoit  fort  fouvent.  Madame  /a  fi^ur 
(le  Maître)  ne  bougeoir  d’avec  elle  ; & sout 
le  monde  contribuoit  par  l’ordre  de  la  Me- 
re AngeHque  à la  fatisfaire,  c’eft-à-dire  à la 
bien  fervir  & à la  divertir. 

Soivcariae-  Elle  étoit  d’une  humeur  libre  & hardie  y 
& un  peu  legere.  Elle  le  connbiflbit  fort 
bien.  C’eft-  ce  qui  lui  fit  mettre  dans  fon 
contrad:  qu’on  ne  lui  rendroit  point  fon  ar- 
gent, afin  qu’elle  n’eût  pas  envie  de  fortir. 
Elle  étoit  afifez  r^ée , & aimoit  à s’occu- 
per. Elle  aimoit  & fe  portoit  au  bien  ; & 
i’ai  ouï  dire  à la  Mere  Angélique  que  fi  elle 
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eût  été  bien  conduite  on  en  eût  fait  quel-  IX.  Rbl; 
que  chofe  de  bon. 

M.  l’Evêque  de  Langrei  (Zamet)  étoit  en 
ce  tems  là  Directeur  de  la  Maifon , où  il 
commençoit  à conduire  le  temporel  ôc  le 
fpirituel.  Il  vit  cette  Dame  & en  prit  foin. 

Elle  jouoit  parfaitement  bien  du  luth-  & 
on  lui  faifoic  porter  fon  luth  au  parloir, 
afin  qu’elle  jouât  devant  le  Prélat , qui  lui 
dit  un  jour  qu’il  fâlloit  qu’elle  fît  un  facri- 
fice  à Dieu  de  cette  fatisfadion : ce  quelle 
fit  aufli-tôt , donnant  tout  à l’heure  fes  luths  & 
tous  fes  Livres  de  mufique , dont  on  ne  lui 
entendit  plus  parler  depuis. 

M.  de  Langres  voulut  qu’on  emf^oyât  son  chanj** 
les  huit  mille  écus  qu’elle  ayoit  donnés  à menu 
commencer  le  grand  bâtiment  du  Cloître 
& des  Dortoirs,  &c.  ce  qui  fut  fait.  Elle 
mit  la  première  pierre  de  ce  bâtiment  j & 
on  donna  à cette  Dame  la  galerie  au  deflus 
^ des  Parloirs,  qui  étoit  de  plein  pied  à la 
chambre  qu’on  lui  avoit  donnée  en  entrant. 

Elle  fit  faire  dans  cette  galerie  un  Parloir  & 
un  Tour,  un  Oratoire  tout  peint  decama- 
yeu , & un  grand  cabinet.  Elle  fit  encore  * 
faire  une  terralTe  devant  les  fenêtres  de  là 
chambre,  où  elle  fit  mettre  quantité  de 
cailles  d’orangers;  &il  falloit  que  les  Sœurs 
qui  la  fervoient  eulTent  la  peine  de  porter  '• 

tout  au  liaut  de  la  Maifon  dix-huit  ou  vingt 
f^aux  d’eau  pour  les  arrofer.  Son  traitement 
répondit  à cela,  & on  n’y  épargnoit  quoi 
que'  ce  foit , bien  que  la  Maifon  fût  alors  ex- 
trêmement  incommodée.  Cette  Dame  aulÏÏ 
■^de  fon  côté  prétendait  que  tout  lui  étoit  du, 
ôc  agiiloit  d’un  air  fort  impérieux  : mais  on. 
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Rtl.  en  foufFroIt  tout , tâchant  tant  qu’on  pou- 
voit  à lui  complaire.  Elle  eut  aulS  dans  la 
fuite  un  homme  au  dehors  de  la  Maifon, 
pour  faire  fes  commiffions  & fes  affaires  j 
de  forte  qu’elle  n’étoit  gueres  moins  libre 
que  dans  une  maifon  feculiere  & auffi  peu 
dépendante.. 

Ce  fut  elle  qui  mena  à la  fin  de  .1629.  la 
Mere  Agnès  à Dijon.  Elle  y demeura 
quelque  tems , & en  amena  à fon  retour  la 
Mere  Jeanne  de  S.  Jofeph.  (de  Pourlans) 
ancienne  Abbefle  de  Tard,  avec  ma  Sœur 
Marguerite  de  la  Croix  Religieufê  de  la  me- 
me  Maifon,  Elle  aimoit  fort  cette  Mere, 
tant  pour  fa  perfonne  qui  étoit  fort  aima- 
ble, qu’à  caufe  de  M.  de  Langresà  quielle 
ctoit  toute.  Elle  avoit  part  à tout  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  fecret , & le  Prélat  l’entre- 
tenoit  très  fouvent  & très  long  tems;  & 
bien  que  dans  ces  commencemens  ce  fût 
de  chofes  fpirituclles  & qui  regardoient  la 
conduite  de  fbn  ame , peu  à peu  à mefure 
que  la  dévotion  de  M.  de  Langres  com- 
mença de  fè  refroidir , les  converfations  chan«- 
gerent , & il  venoit  fe  divertir  avec  elle , y 
paffant  les  journées,  6c  y venant  fouvent 
dîner.  Elle  fortoit  pour  manger  avec  lui, 
fe  faiûnt  fervir'par  fon  Tour  par  les  Sœurs 
qui  la  fervoient  d’ordinaire,  quoique  quel- 
ques-unes en  euflent  de  la  peine,  remarquant 
bien  que  le  Prélat  changeoit  fort  de  con- 
duite. Il  le  fentoit  auffi  lui-merae  ; ôc  dans 
la  confiance  qu’il  avoit  en  elle,  il  lui  diiÔit, 
comme  elle  me  l’a  dit  elle-même:  „ Quça 
les  jugemens  de  Dieu  font  terribles , quand^ 
„ il  abandonne  les  âmes  à la  malice  de  leur 

„ cœur 
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"y,  cœur  & à leurs  paflions  ! ” & chofes  fem-  ix.  Ril, 
blables  qui  faifbicnt  voir  l’agitation  de  fbn 
cfprit.  Tout  cela  fe  paflbit  du  tems  du 
gouvernement  des  Meres  de  Dijon. 

La  Mere  Angélique  fut  établir  le  Mona- 
ftere  du  S.  Sacrement  dans  l’année  1^33.  6c 
la  Mere  Jeanne  de  S.  Jofeph  demeura  à 
Port-Royal  jufqu’au  mois  de  Septembre 
qu’elle  s^cn  retourna  avec  fes  Religieufçs. 

En  ce  tems  M.  de  S.  Cyran  étoit  encore 
bien  avec  M.  de  Langres,  & venoit  quel- 
quefois au  Monaftere.  Je  crois  que  ce  fut 
en  ce  tems-là  que  la  Mere  Jeanne  le  vit  & 
ma  Sœur  Marguerite  de  la  Croix , & qu’el- 
ks  lui  firent  un  renouvellement,  dont  elles, 
fiirent  fort  fatisfaites , ayant  beaucoup  d’efti- 
tne  de  lui  ; & je  crois  qu’elles  s’en  allèrent 
dans  les  mêmes  fèntimens.  Mois  loriquer 
M.  de  Langres  changea,  elles  changèrent 
toutes  avec  lui. 

Ce  Prélat  venoit  très  ibuvent  au  Mona- 
ftere, où  il  ne  voyoit  gueres  que  la  Mere 
Jeanne  & Madame  de  Pontcarré.  Quel- 
quefois il  voyoit  quelques  Filles  du  Noviciat. 

La  Mere  Genevieve  qui  étoit  Abbeflè  pre- 
noit  auffi  fes  avis.  Mais  lorfqu’il  commen- 
ça à fe  retirer  de  M.  de  S.  Cyrarr,  il  fem- 
ble  que  Dieu  fe  retira  auffi  de  lui.  Ce  ftit 
principalement  depuis  ce  tems-là  qu’il  tom- 
ba dans  un  ennui  infupportable  qui  lui  fai- 
foit  chercher  à fe  divertir , ne  pouvant  plus 
s’appliquer  à parler  des  chofes  de  confeien- 
ce  & de  dircârion,  dont  il  temoignoit  un  " 
grand  éloignement.  Il  palïbit  des  journées 
entières  dans  le  Parloir  de  Madame  de 
Pontcarré  à parler  avec  elle.  Ils  alloient 


çoo  Metnoire^  pour  fervir 

IX.  RtL.auffi  fouvent  chei  Madame  de  Villar'^ 
ceaux  , dont  elle  lui  avoit  donné  la  connoii^ 
fance  j & ils  forcoient  hors  la  ville  , pour  ^ 
fe  promener.  Ce  commerce  alla  fi  avant  ‘ 
que  Madame  de  Pontcarré  prenoit  le  foin 
de  faire  meubler  la  Maifon  qu’il  avoit  achet-  • 
tée  au  fauxbourg  de  S.  Germain , où  il  avoir  ^ 
fait  bien  des  ajutlemens,  &c^  ! 

Siies’iiidi-  Environ  ce  tems-là  la  Mere  Prieure  de 
^ofe  contre  Port-Royal  qui  étoit  ma  Sœur  Suzanne  du 
fjran.  S.  Efprit  (de  la  Roche)  voulut  fortir  de  cet- 
te Miiifon  ne  croyant  pas  y pouvoir  garder  t 

la  Réglé , dont  elle  s’étoit  fait  une  idée  qui. 
lui  perfuadoit  qu’il  falloir  remettre  la  Mai- 
fon fous  la  jurildiâion  de  l’Ordre,  pour  la 
bien  garder.  Ayant  trouvé  trop  de  refi- 
flance  dans  la  Maifon,  fur  tout  parce  que 
la  Mere  Angélique  y mit  ordre,  & n’ayant 
pu  gagner  que  peu  de  pei'fonnes,  elle  fere- 
îblut  de  fortir.  Elle  prit  le  prétexté  d’aller  < 

fervir  Madame  l’ Ab  belle  d’Argcnfoles  à la 
reforme  quelle  vouloir  faire  dans  fa  Mü- 
Ibn,  §c  fe  ht  demander  par  cette  Dame, 
par  le  moyen  des  Moines  qui  la  venoient 
voir  * & qu’elle  voyoit  feule.  Cela  fut  cau- 
fe  que  M.  de  Langres  fe  refolut  défaire  re- 
venir la  Mere  Agnès  de  Tard  où  elle  étoit 
Abbeffe.  Il  y eut  encore  quelqu’un  qui 
prclïà  M.  de  Langres  pour  ce  retour  de  la 
Mere  Agnès,  qui  n’aa  avoit  gueres  envie.  t 
L’on  a cru  qu’il  avoit  eu  deffcin  de  faire 
revenir  la  Mere  Jeanne  (que  M.l’ Archevê- 
que avoit  voulu  qui  s’en  allât , ) pour  être 
Supérieure  au  S.  Sacrement  ou  à Port- 

Royal,  '■  V 

* M. de  P ricres des  Pierres,  M.icCha.-. 
tillgn  8c  autres.  * ’ 
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Koyal  , & de  laiffer  la  Mere  Agnès  à IX.RkjJ 
Tard. 

Durant  le  tems  que  la  Mere  Jeanne  fut 
à Tard  jufqu’au  retour  de  la  Mere  Agnès 
& de  nos  Sœurs  qui  étoient  avec  elle , Ma- 
dame de  Pontcarré  mandoit  à la  Maifon  de 
Tard  toutes  les  nouvelles.  Il  arriva  au  mê- 
me tems  que  la  Prieure  dont  j’ai  parlé  de- 
firoit  fl  fort  la  pratique  de  la  Réglé , que  la 
Mere  Abbeflè  en  parla  à M.  de  S.  Cyran  , 
qui  fut  d’avis  que  l’on  remît  à deux  heures 
les  Matines  que  l’on  avoit  dites  depuis  que 
Pon  étoit  à Paris  le  foir , ôc  que  l’on  reprît  , 
d’autres  Obfervanccs  de  la  Réglé.  Madame 
de  Pontcarré  manda  tout  cela  à Tard  d’une 
maniéré  équivoque  qui  faifoit  croire  que  l’on 
fe  remettoit  fous  la  jurisdiétion  de  l’Ordre, 
de  même  qu’on  en  reprenoit  les  Oblèrvan- 
ces.  Comme  elle  difoit  ces  chofes  d’une 
maniéré  ridicule,  on  prit  à Tard  une  im- 
prelïïon  pareille  , de  ce  qui  fe  faifoit  dans 
la  Maifon  par  l’avis  de  M.  de  S.  Cyran; 
de  forte  que  la  Mere  Agnès  avoit  de  la  pei- 
ne de  tout  cela , & de  ce  qu’on  prenoit  l’a- 
vis de  M.  de  S.  Cyran  & qu’on  le  préférât 
à 'm.  de  Langres  qui  étoit  dans  fon  efprit 
le  même  qu’elle  l’avoit  lailTé,  y paflàntpour 
un  faint,  comme  il  parut  en  effet.  Nos 
Sœurs  qui  étoient  avec  elle  avoient  les  mê- 
mes fentimens  pour  lui,  de  forte  qu’elles 
revenoient  avec  une  grande  répugnance. 

La  Mere  Agnès  &les  Sœurs  qui  l’accom-  pu,fieurs 
pagnoient  & qui  avoient  été  indifpofées  par  Reiigieufes 
Madame  de  Pontcarré , furent  à la  Maifon  lés'mc.mçs"* 
du  S.  Sacrement.  La  Mere  Angélique  par-  vues  (ju’eUei 
la  à la  Mere  Agnès , & l’informa  de  tout. 

Mais 
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‘IX.  Rel.  Mais  la  trouvant  fort  froide  & prevenuê> 
elle  lui  dit  qu’elle  ne  lui  demandoit  que  fix  ’ 
mois  pour  être  détrompée.  La  Mere  Agnès 
étant  à Port-Royal  lui  manda  bientôt  qu’il  ' 
ne  lui  avoir  fallu  que  fix  jours  pour  la  re^ 
mettre  en  repos  fur  tout. 

Les  autres  de  nos  Sœurs  qui  étoient  re^  , 
venues  de  Tard  avec  elle,  ne  furent  pas 
tôt  perfuadécs.  Il  y en  eut  qui  demeurè- 
rent long-tems  fans  changer  de  fentimens , 

& qui  ne  l’ont  fait  que  par  une  grâce  fm- 
gulicre  de  la  mifericorde  de  Dieu  : ce  qui 
fut  caufeque  demeurant  fortement  attachées 
à M.  de  Langres  elles  faifoient  une  efpecede  = 
-fchifme  dans  la  Maifon , ayant  toujours  com- 
munication avec  lui  par  le  moyen  de  Ma- 
dame de  Pontcarré,  le  fervant  de  fon  Par- 
loir pour  le  voir  & lui  faire  tenir  leurs  Let- 
tres. Elles  ne  bougeoient  de  la  chambre  de 
cette  Dame,  en  forte  qu’on  les  y laiffa  feu- 
les i la  Sœur  qui  avoit  accoutumé  de  l’alla- 
entretenir , ne  s’y  voulant  pas  trouver  avec 
clics , & voyant  bien  auffi  -qu’elle  leur  don- 
noit  quelque  contrainte,  parce  qu’elle  ne 
pouvoir  pas  prendre  part  à leurs  fentimens. 
Enfin  elles  faifoient  un  parti,  appuyées  cle 
cette  Dame , -ôr  condamnoient  toute  la  con- 
duite de  la  Maifon. 

L’une  d’elles  étoit  ma  Sœur  Marie  Clai- 
re , fœur  de  la  Mere  Angélique , qu’un  ,ex- 
, cès  de  zélé  & l’ardeur  naturelle  de  fon  efprit 
avoit  portée  à s’attacher  trop  fortement  à la 
conduite  de  M.  de  Langres  qu’elle  eftimoit 
comme  tm  faint , ainfi  qu’avoit  fait  la  Me- 
re Angélique  dans  le  commencement  j & 
comme  cette  Sœur  avoit  demeuré  plufieurs 


t 
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années  à Dijon  où  elle  n’avoitpu  s’apperce-IX.ïUli 
voir  du  changement  de  ce  Prélat , elle  en 
confervoit  la  même  eftime.  Il  eft  vrai  que 
depuis  qu’elle  fut  revenue  elle  entrevit  bien 
qu’il  agüToit  d’une  autre  maniéré  ; & elle  a 
àt  depuis  qu’elle 'gemiflbit  dans  fon  cœur, 

. & dÜoit  à Dieu  dans  l’apprehenfion  que  cela 
lui  donnoit , No»  dabis  SanSîum  tuum  videre 
corruptionem  : Q Vous  ne  permettrez  pas , Sei- 
gneur , que  votre  Saint  éprouve  la  corrup- 
tion : ] mais  elle  tâchoit  de  ne  pas  donner 
lieu  à ce  difeemement. 

L’attachement  de  ces  Filles  continuant 
toujours  aufli  bien  que  la  divifion  d’avec 
leurs  Supérieures  qui  en  étoit  l’eâèt,ces  der- 
nières jugèrent  qu’ellss  ne  pouvoient  plus  en 
confcience  les  laiflèr  en  cet  état , & qu’il 
falloir  au  moins  les  tirer  de  l’occalion  en  at- 
tendant qu’il  plût  à Dieude  toucher  leur  cœur.j 
Pour  ce  fujet  la  Mere  Agnès  qui  étoit  deH 
venue  Abbefle  fe  refolut  d’écrire  à M.  de 
Langres  pour  le  fupplier  de  ne  plus  venir  à 
Port-Royal,  où  il  ne  voyoit  plus  que  ces 
Filles  là;  lui  failànt  entendre  avec  le  plus 
de  refpeâ:  qu’elle  put  qu’elles  n’en  ufoiertt 
pas  bien , que  cela  contribuoit  k les  entre- 
tenir dans  un  efprit  de  divifion , &c.  En 
même  tems  elle  défendit  à cês  Filles  de  par- 
ler à Madame  de  Pontcarré  qui  en  fut  bief- 
fée  comme  on  peut  croire. 

Cependant  il  parut  que  ce  remede,  quoi- Elles  revies- 
qu’un  peu  violent,  étoit  tout  à faitnecefFai-''*"' 
re.  Depuis  que  ces  Filles  ne  furent  plus* 
foutenues  par  les  entretiens  du  Prélat  & de 
la  Dame , ni  attirées  par  l’inclination  de  leur 
complaifance,  elles  commencèrent  à r^ar- 
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IX.RiEL.der  d’un  autre  œil  le  reglement  de  la  Maifon 
& à en  goûter  la  conduite.  De  plus , ce 
que  l’on  doit  attribuer  aux  prières  de  la  Me- 
re  Angélique  & de  la  Mere  Agnès,  & à ' . 
celles  aufli  de  ma  Sœur  Catherine  de  Sainte 
Félicité  leur  mei-e  qui  pleuroit  & prioit  avec 
une  ardeur  extrême  pour  ma  Sœur  Marie  i? 
Claire , Dieu  toucha  ces  Filles  d’un  fi  grand  ' 
mouvement  de  penitence  qu’on  eut  plus  de 
befoin  de  les  fahe  fe  modérer  que  de  les  ex- 
horter à reparer  leurs  fautes  par  une  fatif- 
fadüon  exemplaire 

i Dieu  avoit  tellement  répandu  en  ce  tems 
l’efprit  de  penitence  par  la  conduite  de  M. 
de  S.  Cyran,  qu’il  avoit  banni  des  âmes  ' 
toutes  les  vues  humaines  par  lefquellcs  on 
eft  fouvent  retenu  de  faire  paroître  au  de- 
hors les  fentimens  qu’on  a dans  le  cœur. 

Bien  que  les  vérités  de  la  penitence  fuflent 
inouïes  en  ce  tems-là  & contredites  de  tout 
le  monde,  on  n’y  eût  point  d’égard;  tou- 
tes ces  Filles  fe  portèrent  à des  fatisfaétions 
exemplaires.  Les  unes  fe  fcparerent  de  la 
Communauté  par  une  très  étroite  & très 
longue  retraite.  Une  autre  reprit  le  rang 
6c  l’habit  de  Novice  qu’elle  porta  long- 
tems.  Et  ma  Sœur  Marie-Claire  qui  n’é- 
toit  tombée  que  par  un  dérèglement  de  zclc, 
fut  fi  animée  d’une  ardeur  nouvelle  pour  la 
penitence  qu’elle  defira  d’en  porter  des  mar- 
' ques  toute  fa  vie,  & d’embraflèr  l’état  des 
Sœurs  Converfes , pour  achever  d’y  confu- 
^ mer  bientôt  fes  forces  qui  écoient  déjà  fort 
épuifées  par  les  exercices  humbles  6c  labo- 
rieux. 

* Voyez  la  Vie  de  laSceur  Marie  Claire  dam 
la  ill.  Partie  V.  Relation. 
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rieux.  On  lui  accorda  (âilement  pour  un  IX.  Rti.: 
tems  ce  qu’elle  demandoit  pour  toujours.' 

Elle  prit  l’habit  des  Soeurs  Converfes  & leur 
travail,  où  elle  paiTa  plufieurs  mois.  ^ 

De  tels  changemcns  ne  pouvoient  qu’üs  suite  Je  it 
ne  paruflTent  fort  étranges  à Madame  de  Pont- 
carré.  Elle  s’en  railloit  & les  condamnoit  Poatcarr^. 
ouvertement.  Mais  elle  n’avoit  plus  de  cor- 
refpondance  au  dedans  de  la  Maifon , ce  qui 
faifoit  qu’elle  s’y  deplaifoit  beaucoup.  Elle 
fc  choquoit  de  tout  ce  qu’elle  voyoit.  Elle 
faifoit  & difoit  des  chofes  fort  defobligean- 
tes  fe  moquant  de  tous  les  changemens  qui 
avoient  été  faits.  Cela  alla  fi  loin  quelorf- 
que  M.  de  S.  Cyran  fut  arrêté  prifbnnier 
(au  mois  de  Mai  1638.)  elle  mit  à l’avant- 
choeur  un  billet  qu’elle  avoir  fait  imprimer 
pour  recommander  M.  de  S.  Cyran  aux 
prières , & où  elle  le  faifoit  parler  lui  même 
avec  les  termes  d’un  homme  conftcrné  & * 
qui  fe  fent  coupable.  Ce  fut  l’idée  que 
j’en  eus  en  lifant  ce  billet;  & ne  pouvant^ 
comprendre  cela,  j’en  fus  bientôt  éclaircie* 
ayant  appris  d’où  il  venoit. 

Cette  aéUon  toucha  étrangement  nos  Me- 
res  & toute  la  Maifon , en  forte  que  l’on  re- 
folut  de  changer  de  conduite  à l’égard  de 
cette  Dame , pour  lui  ôter  l’occafion  de  fai-' 
re  pareilles  chofes.  On  prit  le  parti  de  ne 
plus  foufFrir  qu’elle  allât  feule  par  la  Mai- 
fon & on  lui  dit  qu’on  la  fuivroit  dorefha-' 
vant  : ce  qui  la  choqua  terriblement  On 
lui  donna  ma  Sœur  Marguerite  de  la  Paf- 
lïon  ( Gouitnar  ) qu’elle  avoit  toujours  bien 
aimée  & à qui  elle  avoit  ce  me  femble  pro- 
curé d’être  Religieufe  céans.  Tout  cela  la 
I.  Terne.  Y mit 
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IX.Ril.  mit  en  fi  mechanSt  humeur  qu’un  jour  elle 
j’«mporta  contre  elle  & lui  donna  quelques 
coups  avec  là  ferviette,  étant  alors  à table- 
Elle  donna  encore  dans  d’autres  emporte- 
jii.  mens. 

«le  fort  «Je  Enfin  la  Mere  Angélique  s’avilà  de  lui 
rort-Rojal.£jjjfg  l’offre  de  lui  payer  la  rente  des  huit 
mille  écus  qu’elle  avoir  donnés  à la  Maifon 
avec  la  condition  que  j’ai  dite,*  pour  lui  fa- 
ciliter le  moyen  de  fe  retirer , étant  la  lèule 
chofe  qui  la  retenoit  dans  la  M^fon.  Elle 
fut  bien  furprife  de  cet  oflFre , & elle  avoir 
peine  à croire  que  ce  fût  -tout  de  bon  que 
la  Mere  le  lui  faifoit.  Elle  la  pria  donc  de 
l’en  afiurer  & lorfque  la  Mere  Peut  fait , elle 
én  jut  très  fatisfaite  & fe  refolut  de  fortir. 
Cependant  elle  voulut  être  afiurée  de  la  pro- 
raefle  de  la  Mere  par  un  Aéte  qui  fût  pafle 
avec  la  Communauté,  & qui  portoit  qu’on 
lui  payeroit  cette  fomme  par  quartiers , fau- 
te de  quoi  elle  rentrer  oit  dans  la  Maifon. 
Dieu  nous  a fait  la  grâce  de  le  faire  avec 
tant  de  pondualité  & toujours  par  avance , 
iqu’elle  en  a eu  de  la  peine,  regardant  cela 
comme  une  marque  de  la  crainte  que  l’on 
avoir  qu’elle  ne  revînt  avec  nous. 

Elle  emporta  de  la  Maifon  généralement 
tout  ce  qu’elle  put  qui  lui  appartenoit,  jus- 
qu’aux lambris,  les  chaffis,  les  fenêtres  & les  . 
ais  de  la  terrafîe  : il  ne  refta  rien  (jue  ce 
.qu’on  ne  put  rompre.  L’on  regardoit  tout 
ce  débris  avec  joie  fe  voyant  délivrée  d’u- 
ne perfonne  qui  n’étoit  plus  dans  la  Maifon 
que  de  corps  & qui  en  étoit  entièrement 
éloignée  d’efprit , de  cœur  & de  fenti- 
xnent. 

Ma- 
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Madame  de  Pontcarré  s*eft  repentie  de-  X.  ReÏ4 
puis  d’être  forcie  & a demandé  à revenir. 

Mais  n’ayant  pas  voulu  accepter  les  condi- 
tions qaon  lui  demandoit  pour  fatisfeire 
comme  ^lle  devoir  fur  le  fujet  de  M.  de  S. 

Cyran , elle  eft  morte  chez  elle  à Ifli  cinq 
^ après  fa  fortie  * , & eft  enterrée  aux  In- 
curables. 


X. 

Relation  de  la  conduite  de  la  Mere 
Angélique  dans  la  première  Maifon 
du  S.  Sacrement , & de  diverfes 
chofes  qui  ont  rapport  à cet  Etablif- 
fement^  Par  la  Mere  Magdeleine 
■de  Sainte  Agnès  ^e  Ligni. 

Le  Roi  Louis  XIII.  étant  demeuré  très- 

maladc  à Lion  en  1^30.  Sc  étant  defèf-menc  de  i« 
peré  des  Médecins  j demanda  le  S.  Viati-^^^^* 
que  qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  pieté.  Il  menu 
cfi  eut  auffi-tôt  un  foulagement  fi  confîde- 
rable,  qu’il  fut  r^rdé  comme  un  effet  mi? 


♦ Les  Religieufee  de  Pôri-Royâl  ont  mis  dans 
leur  Necrologe,  avec  la  qualité  de  Bîtnfaîtritt 
in/igne  t Madame  Marie  le  Prefvôt  veuve  de  M; 
de  Pontcarré  Confeiller  du  Roi.  Ce  que  l’on 
vient  de  lire  de  fa  -conduite  ne  permet  pas  de 
douter  que  fon  article  a été  un  peu  retouché 
par  l’Editeur  du  Necrologe  imprimé.  Quoiqu’il 
«n  foit  Madame  de  Pontcarré  mourut  le  i/. 
Août  1^44.  ■ 
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X,  REL.raculeux.  Enfuite  il  fit  vœu  par  un  ffipu- 
• vement  de  reconnoiffance  de  fe  rendre  Fon- 
dateur du  Monaftere  du  S.  Sacrement,  dont 
on  pourfuivoit  alors  l’étabUflemcnt.  Il  or- 
donna à M.  le  Garde  des  Sceaux  (de  Ma- 
rillac , ) d’en  expedier  les  Lettres  patentes  j 
ce  qu*il  fit , en  les  faifant  fiort  avantageufes 
en  reconnoiffance  de  cette  guerifon  miracu-, 
leufe  dont  il  étoit  fait  mention  dans  ces 
Lettres,  auffi  bien  que  du  vœu  de  Sa  Ma- 
jefté.  On  ne  put  obtenir  neanmoins  de  feu 
M.  l’Archevêque  de  Paris  (Jean-François 
de  Gondi,)  pour  les  raifons  que  la  Mere 
Angélique  & ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean 
ont  écrites  * , & que  je  ne  répéterai  point 
ici  J on  ne  put , dis-je,  obtenir  de  lui , de 
commencer  cet  établiflement  jufqu’au  8.  de 
Mai  1633.  que  la  Mere  Marie  Angélique 
entra  dans  la  Maifoij  du  S.  Sacrement  avec 
trois  autres  Religieufes  Profeffes  de  Port- 
Royal  nommées  Sœur  Marguerite  de  la 
Trinité  de  Mauroy , Sœur  Agnès  de  la  Mere 
de  Dieu  de  Chouy  de  Penfieres,  & Sœur 
Anne  de  S.  Paul  Amauld.  Elle  y mena 
■ auffi  quatre  poftulantes,  tirées  de  Port-Royal , 
Sœur  Catherine  de  Sainte  Agnès  Amatildj 
Sœur  Anne  de  la  Nativité  Hallé,  Sœur 
, Magdelaine  de  Sainte  Agnès  de  Ligni , Sœur 
Anne  de  Jefiis  de  Foiffy , & une  Sœur  Con- 
'verfè  Profeflè  de  l’Abbaye  de  Tard.  Ma- 
dame la  Ducheffe  de  Longueville  ( Louife 
de  Bourbon-Soiflbns)  mena  la  Mere  Angé- 
lique & les  trois  profeflès  dans  fon  carofïè. 
Madame  d’Andilli  & Madame  de  Ligni, 

me- 

* Voyez  ci-devant  la  II. Relation  n. ..  Sc  la 
VI.  D.  4. 
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menèrent  les  autres  j & plulieurs  perfonnes  x 
de  condition  nous  vinrent  recevoir.  La 
Maifon  fut  benite  parM.  le  Blanc,  Official 
& Grand- Vicaire  de  M.  de  Paris.  Le  len- 
demain 9.  Mai  , M.  l’Archevêque  de  Pa- 
ris y vint  dire  la  Meflè  pontificalement , 

& y mit  le  S.  Sacrement.  Après  ta  Mefïè  , 
il  vit  au  parloit  la  Mere  Angélique  & fes 
Filles,  à qui  il  fouhaita  mille  benediâions, 
& il  leur  park  avec  bien  de  la  bonté , & 
dit  à la  Mere  qu’il  prioit  Dieu  qu’elle  devine 
une  Mere  fécondé. 

Il  faut  remarquer  que  dans  le  premier  def> 
fein  que  l’on  avoit  eu  de  cet  Inttitut , il  de- 
voir y avoir  trois  Supérieurs:  fçavoir,  M. 
l’Archevêque  de  Paris,  M . l’Archevêque  de 
Sens  & M.  l’Evêque  de  Langres  ; & après 
bien  des  difficultés , la  B'iUe  fut  enfin  expé- 
diée, au  mois  d’ Août  1627.  La  Mere  An- 
gélique ayant  été  établie  Supérieure  par  M. 
l’Archevequc  de  Part5. , M.  de  Langres  qui 
étoit  depuis  quelque  tems  Directeur  de  la 
Mere  Angélique  & de  Port-Royal  & qui 
avoit  eu  les  premières  penfées  de  cet  Infti- 
tut , avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  faire  nom- 
mer à cette  Supériorité  quelques  autres  Re- 
ligieufes  qu’il  croyoit  plus  accommodantes 
à fes  deffeins , & qui  portoient  les  chofes  à 
une  7fiagnifuence  qui  étoit  auffi  contraire  aux 
fencimens  de  la  Mere  Angélique , qu’à  l’efprit 
de  fimplicité  & de  pauvreté  qui  fe  doit  trou- 
ver dans  une  Maifon  véritablement  Reli- 
gieufe.  Mais  voyant  qu’il  n’avoit  pû  faire 
établir  d’autre  Supérieure,  parce  que  M.de 
Paris  n’y  avoit  point  voulu  confentir , il  af- 
fociâ  à la  Mere  Angélique  pour  le  gouver- 
Y J ne-r 
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X.  Ril.  nement  du  Monaftere  ( contre  toutes  le*^ 
réglés  ) une  Poftulante  nommée  Soeur  An- 
ne de  Jefus , de  qui  il  faifoit  beiucoup  d’é- 
tat, & qu’il  vouloir  former  pour  être  Su- 
périeure, aulïi'tôt  qu’elle  feroit  Profeflèj 
la  croyant  fort  propre  pour  la  conduite, 
parce  que  c’étoit  ’ une  Fille  de  condition  , 
fort  bien  faite,  qui  fâvoit  bien  parler  & 
entretenir  le  monde,  & qui  avoit  de  l’efprit,. 
quoi  qu’elle  ne  l’eût  pas  fort  folide  & qu’d- 
le  l’eût  afTez.  altier.  Elle  n’avoit  d’ailleurs 
aucune  expérience  de  la  Religion , dont  elle 
n’avoit  pas  même  compris  l’e^ritj  & com- 
ment auroit-elle  fu  bien  commander,  puif- 
qu’elle  n’avoit  jamais  appris  à obéir  ? 
verrudeia  On  peut  dire  au  contraire,  que  quoique 
M.  Angel,  la  Mere  Angélique  eût  prefque  toujours  été 
Supérieure,  elle  là  voit  neanmoins  parfaite- 
ment obéir,  & charge  lui  ayant  toûjours. 
été  d’un  poids  infupportable , depuis  que 
Dieu  l’eut  touchée,  & s’étant,  lorfqu’elle 
s’en  démit , réduite  en  quelque  forte  au  der- 
nier rang.  Elle  n’en  tenoit  point  d’autre  que 
celui  qui  lui  échéoit  au  haTiard , qui  étoit  fou- 
vent  le  dernier,  parce  qu’en  ce  tems-là, 
on  tiroit  toutes  les  années  les  rangs , les  Me- 
res  de  Dijon  ayant  ôté  toutes  les  coûtumes 
' de  l’Ordre  & en  ayant  établies  d’autres  qu’el- 
les avoient  prifcs  elles-mêmes.  Pour  ce  qui 
étoit  de  la  conduite  de:  la  Maifon.,  la  Mere 
en  laiflbit  entièrement  le  foin  à M.  de  Lan- 


gres  & aux  Religieufes  qu’il  y avoit  intro- 
duites , qui  gouvcrnoient  la  Mere  Marie 
GenevievedeS.  Auguftin  (le  Tardif)  alors 
Abbeflè  de  Port-Royal , fans  qu’il  parut  que 
la  M.  Açigelique  fe  mêlât  de  rien,  ayant 
” - wuf- 
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fouafert  avec  une  humilité  & une  foumiffioH  X.  Retl 
qui  n’a  gueres  d’exemple,  qu’on  changeât 
dans  le  Monallere  de  ^rt-Royal  beaucoup 
de  chofes  qu’elle  y avoit  lâintemenc  éta- 
blies. 

Elle  ne  fit  pas  moins  paroître  fon  humi- 
lité & la  fimplicité  de  fon  obéiflànce,  dans 
le  Monaftere  du  S.  Sacrement,  en  s’aiTu- 
jettiflànt  à un  ordre  auffi  extraordinaire  qu’é- 
toit  celui  de  M.  de  Langres , qui  lui  avoit 
ordonné  de  ne  rien  faire  fons  l’avis  de  la 
Poftulante  dont  j’ai  parlé  & de  l’employer  • 
aux  premières  charges.  Ce  qu’elle  fit  d’une 
maniéré,  qui  étoit  le  fujet  de  l’admiration 
de  fes  Filles , quoique  ce  ne  fût  pas  toujours 
làns  y trouver  à redire,  parce  que  n’ayant 
pas  autant  d’humilité  que  la  Mere  & autant 
de  docilité,  elles  fouffroient  fouvent  avec 
quelque  impatience,  qu’une  Fille  nouvelle- 
ment entrée  en  Religion , la  moins  ancien- 
ne de  toutes  & qui  étoit  fans  aucune  expé- 
rience ni  beaucoup  de  vertu , eût  la  con-_* 
neiffânce  & la  conduite  de  toutes  chofes 
& qu’elle  s’élevât  mêmeau  deflus  de  la  Me- 
re Angélique , qui  étoit  contrainte  de  lui  cé- 
der. Et  comme  elles  regardoient  cela  aflcz: 
humainement,  elles  avoient  quelque  peine  . 
à s’y  foumettre,  quoique  le  refped  qu’on 
avoit  pour  la  Mere  fit  qu’on  diffimulât. 

M.  de  Langres  établit  cette  Fille  Maîtreflè 
des  enfans  & des  Poftulanres  qui  commen- 
çoicnt  k fe  prefenter , quoiqu’elle  ne  fût  elle- 
même  que  Poftulante.  U eft  vrai  qu’il  fit 
la  ceremonie  de  la  propofer  aux  Soeurs  pour 
la  leur  faire  agréer  , mais  perfonne  n’o- 
foit  s’y  oppofer , quoiqu’on  ne  le . pût  ap- 
prçuver.  Y 4 Lr 
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X,  R EL.  La  Mere  Angélique  étant  dans  ce  nou^ 
veau  Monaftere  fe  rendit  l’exemple  de  tou- 
tes fes  filles , qu’elle  defiroit  former  poiff 
^ être  parfaites  Religieutès.  Elle  fe  renclit  la  , 
plus  exaâe  de  toutes  aux  Obfervances  & fur 
tout  à l’Office , à l’affiftance  & à la  veille 
devant  le  S.  Sacrement  j fe  faifant  fou  vent 
de  grandes  violences  pour  y afïifter , étant 
fujette  à de  grandes  migraines  6c  à des  co- 
liques de  pierre  très  violentes.  Elle  s’y  ren- 
doit  la  première  autant  qu’elle  pouvoir.  El- 
le n’alloit  point  pendant  ce  tems-là  au  Par- 
loir, fans  une  neceffité  indifpcnfable  ; dans 
les  autres  tems-mêmes  elle  s’en  retiroit  le 

. - plus  qu’elle  pouvoit , 6c  elle  difoit  que  nous 
y perdions  toujours  6c  que  les  fcculiers  ne 
gagnoient  gueres  à notre  entretien  , quoique 
je  lui  doive  ce  témoignage  que  Dieu  a tou- 
ché plufieurs  perfonnes  par  fes  paroles.  Elle  . 
n’alloit  point  au  Parloir  pour  û fatisfaélion  , 
mais  leulemcnt  lorfqu’elle  y croit  engagée 
' par  quelque  neceffité,  où  par  quelque  raifon  . 
de  reconnoiffance  où  de  charité  : comme 
elle  a fait  fouvent  pour  fervir  l’Ordre  au  fu- 
jet  de  la  reforme  à la  priere  du  bon  M. 
l’Abbé  de  la  Charmoye.  Elle  voyoit  auffi 
' plus  volontiers  les  perfonnes  pauvres  ôc  affli- 
gées que  les  autres.  Je  me  fouviens  entr’au- 
tres  d’une  famille  de  bons  Marchands  qui 
étoit  ruinée  i je  ne  fçai  par  quelle  occafion 
ils  s’adreffierent  à la  Mere,  fi  ce  n’eft  que  la 
réputation  de  fa  charité  les  y portât.  La 
pauvre  Marchande  qui  étoit  dlans  une  ex- 
trême'neceffité , la  venoit  voir  afièi  fou- 
vent,  6c  lui  amenoit  fes  enfans , entre  Icf- 
quels  il  y avoit  une  petite  aveugle.  Il  n’eft 
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pas  croyable  combien  la  Mcre  Angélique  X«  Rac- 
avoir-  compaflion  de  leur  mifere,  & com- 
bien elle  prit  loin  de  les  confoler  &c  de  leuf 
» donner  quelque  afliftance.  Elle  avoir  de  la 
joie  quand  (elle  pouvoir  retrancher  quelque 
chofe  de  lès'  befoins,  & de  ceux  des  les  Fil- 
les qiû  s’en  privoient  de  bon  cœur  pour  ac- 
commoder ces  pauvres  perfonnes.  Pendant 
qu’elle  a été  dans  ce  Monaftere , elle  a en- 
core alTifté  d’autres  perfonnes  neceffiteufe* 
dont  elle  avoir  eu  connoiflance  par  quelque 
rencontre  j fa  charité  la  rendant  la  Mere  de 
tous  les  pauvres  par  tout  où  elle  fe  trouvoit^ 

Elle  tàchoit  de  leur  faire  gagner, leur  vie, 
leur  donnant  aulli  ce  qu’elle  pouvoir  pour 
les  faire  fublîfter.  Elle  faifoit  nourrir  de 
pauvres  enfans,  & ne  pouvoir  apprendre 
aucune  neceflké  qu’elle  n’y  pourvût  autant 
qu’ü  lui  étoit  poffible  ; & quand  eHe  n’avoic 
pas  de  quoi  le  faire , elle  leur  procuroit  quel- 
que affiftance  de  quelques  perfonnes  de  con-, 
dition  de  fes  amis.  Cependant  cette  Merc 
fi  genereufe  n’aimoit  nullement  à demander, 

& il  falloir  que  fa  charité  lui  fit  furmonter 
en  cela  'fâ  répugnance  naturelle. 

Si  elle  étoit  fi  charitable  envers  les  perfon- 
nes étrangères,  on  ne  peut  pas  douter  qu’el- 
le ne  le  fût  à l’égard  de  fes  Filles  qu’elle  ai- 
moit  avec  une  tendrefle  incroyable.  Il  n’y 
avoir  aucune  forte  defcrvice,  qu’elle  ne  leur 
rendît  dans,  les  occafions.  EUe  prenoit  fou  - 
vent  la  peine  elle-même , de  faire  le  feu  a- 
près  Matines , pour  faire  chauffer  les  Sœurs  j, 

& s’il  arrivoit  que  quelqu’une  ne  s’y  rendît 
pas,  elle  l’alloit  chercher  elle-même.  Elle- 
CQlrecenoit  aulfi  l’hyrer  du  feu  dans  une; 

y 5 ' ducoa- 
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R KL.  chambre  où  elle  fe  retiroit  le  jour,  fxkir  Br 
commodité  des  Soeurs  qui  avoient  affiûrc  à 
«lie.  Elle  vouloir  que  toutes  les  Soeurs  euf- 
fent  la  liberté  de  s’y  aller  chauffer;  & lorC-  < 
qu’elles  en  faifoient  difficulté , elle  leur  di- 
foit  : „ Vous  m’obligerez  de  fortir  d’ici  & 

„ de  m’aller  mettre  dans  un  trou,  parce 
„ que  je  ne  puis  fouflfrir  qu’on  dife  la  cham-^ 

„ bre  de  notre  Mere ^ je  n’ai  rien  à moi,. 

' & c’eft  ma  plus  grande  joie  de  ne  rierv  - 

„ avoir.  ” Qiwnd  elle  n écoit  pas  malade , elle 
couchoit  au  dortoir  comme  les  autres , quoi 

3u’il  fût  affez  incommode , ayant  été  fait 
ans  le  grenier,  où  il  faifoit  très  chaud  en. 
été  & très  froid  en  hyver , parçe  que  le  pla^ 
fond  étoit  tout  proche  des  tuilles,  & qu’il 
étoit  fait  fi  legerement  qu’il  n’empêchoit 
point  qu’il  ne  plût  dans  le  dortoir  & dans 
nos  cellules , où  nous  avons  vu  fouvent  tom- 
ber l’eau  fur  nos  lits  & geler  en  même-tems 
de  forte  qu’il  falloir  emporter  nos  couvertu- 
res le  fbir  pour  les  d^eler  devant  le  feu. 
Elle  avoir  un  très  grand  foin  que  les  Sœurs; 
ne  manquaffent  de  rien , quoi  que  le  Mo- 
k naftere  fût  fort  incommodé,  le  Roi  qui  s’to 

étoit  déclaré  le  fondateur  & feue  Madame 
de  Longueville  la  fondatrice  n’ayant  donné  ni 
l’un  ni  l’autre  aucun  fonds.  La  Mere  pre- 
Boit  la  peine  de  faire  elle-même  le  linge  Ôc 
- les  habits  des  Sœurs , ce  qu’elle  faifoit  avec 
tant  de  charité  qu’elle  demandoit  fouvent; 
aux  Sœurs,  fi  elles  n’avoient  befoin  de  rien  ; 

& elle  ne  fe  donnoit  point  de  repos  qu’elle 
ne  les  eût  accommodées.  Quoi  qu’elle  eût 
grand  foin  que  leurs  habits  fuffent  commo- 
1 . des  fdoQ  la ^on,  elle  n’en  âvoit  pas  moins 
' - . qu’% 
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aucune  façon  qui  reflèntît  celles  du  mon- 
de J & elle  difoit  que  quand  elle  fèroit  mor- 
te, s’il  arrivoit  qu’on  fît  quelque  chofê  de 
trop  ajufté  elle  reviendroit  plutôt  pour  l’em- 
pêcher. Elle  defiroit  auffi  que  les  étoflFes 
fuiTent  viles  & des  moindres,  quoiqu’elle 
les  voulût  chaudes  en  hyver.  Comme  c’é- 
toit  l’amour  de  la  pauvreté  & de  ce  qui  eft 
vil  & non  pas  l’éparene  qui  la  portoit  à cela , 
lorfqu’on  lui  repre^toit  que  les  habits  ne 
duroient  point  & que  les  étoffes  fines  du- 
rent davantage,  elle  repondoit  avec  force 
qu’elle  aimoit  mieux  qu’on<  en  fît  plus  fou- 
vent  que  de  manquer  à ce  que  la  Réglé  or- 
donne de  prendre  t»ur  les  vêtemens  des  Re- 
ligieux, des  étoffes  les  plus  viles,  & qu’il’ 
ne  faUoit  point  changer  la  ferge  de  Moüy 
ni  la  forme  des  habits  qu’elle  avoit  donnée. 

Elle  ^outoit  que  la  fimjuicité  & la  pauvreté 
étoient  Tornement  d’un©  Rdîgieufe. 

Elle  nous  a fbuvent  dit  que  s’il  ^ avoit 
quelque  chofe  dans  la  Mdfon  qui  fut  plus 
pauvre,  plus  vile,  plus  fale & plus  incom- 
mode, chacune  devroit  defirer  que  ce  fût 
pour  foi  i & qu’elle  ne  TOuvoit  comprendre 
comment  une  Religieufe  pouvoir  jamais  rc- 
fufer  quelque  chofe  pour  quelqu’une  de  ces- 
zaifbns^  qu’il  fâlloit  qu’elle  oubliât  fà  pro- 
feflion  & l’obligation  qu’elle  avoit  par  fes 
vœux  ôr  par  fa  réglé,  d’aimer  tout  ce  qui 
eft  vil  & abjet.  Enfin , elle  ne  nous  par- 
loir jamais  avec  plus  de  chaleur  & de  xele 
que  lorfqu’eile  nous  exhortoit  à l’amour  de- 
là pauvreté , & à defirer  que  les  autres  nous 
fttffènc  préférées  en  toutes  chofts.  Elle  ne- 
: . Y 6 / 
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"X.  Rel/^  contentoit  pas  de  nous  donner  cèsinftlu^ 
étions  de  paroles  feulement;  mais  ellelefai- 
' foit  encore  bien  plus  puiiïàmment  par  fes 

exemples  ; prenant  pour  elle  tout  ce  qui  c- 
toit  le  moindre , & ne  pouvant  fouffrir 
qu’on  lui  donnât  dîhabits  neufs,  difântpouf 
cacher  là  vertu , qu’ils  l’incommodoient. 
Elle  avoit  une  grande  joie  quand  elle  voyoic 
des  pièces  à fon  habit  , & elle  dilbit  que 
c’étoient  les  pierreries  des  Religieufès.  Elle 
* porté  long-tems  une  grande  pièce  à la  man- 
“t  che  de  fa  robe  de  toile  jaune  qu’elle  y avok 
mife , & fl  on  ne  s’en  fut  aperçu  & qu’on 
ne  l’eut  ôté  en  refaifant  & robe,  elle  l’auroit 
portée  jufqu’au  bout. 

Elle  s’appliquoit  aux  moindres  chofes  qui 
^ " regardoient  les  befoins  des  Sœurs.  Elle 

tUoit  fouvent  à la  cuifine  goûter  à ce  que 
l’on  aprêtoit , & l’affaifonnoit  elle-même 
quand  il  y raanquoit  quelque  chofe.  Mais 
quoi  que  la  Mtere  voulût  que  les  Officieres 
fiflènt  bien , elle  defiroit  neanmoins  que  les  - 
, Sœursfuffentfbrt  mortifiées,  & qu’dlesne 

fe  pla^nifïènt  jamais  de  ce  qui  leur  man- 
quoit;  & que  fi  elles  avoient  quelque  be- 
loin , elles  le  lui  reprefentaflènt  humblement , 
fans  en  parler  les  unes  avec  les  autres.  On 
lui  dit  un  jour  que  la  cuifiniere  étok  bien 
affligée,  parce  qu’il  étoit  arrivé  un  accident 
qui  avoit  gâté  tout  fon  dîné , & que  les 
Sœurs  n’auroient  rien.  La  Mere  la  fit  venir 
& lui  dit  qu’elle  ne  fe  mît  pas  en  peine  & 
qu’elle  iroit  faire  le  dîné  ; ce  qu’eÛe  fit  en 
- , effet.  Une  autre  fois  elle  apprit  que  cette 
Sœur,  qui  étoit  Profeffe  Converfe  de  l’Ab- 
baye de  Tard,  & qui  vouloit  obferver  la 
' - . règle 

^ V * 


Digilized  by  Google 


iTHifioirede  Vort-R«yal.  I.  Part.  J17 
réglé  de  S.  Benoît  en  mangeant  maigre,  x. 
quoiqu’on  ne  le  fit  que  trois  fois  la  femaine 
au  S.  Sacrement  où  on  avoit  pris  la  Réglé 
de  S.  Auguftirt , gardoit  pour  elle  tous  nos 
reÆes  des  jours  maigres,  qu’elle  mangeoic 
tout  le  long  de  la  femaine , ne  voulant  rien 
faire  exprès  pour  elle.  La  Mere  alla  à la 
cuifine , comme  cette  Sœur  alloit  au  Refe- 
âoire , & lui  fit  elle-même  des  œufs , par- 
ce qu’elle  la  laiflbit  libre  de  faire  fa  Réglé. 
(Car  cette  fille  n’avoit  pas  deflèki  de  demeu- 
rer dans  cette  Maifon,  & dcfirdt  retourner 
à la  fienne  de  Tard.)  Après  le  dîner,  la 
Mere  lui  dit  gayement  que  toutes  les  fois 
qu’elle  ne  fe  feroit  point  à dîner,  elle  lui  en 
iroit  faire  elle-même  ; ce  qu’elle  lui  difok 
d’uné  fl  bonne  grâce,  que  quoi  que  la  Sœur 
fut  bien  mortifiée  de  lui  avoir  donné  cette 
peine,  elle  ne  pouvoit  neanmoins  s’empê- 
-cher  d’en  rire  avec  les  autres  à la  Conféren- 
ce, où  elle  nous  dit  qu’elle  n’avoit  jamak 
mangé  d’une  fi  bonne  aumelette. 

Au  commencement  qu’on  fût  dans  cette 
Maifon , plufieurs  des  Sœurs  y demeurèrent 
malades,  & la  Mere  les  afliftoit  & leur 
rendoit  tous  les  fervices  poffibles  avec  une 
charité  incroyable.  Et  comme  elle  étoie 
perfuadée  que  la  Supérieure  eft  chargée  de 
tous  les  offices , elle  fê  confidereât  par-tout 
comme  la  première  Ofîîciere  j ce  qui  faifoit 
qu’elle  ne  trouvent  rien  de  trop  bas  ni  de 
trop  fatiguant  pour  elle , croyant  que  fa  char- 
ge f’obligeoit  de  tout  embraffer.  Au(B  per- 
fbnne  n’a  jamais  mieux  compris  qu’elle,  .ce 
precepte  de  Notre  Seigneur  , que  celui  qui  eft 
le  plus  grand  doit  devenir  comme  le  moin- 

^ Z . . ■ «ite^ 
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KInrt  de  It 
Seeur  Anne 
de  S.  Paul 
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X.  REi.dre,  & celui  qui  gouverne  comme  celui  qnf 
• fert.  Elle  le  pradquoit  en  toutes  fortes  de  roi- 
contres,  où,  comme  j’ai  marqué,  il  n’ya- 
yoit  rien  de  pénible  & de  vil  qu’elle  ne  fit- 
mais  furtout,  cela  a paru  dans  les  maladies 
qui  portoient  quelque  mauvais  air. 

Environ  fix  mois  après  qu’on  fut  au  S.  Sa- 

„ crement , ma  Sœur  Anne  de  S.  Paul  demeu- 

Arnauid.  Sara  fort  makde  d’un  petite  verole  pourprée.. 
La  Mere  ne  l’abandonna  point  durant  mute 
(à  maladie,  quoiqu’elle  ne  voulût  point  que 
. les  Sœurs  entrafïent  dans  fa  chambre,  ex- 
, çepté  celles  ^ui  étoient  deftinées  à la  fervir 
■ (Sc  qu’elle  meme  eût  grand  foin  de  prendre 
toutes  les  précautions  pour  ne  point  porter 
de  mauvais  air  à la  Communauté.  Elle  lui 
rendoit  toutes  fortes  de  fervices,  & mêmes 
ceux  que  l’on  craint  le  plus  dans  ces  occa- 
fions.  Elle  la  faignoit  auffi  , couchoit  dans 
ÙL  chambre,  & y prenoit  tes  rraas,  quoi- 
qu’il y eût  une  très  mauvaife  ocieur,  quel- 
ques prières  que  les  Sœurs,  qui  avoient  une 
jtrès  grande  apprehenfion-  pour  elle,  lui  fif- 
fent  pour  l’en  empêcher  J & quokue  le  Mé- 
decin tâchât  auffi  de  le  faire,  aiîurant  que 
le  mal  de  cette  fille  étoit  auffi.  contagieux. 
qu’une  pelle,  on  ne  l’en  put  jamais  detour- 
per.  Enfin  cette  Sœur  rendit  l’efprit  entre 
les  mains  dé  notre  Mere , & elle  l’enfcvelit- 
dle-même.  Elle  aimoit  beaucoup  cette 
Sœur , non  parce  qu’elle  ctoit  fa  proche  pa- 
rente * , mais  à.  caufe  de  ù.  grande  vertu  &r 

des. 

- • C’etoit  là  coulrae  eermainc  ; car  elle  étoit 
fille  de  M.  David  Arnauld  Controleur  général  des 
relies  & frété  de  M.  Arnauld  l’ Avocat  , perc  de 
k Mere  Angélique.  \ . 
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dcstalcns  qu’elle  avoir,  qui  la  rendoientfbrtX,  RptS 
capable  de  fervir  la  Communauté  j & jepuis 
dire  neanmoins,  que  la  Mere  auroic  rendu 
iàns  doute  les  mêmes  affiftances  à qui  que 
c’eût  été  de  la  Maifon,  comme  nous  l’a- 
vons éprouvé  en  d’autres  rencontres,  où  on 
l’a  vue  affifter  d’autres  Soeurs , & même  des 
Converfes  qui  avoient  la  petite  verole  ou  la 
diffenterie,  couchant  même  auprès  d’elles, 

& étant  la  première  à fe  lever  là  nuit  quand 
elles  avoient  befoin  d’adiftance.  Elle  eut  la  > 
même  charité  pour  une  Sœur  que  le  Méde- 
cin difoit  avoir  la  pefte , en  ayant  toutes  les  * 
apparences.  La  Mere  ne  laillbit  pas  de  la 
voir  foigneufement , & de  la  fai^er  elle- 
même.  Enfin , il  n’y  avoir  point  de  mala-r 
dies,  pour  perüleufes  qu’elles  fulTent,  que 
k Mere  ne  vifitât  ôc  ne  fèrvît  celles  qui  en 
- croient  attaquées  , les  afliftant  jufqu’à  la 
mort. 

Mais  puifque  j’ai  parlé  de  la  mort  de  ma-. 

Sœur  Anne  de  St.  Paul,  je  crois  que  je  dois 
suffi  rapporter  quelque  chofe  de  fa  vie,  qui 
a été  très  édifiante.  Elle  entra  à Port-Ro- 
yal âgée  de  vingt  & un  an  , contre  la  vo- 
lonté de  Meffieurs  fes  parens , qui  n’avoient” 
qu’elle  de  fille  & un  fils.  Us  aimoient  ten- 
drement cette  fille  qui  étoit  fort  bien  faite, 
qui  avoir  l’efprit  très  bon  6c  très  ^reable,, 
éc  tout  ce  qui  peut  rendre  une  perfonne  ai- 
mable. Fèu  M.  le  Curé  de  St.  Jean  en  grè- 
ve , qui  avoir  été  fon  Cohfefleur  6c  l’avoir 
dirigée  dès  fon  enfance  6c  entendu  fa  con- 
feffion  generale  à la  mort , nous  a témoigné 
qu’elle  avoir  confervé  l’innocence  de  fon 
baptêiBe,  6c  qu’elle  avoir  toujours  beaucoup 
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X.  REL.de  pieté  & de  détachement  du  monde,  lorsr 
même  qu’eile  y étok  encw-e.  Etant  fort 
jeune,  lorfqu’eUe  fe  trouvoit  feule,  elle  (c 
. , mettoit  à genoux , & prioit  la  Sainte  Vier- 
ge qu’elle  lui  obtint  la  volonté  & la  grâce 
d’être  Religieufê:  ce  qu’elle  lui  accorda, 

' de  forte  qu’elle  a refifté  avec  beaucoup  de 
courage  à' toutes  les  careflès  & les  perfua- 
fions  de  Meilieurs  fèspareus.  Elle  a toujours 
témoigné  beaucoup  d’amour  pour  là  voca- 
tion, & pour  toutes  les  Ohfervances.  Etanï 
Novice , elle  redoubla  fa  ferveur  & deraan- 
« da  permiflion  de  paffer  l’année  de  Ibn  Novi- 
ciat en  filence  & en  foUtudej  ce  qu’elle  fit 
avec  beaucoup  d’édification  de  toutes  les 
Sœurs , fans  que  ce  grand  filence  fut  pénible 
à perfonne,  parce  que  quoiqu’dle  le  gar- 
dât très  exaâement , fe  fervant  de  fignes  6c 
paroiflànt toujours  fort  recueillie,  celafefai- 
îbit  avec  tant  d’agrément  & de  douceur 
qu’elle  fatisfaifoit  tout  le  monde.  Elle  joig- 
nit à la  folicude,  d’autres  mortifications  ^ 
jufqu’à  ce  qu’étant  tombée  malade,  on  l’o- 
bligea d’aller  à l’Infirmerie.  Elle  foufFrit 
cette  maladie  qui  étoit  un  grand  rhumatif- 
me , avec  une  douceur  & une  patience  tout 
à fait  édifiante  -,  ne  témoignant  aucune  pei- 
ne de  ce  qu’elle  foufifroit,  étant- feulement- 
mortifiée  de  celle  qu’elle  donnoit  aux  autres  , 

' ' ne  fe  pouvant  rendre  aucun  fervice,  parce 

qu’elle  ne  fe  pouvoir  aider.  Elle  continua 
dans  la  même  exaéHtude  au  filence , finoa 
que  quand  on  l’alloit  voir  avec  permiffion , 
die  recevoir  les  Sœurs 'avec  charité  & gaie- 
té, & s’entretenoit  avec  elles  de  quelque 
cfioiê  d’cdification.  a voit  uae  trèsgran- 
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de  horreur  du  péché  j & quand  elle  favoit  X.  RiL* 
que  quelque  perfonne  étoit  en  mauvais  état, 
elle  en  éc<ÿt  toute  penetrée  de  douleur  & de 
compaffion. 

La  Maifon  du  S.  Sacrement  s’étant  éta- 
blie peu  de  tems  après  Ci  Profeflion,  elle 
fot  une  des  Profefles  que  la  Merc  Angéli- 
que y mena.  Elle  la  mit  à la  Sacriftie,  où 
il  y avoit  beaucoup  de  travail , parce  qu’ou- 
tre la  quantité  de  Meffes  qui  s’y  difoient 
quelquefois  jufqu’à  dix-fept  ou  dix-huit,  à ' 
caufe  de  la  dévotion  au  S.  Sacrement  & des 
neuvaines  qu’c»  y faifoit , quelques  Evêques  » 
ôc  d’autres  perfonnes  de  condition  nous  en- 
voyoient  leur  linge  d’Eglife  pour  le  blanchir 
avec  le  nôtre.  Cette  Sœur  travailloit  avec 
grand  courage,  lâns  manquer  neanmoins  à 
aucune  Ohjèrvance  ; parce  qu’y  ayant  fort 
peu  de  Sœurs  pour  foutenir  l’Oflite  divin  , 
on  ne  s’en  difpenfoit  point  à moins  que  d’ê- 
tre dans  l’impuil&nce  d’y  aller.  Elle  foula- 
geoit,fes  compagnes  autant  qu’elle  pouvoit, 
ne  s’épargnant  point,  & difiSmulant  fou  vent 
fes  infirmités  qui  étoient  frequentes,  princi- 
palement depuis  fon  rhumatifme.  Elle  vé- 
cut dans  ce  nouveau  Monaftcre , avec  l’ap»- 
probation  & l’édification  de  toutes  les  Sœurs, 
comme  elle  avoit  fait  à Port-Royal;  ôc 
quoiqu’elle  ne  gardât  plus  ce  filence  extra- 
ordinaire qu’elle  avoit  obfervée  étant  Novi- 
ce, cela  n’étant  pas  pofïible  à cauiè  qu’elle 
etoit  en  Ohéijpmce  ^ elle  étoit  neanmoins 
très  exade  à le  garder  autant  qu’il  étoit  pof^ 
fible.  Elle  paroilîbit  toujours  recueillie.  El- 
le étoit  d’une  humeur  très  douce  ôc  fi  con- 
defeendante , qu’elle  fe  âifoit  aimer  de  tou- 
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Ruâtes  les  Sœurs.  Elle  écoit  auflî  fort  iidele  S. 

fe  mortifier  en  toutes  lœ  occafions , & fort 
. . adroite  à cacher  fâ  mortification.  Elle  a- 

voit  beaucoup  de  droiture  & une  grande  do-  * 
cilité,  beaucoup  de  refpeâ  & d’amour  pour 
ÙL  Supérieure., 

Etant  tombée  maladée  de  la  petite  verole, 
comme  j’ai  déjà  marqué  , elle  foufïrit  cette 
maladie,  non  feulement  avec  patience,  mais 
auffi  avec  une  grande  gaierej  n’apprehen- 
dant  point  la  mort,  & étant  bien  aifè  que  ^ 

Dieu  la  fît  beaucoup  fbuÆir  pour  la  mieux 
X difpofer  à aller  à lui.  AufS-tôt  qu’elle  fe 
,fentit  en  péril , elle  fit  Une  confefîion  genc- 
‘ . raie  , & demanda  les  derniers  Sacremens 

qu’elle  reçut  avec  des  marques  d’une  gran- 
de pieté  & humilité , demandant  pardon  à 
toutes  les  Sœurs,  quoi  qu’elle  n’eût  jamais 
fait  de  p6ine  à pas  une.  Une  Sœur , l’étant 
allée  voir , & lui  ayant  dit  : Helas  ! ma  che^  ^ 

re  Sceur  y vous  Joujfrez  bien.  Elle  lui  répon- 
dit; „C’eft  bien  peu  de  chofe,  ma  Sœur, 

' . J,  il  faut  fe  fouvenir  de  ce  qpe  dit  S.  Paul, 

„ que  les  fouflFrances  de  cette  vie  prefente- 
„ ne  font  pas  comparables  à la  gloire  que 
„ nous  efperons.  Je  me  regarde  à prefent, 

„ comme  une  pauvre  lepreufe  à la  porte  de 
yy  Jefus-Chrift , qui  a voulu  lui-même  être 
„ comparé  à im  lepreux,  pour  l’amour  de 
„ nous.  ” Mais , lui  dit  cette  Sœur , vous 
aileïi  vous  feparer  de  nous , vous  nous  laif* 
ferez  bien  affligées.  Elle  lui  dit  : „ Oh  ^ 

5,  non  ! ma  Sœur,  je  ne  me  feparerai  jamais 
J,  de  vous.  Tout  ce  que  Dieu  a uni  ne 
peut-être  divUe  j & fi  Dieu  ine  fait  mi- 
^ fericorde,,  comme  je  l’cfpcre,  je  me  fou-  1 

»vieiL- 
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i viendrai  toujours  devant  lui,  de  la  petite  X.  Kti<^ 
,,  Communauté.  ” Et  comme  la  Sœur  k 
prioit  de  demander  à Dieu , la  confervation 
de  notre  chere  Mere,  elle  lui  fit  reponk  a- 
vec  grande  aflfedion:  „Ouï,maSœur,j’e- 
„ fpere  qu’il  vous  la  confervera , pour  cette 
,,  petite  Maifon  & pour  celle  de  Port-Ro- 
,>  yal.  ” Elle  mourut  dans  la  confiance  & 
dans  la  joie  d’aller  à Dieu , laiflant  la  Mere 
& k petite  Communauté , fort  touchées  de  , 
perdre  cette  fille,  de  qui  on  avoit  fujet  d’e- 
fperer  beaucoup  ■ pr, 

■ Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  pcrfecution  M.des.Cy* 
qui  s’éleva  contre  M.  de  Langres  & contre 
nous,  à l’occafion  du  Chapelet  du  S.  Sacre-(eî,  pùfi*^ 
ment,  parce  qu’elle  a été  écrite  bien  au  long,  coufeffi:. 

Je  dirai  feulement  qu’elle  nous  a été  plus  u- 
tile , qu’elle  ne  nous  a fait  de  mal  j parce 
que  M.  de  Langres  qui  avoit  été  A latisfait  * 
de  M.  de  S.  Cyran  qui  avoit  feul  entrepris 
ù.  defenfe,  fe  trouva  lié  d’amitié  avec  lui 
encore  plus  étroitement  qu’auparavant.  Cet»- 
te  occafion  lui  ayant  encore  plus  fait  con- 
noître  quelle  étoit  la  charité  éc  la  capacité 
de  ce  iaint  homme,  il  le  pria  inllamment 
de  prendre  foin  de  nous,  & de  nous  pre-^ 
cher  & confelTer.  La  compaffion  qu’il  eut 
de  nous  voir  perfecutées , le  fit  refoudre  plus 
facilement  à l’accepter.  Il  commença  donc 
à nous  faire  fouvent  au  Parloir  des  Confè- 
rences , qui  étoient  toutes  remplies  de  cha- 
rité  & de  z,cle , & qui  peu  à peu  nous  di- 
ftoferent  au  changement  qui  fe  fit  enfuite 
dans  cette  Maifon  , quoique  d’abord  il  ne 

fit 

* La  Sœur  Anne  de  S.  Paul  Arnauld  mourut 
fc  U.  Septembre 
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X.  REL'jfît  pas  grand  fruit  dans  la  plûpart  de  nausC 
Nous  avons  appris  depuis  qu’il  refuû  d’a- 
bord de  nous  confcflcr.  Nous  ne  le  lavions 
pas  en  ce  tems-là , ni  que  M.  de  Langres 
& notre  Mere  l’en  euflent  prié.  Mais  cela 
nous  a fait  juger  depuis , que  comme  c’étoit 
l’efprit  de  Dieu  qui  le  conduilbit , il  ne  lui 
mit  au  cœur  d’entendre  nos  confeifions  qu’au 
même-tems  qu’il  toucha  ks  nôtres  pour  Iç 
^ defirer.  Car  je  dois  dire  que  la  Mere  An- 
gélique avoit  fort  fouhaité  que  nous  nous  mif- 
lions  toutes  Ibus  la  conduite  de  M,  de  S. 
Cyran  j & elle  avoit  eflàyé  de  nous  l’infpi- 
rer  doucement.  Mais  la  plûpart  de  nous 
n’entroient  pas  dans  fon  fentiment , & mê- 
me nous  appréhendions  fort  qu’il  ne  fût  trop 
fevere , & qu’il  ne  nous  feparât  long-tems 
de  la  Sainte  Communion , à laquelle  queh- 
• ques  unes  étoient  bien  attachées  félon  la  dcr 
votion  du  tems.  La  Mere  Angélique  attenr 
doit  avec,  patience , fans  nous  preÎTer  trop , 
que  Dieu  nous  le  mît  au  cœur.  Elle  prit 
un  extrême r foin,  dès  le  commencement, 
pour  établir  dans  ce  Monaftere  un  efprit  de 
retraite,  de  fimplicité,  de  pauvreté  & de 
charité , en  quoi  elle  n’eut  pas  peu  à travailr 
■ 1er.  Car  la  première  conduite  que  nous  a-  , 
vions  reçue , nous  ayant  entretenues  dans  un 
efprit  plus  libre  & plus  élevé , elle  ne  trou- 
voit  pas  en  nous  les  difpofitions  qu’elle  eût 
fouhaité , & elle  nous  le  temoignoic  fouvent 
avec  douleur.  Elle  nous  dit  en  une  occa- 
fion  , qu’elle  ne  trouvoit  dans  la  Maifon, 
qu’une  feule  perfonne  qui  eût  aflez.  de  dor 
cilité  pour  recevoir  fes  avertiflèmens  avec 
toute  la  foumiffion  & l’humilité  qu’il  falloic 
, pour 
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pour  lui  donner  une  enücrc  liberté  de  la  re-X.  Rel! 
prendre  *. 

Elle  vouloir  parler  de  feue  ma  Sœur  An- 
ne de  la  Nativité  Halley  , dite  Maignard, 
qui  étoit  une  bonne  Dame  veuve,  & l’une 
des  premières  Poftulantes.  C’étoit  une  fem- 
me fort  humble  & fort  foumife , & qui  a- 
yoit  vécu  avec  une  grande  réputation  de  ver- 
tu. Elle  avoir  quitté  fon  mari  de  fon  con- 
fentement , pour  fe  faire  Religieufe  ^ & lui 
fe  retira  à l’Oratoire , où  il  fût  fait  Prêtre 
& mourut  quelques  années  après.  Ma  Sœur, 

Anne  de  la  Nativité  s’étoit  d’abord  retirée 
au  dehors  du  grand  Couvent  des  Carméli- 
tes de  Paris , où  elle  avoit  une  fille  unique 
Religieufe.  Elle  avoit  delTcin  d’y  entrer 
quand  fes  aflFaires  feroient  en  état , mais  ayant 
eu  dans  ce  tems-là  la  connoifiPance  de  M.  de 
S.  Cyran  & de  la  Mere  Angélique,  par  le 
moyen  de  fon  beau  frere  le  Pere  Maignard 
qui  étoit  aufli  Prêtre  de  l’Oratoire  & Curé 
à Rouen,  elle  fe  refolut  par  fon  conlêilj 
pour  faire  un  plus  grand  facrifîce  à Dieu, 
de  fefeparer  encore  de  fa  fille  & fe  faire  Re- 
ligieufe au  Monallere  du  S.  Sacrement. 

Mais  pour  revenir  au  fujet  qui  m’a  fait 
parler  de  cette  Sœur , ce  n’ell  pas  que  la 
charge  & le  zele  de  la  Mere  Angélique  l’o- 
bligeant à nous  parler  fouvent  fortement, 
elle  ne  le  fit  aufli  j mais  c’étoit  avec  quelque 
retenue , (à  charité  la  portant  à épargner  les 
perfonnes  qu’elle  voyoit  encore  foibles.  Elle 
employoit  plutôt  la  chaleur  de  fon  xeledans 
les  exhortations  qu’elle  nous  fàifoit  en  gene- 

_ . ral,  , 

* [ La  Sœur  Anne  de  S.  Paul,  qui  étoit  une 
£ excellente  Religieufe  étoit  alors  morte.} 
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X.  Rsi-.rtl,  que  lorfqu’elle  nous  reprenoit  enparrf- 
culier.  Mais  en  toutes  rencontres  elle  le 
tempCToit  tellement  çar  la  douceur  & les  . 
témoignages  de  charité  qu’elle  nous  donnoit , 
qu’on  peut  dire  que  fi  la  force  de  fes  paro- 
les nous  abbatoit  quelquefois  , fa  cliarité 
nous  relevoit  bientôt.  Elle  avoit  un  don 
tout  particulier  pour  perfuader  d’embralTer 
la  perfeâion , & pour  encourager  les  per- 
fonnes  qui  étoient  abbatues  par  la  vue  de 
leur  fbibleflè.  Pendant  tout  ce  tems  qu’elle 
ne  trouvpût  pas  en  nous  toute  la  docilité 
qu’elle  auroit  fouhaité , elle  nous  fupportoit 
avec  beaucoup  de  patience  ; ne  celTant  de 
nous  inftruire  & de  nous  exhorter  ^ & fur- 
tout  priant  làns  cefle  pour  nous.  Mais  en- 
fin Dieu  écouta  fes  gemilTemens  & bénit 
fes  foins  & ceux  de  feu  M.  de  S.  Cyran , 
qui  dans  ce  même-tems  nous  failbit  des 
exhortations  toutes  remplies  de  l’efprit  de 
Dieu.  Il  fe  fit  alors  un  fi  grand  changement 
en  cette  Maifon  ^ qu’ils  en  reçurent  tous 
deux  une  confolanon  bien  fenfible. 

'•  Environ  un  an' après  que  M.  de  S._ Cy- 
ran eût  commencé  de  nous  prêchef , Dieu 
nous  donna  prcfque  à toutes  en  même-tems 
la  même  pemée  de  lui  faire  une  Confelfion 
generale  & de  nous  abandonner  tout  à fait 
à là  conduite.  Il  nous  reçut  gyec  une  très 
grande  charité , Dieu  l’ayant  porté  en  mê- 
me-tems à y conlcntir.  Car  il  faut  remar- 
quer qu’il  y avoit  aflèz.  long-tems  que  M.’^ 
de  Langres  l’avoir  prié  de  nous  confefler 
à quoi  il  n’a  voit  pu  fe  refoudre.  ' Nous  n’y 
avions  pas  moins  de  répugnance  que  lui , 
appréhendant  beaucoup  la  conduite  que  nous 

• croyions 
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croyions  être  fort  feverc,  & nousn’étic^X  Rwü 
point  encore  difpofées  à faire  tcwt  ce  qu’il  ‘ • 

auroit  pu  demander  de  'nous.  Mais  Dka 
‘ nous  ayant  enfin  touché  le  coeur,  il  ôta  en 
même-terris  de  l’efprit  de  M.  de  S.  Cyran 
toute  la  difficulté  qu’il  avoit  à nous  enten- 
dre. Nous  commençâmes  nos  Confeffion* 
vers  le  commencement  du  Carême;  & il 
nous  dorma  rabfolution  pour  communier  le 
Jeudi  Saint  ; ne  nous  ayant  iaiflees  dans  la 

Réparation  qu’environ  quatre  fcmaines  ou  un 

- peu  plus  ; quoique  nous  fuflions  alors  très 
refolues  de  faire  tout  ce  qu’il  nous  confèil- 
leroit.  Quelqutt-unes  de  nous  le  prièrent 
même  de  les  laiflèr  plus  long-tems  dans  la 
penitence , & de  leur  permettre  de  fe  tenir 
quelque-tems  feparées  de  la'  Communion; 

Il  ne  le  voulut  pas , & répondit  à l’une  d’el- 
les  qu’elle  fe  larflat  conduire  & ne  s’en  pri- 
vât pas  pour  lors,  & qu’il  pourroit  venir 
un  tems  ou  on  l’en  priveroit.  peut-être  plus  \ 

■qu’elle  ne  voudroit  ; ce  qui  eû  arrivé  depuis 
par  d’autres  perfonnes,  comme  on  le  fait 
aflcz.  / 

La  Merei^eÿue  fitauffi  quelque-tems  ReiwSelWî 
apres  une  Confeiiion  generale , quoiqu’elle  *• 

. en  eût  fait  à diverfes  perfonnes  &.raêmc 
S.  François  de  Sales.  Elle  entra  en  même- 
tems  dans  une  nouvelle  ferveur  & dans  de 
fi  grands  fentimens  de  penitence  & d’humi- 
lito , qu’elle  comptoit  pour  rien  tout  le  bien 
qu  elle  avoit  fait  jufqu’alors , fe  croyant  au 
contraire  fort  redevable  à la  juftice  de  Dieu 
pour  ffô  infidélités , & pour  le  peu  de  cor- 
refpondance  qu’elle  croyoit  avoir  eu  aux 
grâces  que  Dku  lui  avoit  faites.  Elk  nous 

a 
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^ REL.a  témoigné  en  plufieurs  rencontres  que  c’é- 
' toit  ce  qui  la  touchoit  le  plus,  & qu’elle 
croyoit  qu’il  n’y  auroit  point  de  jugement 
plus  rigoureux  que  celui  de  l’amour. 

Ce  fut  dans  ces  fentimens  d’humilité  & 
de  reconnoiffance  dont;  elle  étoit  toute  pé- 
nétrée qu’elle  fit  fon  renouvellement,  pen- 
' dant  lequel  elle  fit  une  grande  retraite  j gar-  ' 

dant  un  filence  fi  exaâ:  qu’elle  n’alloit  point 
du  tout  au  Parloir  & ne  voyoit  pas  même 
MeflSeurs  fes  freres,  quoiqu’elle  les  aimât 
tendrement,  &' qu’elle  eût  fu  que  l’un  d’eux 
avoit  été  fort  touché  de  fon  refus.  Elle 
paflbit  plufieurs  heures  à genoux  devant  le 
Ü.  Sacrement , où  elle  paroifibit  toute  anné- 
antie  & dans  une  parfaite  feparation  de  tou- 
tes chofes.  Les  Soeurs  étant  obligées  de  1» 
faire  quelquefois  fortir  pour  des  chofes  ne- 
' ceflaires,  quelques-unes  ont  raporté  qu’il 

leur  paroifibit  quelque  chofe  de  divin  fur 
fon  vifage,  qui  lesrendoit  toutes  interdites, 
de  forte  qu’elle  étoit  obligée  de  leur  deman- 
der ce  qu’elles  defiroient , & après  leur  avoir 
rendu  reponfe  elle  rentroit  dans  l’Eglifc  où 
elle  demeuToit  comme  immobile.  Elle  vou- 
loir qu’on  eût  une  entière  liberté  de  l’en  tai- 
re fortir , & quand  quelqu’une  n’avoit  ofé 
le  taire  par  refpeét , & quelle  croyoit  qu’on 
• l’avoit  attendue,  elle  prioit  les  Soeurs  de  ne 
plus  ufer  de  cette  retenue,  parce  qu’autre- 
ment  elle  n’auroit  plus  la  liberté  d’aller  prier 
, Dieu , de  peur  de  caufer  de  l’incommodité  ; 

' . fa  charité  lui  faifant  preferer  les  moindres 
befoins  des  autres  à fa  propre  fatisfadtion. 
Outre  les  veilles  du  S.  Sacrement  qu’elle  fai- 
foit  à fon  tour , elle  fe  levôit  fouvent  fecret- 

tement 
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tement  pour  aller  prier  Dieu.  Quand  on  la  X. 
rcnconrroic  par  leMonaftere,  elle  paroiflbit  ^ 
dans  un  li  grand  recueillement  que  fa  vue 
feule  faifoit  rentrer  en  foi  même,  de  forte 
qu’on  étoit  bien  éloigné  d’avoir  envie  de 
dire  la  moindre  parole  inutile  i fon  exem- 
ple ayant  répandu  un  ii  grand  amour  du  filen- 
ce  dans  toutes  les  Sœurs  , que  l’on  fe  por- 
toit  même  à retrancher  les  paroles  qui  pa- 
roiflbient  en  quelque  façon  neceflàires. 

Quoiqu’elle  eût  une  grande  attention  à ne 
point  faure  paroître  les  actions  extraordinai- 
res de  mortification  & de  penitence  qu’elle 
faifoit , elle  ne  put  neanmoins  empêcher  que 
par  quelque  rencontre  on  ne  les  découvrît 
quelquefois.  Le  foin  que  nous  avons  vu 
qu’elle  avoit  pris  pour  les  cacher , nous  a 
donné  fujet  de  croire  qu’elle  en  a bien  fait 
d’autres  que  nous  n’avons  point  fues.  Elle 
jeûnoit  tous  les  jours  pendant  fa  retraite , & 
elle  faifoit  femblant  de  fouper  comme  les 
autres  ; mais  on  voyoit  à fa  portion  qu’elle 
n’y  avoit  point  touché  Ôc  qu’elle  n’avoit 
mangé  qu’un  peu  de  pain  fec.  Elle  s’etoit 
fait  en  cachette  des  chemifes  d’une  grolïè 
toile  de  filafle,  où  les  chenevottes  tenoient 
encore.  Une  fœur  l’ayant  priée  un  jour  de 
lui  donner  une  haire , elle  lui  dit  qu’elle  n’en 
avoit  point  pour  lors , mais  qu’elle  lui  don-* 
ncroit  une  chofe  qui  vaudroit  bien  cela.  Lui 
ayant  donné  une  de  ces  chemifes  , cette 
fœur  reconnut  par  expérience  que  ce  qu’el- 
le avoit  dit  étoit  bien  véritable , ayant  trou- 
vé qu’elle  étoit  Véritablement  plus  duie  & 
plus  picquante  qu’une  haire.  Mais  l’exem- 
ple de  la  Mere  qui  embralToit  avec  tant  de 
l.  Tme,  Zt  joie 
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■S.  REL.joie  cette  mortification,  animoit  fi  fort  fes 
^ Filles  à aimer  la  penitence , que  cette  fœur 
eut  de  la  joie  de  la  pouvoir  imiter  en  celle- 
ci.  Notre  Mere  a été  long-tems  qu’elle  ne  • ' 
portoit  point  d’autres  chemifes,  mais 'elle 
fe  cachoit  avec  tant  d’adrefiè  que  la  fœur 
qui  donnoit  le  linge  ne  s’en  appercevoit 
point.  Elle  les  lavoit  elle-même  fecrete- 
ment.  Mais  elle  fut  decouverte  par  une 
Soeur  qu’elle  avoit  prié  de  lui  donner  la  dif-* 
cipline.  Car  quoiqu’elle  eût  choiû  la  nuit, 

& qu’elle  eût  éloigné  la  chandelle  pour  être 
moins  vue,  la  Sœur  ne  laiflà  ças  de  voir 
que  fes  épaules  étoknt  toutes  ecorchées; 
ce  qui  toucha  fi  fort  cette  Sœur , qu’elle  fe 
jetta  àfes  pieds  & lui  dit  : Ma  Mere  vous 

I ' „ êtes  toute  écorchée , hé  J que  voulez-vous 

„ donc  que  je  vous  fafîè  davantage  ? ” Elle 
lui  répondit  avec  force  : Nir  voulez.-vous  . 
donc  pas  t^ue  je  fajje  penitence  , moi  qui  fis 
fl  criminelle , vous  ii  avez,  point  de  charité 
pour  moi^  de  forte  que  la  Sœur  fût  contrain- 
te de  lui  obéir.  Pendant  que  dura  fon  re- 
nouvellement , elle  recevoir  ainfi  plufieurs 
fois  la  fcmainela  difeipline,  mais  elle  chan- 
geoit  de  Sœur  pour  cacher  fon  aufterité. 

Je  crois  qu’elle  le  faifoit  aufli  de  peur  qu’il 
ne  leur  prît  envie  de  l’imiter  en  cela  ÿ car 
elle  n’auroit  jamais  permis  aux  autres  ce 

3u’elle  faifoit  elle-meme.  Elle  avoit  allez. 

e peine  à nous  perluader  de  lui  rendre  ce 
fer  vice,  & elle  ne  l’auroit  jamais  fait,  fi  el- 
fe n’eût  eu  une  gi*ace  toute  particulière  de 
perfuader  ce  qu’dle  defiroit.  Il  faut  avouer 
que  dans  ces  fortes  de  rencontres  elle  nous 
parloir  avec  une  ardeur  à laquelle  il  n’étoic 
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pas  poflîîîlc  de  refifter.  Elle  nous  prenoitXi  R.EI4 
de  toutes  les  nianicrcs  qui  nous  pouvoient  ' 
le  plus  toucher , & nous  obligcoit  enfin  de 
faire  ce  qu’elle  fouhaitoit.  Elle  dilbic  I* 
quelques-unes  qu’elles  les  avoit  choifies  par-î 
ce  qu’elle  croyoit  qu’elles  avoient  aflcz  de 
docilité  pour  lui  rendre  cette  obéiffancej  & 
que  fl  elles  ne  l’épargnoient  point , elle  rc- 
connoitroit  qu’elles  l’aimoient  véritablement. 

Elle  en  conjuroit  d’autres  avec  tant  d’afife- 
étion  qu’elles  fe  trouvoient  obligées , quelque 
répugnance  qu’elles  y culTent , à fc  foumet- 
tre  à un  commandement  qui  leur  ctoit  û 
pénible  ; honorant  & aimant  cette  chcrc 
Mere  avec  une  tendrefle  incroyable.  Com- 
me elles  eardoient  toutes  un  fort  grand  fi- 
Icnce , elfo  avoient  peu  de  connoifî^ce  de 
ces  aélions  de  pénitence,  chacune  ne  fachanc 
que  ce  qui  s’étoitpafle  à fon  égard,  excep- 
té que  la  Mere  fe  la  faifoit  donna-  quelque- 
fois en  prefence  de  la  Communauté  pour 
s’humilier  davantage.  Elle  portoit  fouvenc 
une  haire  ou  une  ceinture  fort  rude , & elle 
faifoit  aufli  d’autres  pénitences  au  Refe- 
étoire  & mangeoit  même  aux  pieds  de  fea 
FiUes. 

Dieu  a permis  qu’il  nous,  foit  demeuré 
entre  les  mains  un  papier,  où  elle  avoit 
écrit  de  fa  main  les  refolutions  qu’elle  avoit 
faites  dans  cette  retraite,  enfuite  de  fon  re- 
nouvellement j ôc  il  mérité  bien  d'être  iran- 
ferit  ici, 

1.  Tous  les  matins  je  prierai  Dieu  de 
vivre  & de  mourir  dans  la  penitence. 

2.  Je  procuraai,  par  toutes  les  voies  qui 
me  feront  permifes , de  fortir  dç  charge  ÿ & 

Z 2 quand 
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JL  REt.<luand  Dieu  m’aura  fait  cette  grâce,  j«  n’en 
, accepterai  jamais  d’autre. 

3-  Tandis  qu’il  lui  plaira  que  j’y  demeu- 
re , je  n’entreprendrai  jamais  rien  pour  la 
conduite  fpirituelle  ni  temporelle , fans  obéif- 
fance. 

' 4.  Je  converferai  avec  mes  Soeurs  avec  la 
plus  grande  humilité  que  je  pourrai.  Je  ne 
îcs  reprendrai  jamais  de  leur  faute  à l’heure 
qu’elles  les  feront  ni  pour  la  première  fois  , 
ni  qu’auparavant  je  n’ayc  prié  Dieu  qu’il  me 
fafle  la  grâce  de  le  faire  par  fon  cfprit  ôc 
qu’elles  le  reçoivent  de  meme. 

, 5.  Je  me  feparerai  de  l’application  inutile 
que  j’ai  accoutumé  d’avoir  fur  leurs  allions , 
çfpcrant  plus  à la  conduite  de  Dieu  qu’à 
^ foins  fuperflus. 

' 6.  Je  parlciai  le  moins  qui  me  fera  polB- 
ble:  j’aurai  foin  d’écrire  plutôt  quand  il  fê 
pourra»  & me  fervirai  de  figncs  où  je  le 
pourrai. 

7.  J’éviterai  autant  qu’il  me  fera  poflîblc 
d’aller  au  Parloir  j ôc  quand  je  ferai  hors  de 
charge  je  n’y  irai  point  du  tout,  pas  même 
pour  mes  parens.  Quand  je  ferai  obligée 
d’y  aller,  j’y  parlerai  le  moins  que  je  pour- 
rai, ne  m’enquerrerai  jamais  de  nouvelles, 
& éviterai  que  l’on  ne  m’en  dife. 

; 8.  Quand  je  ferai  hors  de  charge  je  tâche- 
rai d’être  en  folitude  toute  ma  Vie. 

. 9.  Je  fouffrirai  mes  maladies  fans  y cher- 
cher du  foulagement , & n’appellerai  jamais 
Je  Médecin  fans  pemiffion  exprelfe.  Si  Dieu 
m’ôte  mes  maladies , je  ferai  tous  les  jour» 
quelque  pénitence  félon  qu’il  me  fera  permis. 

10.  j’eflayerai  de  vivre  dans  la  plus  gran- 
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de  pauvreté  qu’il  me  fera  poffible  pour  laX.  Rsfa 
nourriture , ne  prenant  que  ce  qui  me  fera 
precifément  necclTaire  & du  pire.  Je  ne 
prendrai  jamais  du  fruit , falade  ou  autre  cho- 
ie qui  ne  foit  pas  necelTairc  à la  vie.  Au 
vêtir  & coucher  j’obferverai  aufli  la  plus 
grande  pauvreté  que  je  pourrai.  i 

11.  Je  n’écrirai  point  de  Lettres  que  des 
neceffaires  & je  ferai  en  forte  autant  que  je 
pourrai  d’oublier  les  créatures  & d’en  être 
oubliée.  Quand  j’écrirai  je  le  ferai  le  plus 
limplemcnt  que  je  pourrai  -,  & quand  il  m’ar- 
rivera de  mettre  quelque  chofe  de  trop  af- 
fecté dans  quelque  Lettre  , j’en  ferai  une 
autre. 

12.  Je  me  fouviendrai  tous  les  jours  qu’a- 
yant abufé  de  tout , je  dois  me  priver  de 
tout.  Que  fl  les  pcrlbnnes  innocentes  fa* 
crifient  à Dieu  routes  les  chofes  dont  ils 
n'ont  point  abulé  pour  lui  pl  ke  davantage, 
combien  l’ayant  offenl'é  en  toutes  chofes , ne 
luis-je  pas  obligée  de  m’cii  feparer  ? Je  fup- 
plie  le  Se^ncur  de  me  donner  le  courage  de 
ne  recevoir  jamais  aucune  fatisfaéHon  fen- 
fuelle  ni  fpiritucUe , que  dans  l’efperance  de 
fes  mifericordes.  Du  jour  de  l’Aûbmpcion 
de  la  Sainte  Vierge  KJ35.J 

Après  ces  renouvellemens  que  les  Sœun  Pruirsadm:- 
firent  entre  les  mains  de  M.  de  S.  Cyran  nbiei  )« 
elles  entendoient  toutes  fes  avis  en  particu- 
lier , & fes  exhortations  en  general , avec  ran.  ' ~ 

toute  une  autre  difpoütion  que  celle  où  elles 
croient  auparavant.  On  avoit  le  même  rc- 
fpcél  de  la  même  docilité  pour  notre  chcrc 
Mere,  & on  peut  dire  qu’il  fe'fit  dans  cet- 
te petite  Maifon  une  Pentecôte^  qui  chan» 
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5t.  REL  gea  & renouvella  le  coeur  de  toutes  les 
Sœurs,  excepté  de  la  Soeur  Anne  de  Jefüs, 
qui  fembloit  n’être  dans  le  Monallere  que 
pour  exercer  la  patience  de  la  Mere  Angé- 
lique. - . 

M.  de  S.  Cyran  & la  Mere  Aiigclique, 
nous  exhortèrent  de  retracer  parmi  nous 
une  petite  image  de  la  première  Eglife  de 
Jerufalem.  On  nous  donna  particulièrement 
» pour  dévotion  d’imiter  les  Difciples  en  trois 
chofes  : i.  la  docilité  pour  la  parole  de 
Dieu  ; a.  la  feparation  du  monde  ; 3.  l’u- 
nion des  unes  avec  les  auttes.  Et  on  peut 
dire  avec  vérité  qu’il  n’y  avoit  entre  nous 
qu’un  cœur  & qu’une  ame,  comme  il  fc 
lit  des  premières  chrétiens.  Il  ne  fe  pouvoir 
rien  ajouter  à l’union  & à la  tendrelFe  que 
l’on  avoit  les  unes  pour  les  autres , qui  étoit 
generale  pour  toutes,  fans  que  pas  une  te- 
. moignât  avoir  d’amitié  particulière  : ce  qui 
détruit  d’ordinaire  la  vraie  charité. 

, Cette  union  qui  étoit  entre  les  Sœurs , é- 
tant  toute  de  charité,  faifoit  que  chacune 
reffentoit  les  biens  & les  maux  des  autres , 
comme  s’ils  lui  euflènt  été  propres.  Je  veux 
dire  qu’on  comp:tilîbit  à leurs  afflidtions  & 
à leurs  maladies,  & qu’on  fe  rejouiflôit  de 
leur  avancement  dans  la  vertu.  Cette  cha- 
rité paroiflbit  auffi  loriqu’on  fe  trouvoit  en- 
femble  dans  quelque  travail  ou  Obéijfance  , 
fur-tout  aux  Conférences,  par  le  fupport, 
/ le  refpedt  , la  deference  qu’on  fe  rendoit  les 

unes  aux  autres,  auffi  bien  que  par  le  foin 
qu’on  avoit  de  fatisfaire  fincerement  aux 
moindres  fautes  qui  avoient  pu  blelfer  ou 
nuledifiçr  quelqu’une  des  Sœurs*,  ce  qui  fe 
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feübic  d’une  manière , qu’on  ne  pouvoitdou-  X.  Reé^  " 
ter  qui  ne  vînt  de  la  plénitude  du  cœur. 

On  s’entretenoit  aux  Conférences,  avec 
charité  & cordialité , de  quelque  chofe  d’é- 
dification. On  y repetoit  les  Conférences 
que  M. de  S.Cyran  nous  failbit  au  Parloir, 
qui  étoient  li  utiles  pour  notre  avancement. 

On  y parloit  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a- 
voit  faite  de  nous  donner  une  fi  bonne  con- 
‘ duite , & de  la  reconnoilFance  que  nous  en 
devions  avoir.  On  s’y  encourageoit  enfem- 
ble  à la  perfeéfion  Religieufe,  à embrafler 
la  penitence  & la  mortification , à pratiquer 
l’humilité,  à ne  vouloir  rien  defuperflu,  àc 
à aimer  que  les  bâtimens , & tout  ce  qu» 
appartient  au  Monaftere , reflèntiflênt  la  pau- 
vreté & la  fimplicité.  La  Mcre  Angélique 
y lifoit  ordinairement  quelque  hiftoire  de 
l’Ecriture  Sainte,  qu’elle  expliquoit  d’une 
maniéré  qui  touchoit  le  cœur,  en  même 
tems  que  l’elprit  en  étoit  éclairé  ; ou  bleu 
elle  donnoit  à fes  filles  quclqu’autre  inftru- 
<3:ion,  félon  les  rencontres  ÿ ce  qu’elle  fai- 
foit  fi  agréablement,  &en  perfuadant  fi  for- 
tement ce  qu’elle  difoit,  que  bien  loin  qu’on 
trouvât  quelque  contrainte  & quelque  ennui 
dans  ces  difeours  fi  ferieux,  l’on  paflbit  ce 
tems-là  avec  une  fatisfaéHon  finguliere;  & 
on  en  fortoit  avec  une  nouvelle  ardeur  pour 
le  fervice  de  Dieu  : ce  qui  étoit  caulé  que 
les  Soeurs  fe  rejouUToient,  quand  c’étoit  le 
rang  de  la  Sœur  Anne  de  Jefus,  d’aller  à 
l’affiftance  pendant  la  Conférence,  ou  que 
par  quelque  autre  raifon  elle  ne  s’y  trouvoit 
pas  ; parce  que  la  Mere  étoit  beaucoup  plus 
libre  de  nous  parler  en  fon  abfence,  ôc  que 
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ÿ!>  Rel.1^  Sœurs  ne  k confideroient  plus  quecotm 
me  une  perfonne  qui  n’étoit  plus  de  laat 
nombre , étant  dans  des  fendmens  tous  con- 
traires. Mais  lorfqu’elle  y étoit , on  écoic 
pbligé  de  tolérer  bien  des  difcours  de  diver- 
tiflèment  ou  de  contradiâion  qu’elle,  y fai-^ 
- foit  ÿ ce  qu’on  IbufFroit  neanmoins  avec  cha- 
rité , & {ans  lui  donner  fujet  de  s’apperee- 
voir  qu’on  eût  de  la  peine  de  fa  prefence. 
r-  Le  ûlencc  étoit  fi  exaâement  obfervé 
qu’excepté  le  tems  de  la  Conférence,  on 
paflbit  louveht  des  jours  entiers  fans  parler  ; 
êc  brlqu’on  étoit  obligé  de  rompre  le  filen- 
ce  pour  des  chofes  neceflaires , on  le  faifoit 
avec  une  grande  circonfpc^on.  Notre 
Mere  nous  avoit  appris  qu’ü  ne  le  falloir  ja- 
mais faire  avec  précipitation,  & qu’avant 
de  commencer  à parler  il  falloir  y penfer 
quatre  fois,  pour  voir  s’il  étoit  bien  necef» 
faire  j & élever  fon  cœur  à Dieu  pour  tâ- 
cher de  connoître  s’il  l’af^rouvoit.  Elle 
nous  difoit  que  dans  ces  chofes  mêmes  qu’om 
ne  peut  éviter,  il  falloir  avoir  attention  à 
parler  bas  ôc  à demi-mot , quand  on  ne  (ê 
pouvoir  faire  entendre  par  fignes.  Elle  ajbu- 
toit  que  ce  n’étoit  pas  rompre  le  filence  que 
de  parler  avec  cette  circonfpedtion.  Elle 
nous  faifoit  fbuvenir  fouvent  de  cette  paro- 
Ifiï#  le  du  Prophète,  Le  filenct  entretient  la  jn* 

Lorfqu’on  travaîlloit  enferable  dans  les 
Oift£an(es.  on  tâchoit  d’imiter  les  premiers 
Religieux  « Clairvaux , dont  il  eft  rappor- 
té dans  la  vie  de  Saint  Bernard , qu’on  n’en- 
tendoit  point  d’autre  bruit  dans  le  Monaftere 
que  celui  des  outils  donc  ils  fe  fervoienc  pouc 
kur  travail^  On 
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. On  nous  avoir  auffi  appris  que  dans  ce  fi-  X.  R.»^ 
lence,  afin  qu’il  ne  fût  pas  oifif,  il  falloir 
avoir  foin  de  parler  à Dieu  & de  l’écouter  ÿ 
de  forte  qu’encore  qu’on  fut  fort  occupé, 
on  ne  laiflbit  pas  d’entretenir  dans  le  travail 
l’efprit  de  recueillement  & de  priere;  parce 
qu’en  même-tems  qu’on  fe  taifoit  les  unes  à 
l’égard  des  autres , on  s’entretenoit  avec  Dieu, 

6c  on  meditoit  quelque  chofe  de  ùl  divine 
parole. 

On  nous  infpiroit  auffi  un  grand  amour 
' pour  la  retraite  ôc  la  folitude , en  forte  que 
les  Sœurs  qui  étoient  auparavant  les  plus  at- 
tachées à leurs  parens , fe  portoient  d’elles 
mêmeà  fe  retrancher  les  Parloirs  autant  qu’el- 
les pou  voient , & prioient  la  Mcre  de  les  ea 
difoenfer.  On  n’y  alloit  que  pour  la  fatif- 
faaion  des  perfonnes  qu’on  ne  pouvoir  refu- 
fer , ou  de  celles  que  la  charité  ei^agcoit  de^ 
voir  ou  de  confoler , fur  tout  les  pauvres  & 
les  affligés.  Notre  Mere  nous  faifoit  mettre. 

' à genoux  avant  que  d’entrer  au  Parloir  pour 
demander  à Dieu  qu’il  nous  prefervât  de  l’ef- 

{>rit  du  monde,  & de  même  aufortirpour 
e prier  d’efïàcer  de  notre  efpric  tout  ce  que 
nous  venions  d’entendre , de  peur  que  ce  ne  : 

nous  fût  un  fujet  de  diftraélion  dans  notre 
folitude.  Elle  le  pratiquoit  auffi  elle-même, 

& nous  l’avons  vue  quelquefois  fe  proftemer 
au  fortir  du  Parloir,  quand  elle  le  pouvoit 
faire  commodément. 

Elle  nous  difoiï  que  S.  Benoît  a voit  gran- 
de raifon  de  vouoir  que  les  Religieux  qui 
fprtoient  du  Monaftere  ufaflent  d’une  û gran- 
de précaution  pour  faire  mourir  en  eux-mê- 
mes ce  qu’ils  avoient  vu  & enuajdu  dehors,^ 
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X.  Rel.  qu’il  leur  defend  exprelfément  d’en  parler  ji- 
mais  aux  autres;  parce  que  la  corruption 
du  monde  eft  li  grande  que  ces  fortes  de  dif- 
cours  font  capables  de  répandre  un  venin 
dans  notre  cœur  & dans  celui  des  autres  ^ 
en  y introduifant  l’efprit  & les  fentimens  du 
monde , & que  c’étoit  fou  vent  la  caufe  du 
relâchement  & de  là  ruine  des  Monafteres. 
C’eft  pourquoi  elle  defiroit  'qu’on  obfèrvât 
' cxaârement  cette  réglé  de  ne  parler  jamais 
de  ce  qu’on  avoit  appris  au  Parloir , fi  ce 
n’eft  qu’on  demandât  permiflion  de  dire  quel- 
que chofe  qui  pouvoit  édifier. 

Toutes  les  Soeurs  tâchoient  à fe  rendre 
exaâes  à leur  devoir,  fans  fe  mêler  de  tout 
ce  qui  ne  les  regardoit  pas , ni  y faire  atten- 
tion ; de  forte  qu’on  ne  fa  voit  pas  même  ce 
• qui  ie  paifoit  dans  la  maifon  hors  de  fon  O- 
bftjfance  ^ & qu’on  ne  s’appercevoit  pas  fou- 
vent  de  chofes  qu’il  n’y  auroit  eu  qu’à  lever 
les  yeux  pour  les  voir.  Tout  cela  fe  faifoit 
. avec  tant  de  douceur  & fi  librement , qu’il 
n’y  paroiflbit  aucune  contrainte  ni  rien  qui 
pût  être  pénible  aux  autres. 

Conduite  de  J’ai  déjà  remarqué  que  la  Mere  a toujours 
}«  M.  Ange-  eu  un  très  grand  foin  des  malades  ; mais  je 
p^,',*'**‘“dois  ajouter  l’ordre  qu’dle  y tenoit,  depuis 
qu’elle  fe  vit  plus  libre  de  conduiie  fes  Filles 
comme  elle  vouloir , les  trouvant  difpofées 
à entrer  dans  tout  ce  qu’elle  leur  propofoit 
pour  leur  perfection.  Elle  defiroit  donc  que 
l’Infirmerie  de  ce  Monaftere  fût  gouvernée 
de  telle  forte,  que  les  infirmés  y trouvant 
tout  ce  qui  étoit  neceflaire  pour  leur  foula- 
gement , il  ne  s’y  rencontrât  rien  pour  nour- 
lir  la  fenfualité  & entretenir  le  relâchement 
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te  que  les  imparfaites  n’euITent  pas  lieu  de  X.  RedÎ 
rechercher  l’infirmerie  plus  qu’il  n’étoic  be- 
foin , pour  entretenir  leur  négligence  & leur 
moleiï'e.  Comme  la  Communauté  qui  étoit 
petite,  n’occupoit  pas  trop  la  Mcre,  elle 
s'en  rendoit  elle-même  la  principale  Infir- 
mière , veillant  à y maintenir  l'ordre.  Elle 
choifilïbit  quelqu’une  des  Sœurs  qu’elle  ju- 
geoit  propre  à entretenir  & divertir  utile- 
ment les  malades,  quand  elles  en  avoient 
befoin  j & elle  dciiroit  qu’on  fe  feuvînt  dans 
la  maladie , qu’en  qualité  de  Rçligieuiè  & de 

{)enitente , on  étoit  obligé  de  pratiquer  le  fi-  ' 
ence  & la  mortification,  autant  que  cet  é- 
tat  le  pouvoir  permettre.  Elle-même  nous 
donnoit  les  exemples  de  la  mortification 
aju’elle  defiroit  dans  les  autres  & la  prati-  . 
quoit  même  bien  plus  qu’elle  ne  l’exigeoit 
des  autres.  Elle  fe  traitoit  d’une  manière  où 
la  nature  ne  pouvoir  ü'ouver  de  fatisfaélion^ 
mais  le  faifoit  avec  tant  d’adreffe,  qu’elle 
trouvoit  l’invention  ou  de  n’être  point  ap- 
perçue , ou  de  nous  faire  croire  qu’elle  fai- 
foit ces  chofes  pour  fa  commodité , & qu’el- 
le s’en  trouvoit  mieux.  Dieu  a permis  que 
selles  qui  avoient  plus  de  connoifiTance  de" 
lès  aétions  de  mortification,  l’ayant  fervie 
dans  fes  infirmités,  foient  toutes  mortes. 

Elle  nous  avoir  tellement  accoutumées  à ne  , 
rien  remarquer  de  ce  qui  ne  regardoit  point 
notre  devoir , que  ce  que  j’en  ai  va  n’a  été 
que  par  occafion.  Je  fai  jpar  exemple  qu’el-^ 
le  a pafle  des  Carêmes , étant  malade , à ne 
manger  qu’un  petit  morçeau  de  veau  bouil- 
li , fou  vent  fi  fec  & de  fi  raauvaife  grâce 
qu’il  me  degoûtoit  à le  voir , quoique  je  ne 
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Rel. fufle  pas  malade,  & que  j’euflè  bon  apc* 
tit.  J’ai  cru  qu’elle  faifoit  prendre  exprè» 
les  moindres  endroits,  pour  n’y  point  trou- 
ver de  goût.  Lorfque  dans  ce  tetns-là,  on 
lui  prefentoit  quelque  fruit  de  Carême  pour 
fon  dclTert,  elle  le  refufoit,  en  diiknt  qu’il 
falloir  garder  ces  douceurs  pour  les  infirmes 
^ qui  faifoient  Carême;  & que  pour  elle  qui 
étoit  obligée  de  manger  de  k viande , 
ne  pouvoir  moins  faire  que  de  s’en  priver. 

Quoiqu’elle  fût  fort  infirme , elle  ne  vou- 
loir point  fouffrir  qu’on  lui  donnât  rien  de 
• particulier.  Quand  la  Celleriere  lui  faifoit 
donner  quelque  chofè  autrement  qu’à  la 
Communauté , elle  le  lui  renvoyoit  à elle- 
même  , ou  à quelque  autre  Soeur , afin  qu’el- 
' , le  ne  le  fît  plus.  Elle  avoir  une  telle  atten- 
tion à ne  fe  point  difpenlèr  des  aufterités 
communes  qnautant  qu’il  étoit  precifément 
neceflàire,  que  lorfqu’elle  ne  pouvoir  faire 
l’abUinencc  de  viande  avec  la  Communau- 
té , parce  que  le  maigre  étoit  fort  contraire 
à tes  infirmités,  elle  ne  faifoit  nearxmoins 
fouvent  que  collation  le  foir,  ne  prenant 
qu’un,  peu  de  fruit  ou  du  fromage  avcîe  du 
pain.  Je  l’ai  vue  vivre  long-tems  de  la  forte 
à Port-Royal  où  on  garde  la  rœlede  S.  Be- 
noît. Elle  nous  difoit  que  fon-  infirmité 
l’obligeant  de  manger  de  la  viande,  parce 
que  l’autre  nourriture  lui  faifoit  mal , elle  ne 
la  difpenfoit  pas  du  jeune,  en  la  maniéré 
qu’elle  le  pouvoir  faire,  puifqu’elle  avoir  af* 
fez  de  force  pair  fe  pafler  de  foupc;  Nou» 
l’avons  vue  plufieurs  années  fe  contenter  de  ' 
prendre  deux  œufs  le  foir,  lors  même  qu’el- 
le étoit  stu  S.  Sacrement,  oü  on  mangeoit 
-V  dç 
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la  viande  pluficurs  jours  la  femaine.  Ordi-  X. 
nairement  ces  œufs  n’écoient  pas  frais , par- 
ce qu’elle  ne  voulcMt  point  permettre  qu’o» 
fe  mît  en  pekicd’en  faire  chercher  pour  elle; 
de  forte  qu’elle  écoit  fouvent  contrainte  de 
n’en  prendre  que  le  jaune  qu’dle  faiibit  cui- 
re dans  un  peu  d’eau.  C^and  quelqu’une  * 
de  nous  la  prioit  de  manger  de  la  viande 
comme  les  autres , & qu’on  lui  reprefentoit 
qu’étant  fi  foible  & fi  infirme , elle  ne  pou- 
voit  fubfifter  de  la  forte;  elle'  tâdioit  de 
nous  perfuader  que  cela  étoit  meilleur  pour 
fâ  fantc  & qu’elle  s’en  accoramodoit  miemr. 

Mais  voyant  qu’elle  ne  pouvoir  cacher  là 
mortification,  elle  pretendoit  ne  rien  faire 
à quoi  elle  ne  fût  obU^,  & elle  nous  di- 
foit  que  tout  le  corps  devoit  être  mortifié  ^ 
mais  fur  tout  le  fens  du  goût,  parce  que 
c’étoit  celui  par  lequel  le  premier  péché  avoir 
été  commis. 

Elle  a été  long-tems  à Port-Royal  depuis 
qu’elle  ne  mangeoit  auffi  que  deux  oeufs  à 
fon  dîné  avec  fon  potage  & deux  le  foir, 
quoiqu’elle  y eût  une  extrême  averfion  qu’el- 
le cachokr  autant  qu’elle  pouvoir , afin  de 
s’ac^itter  de  l’abftinence de  la  viande,  qu’el- 
le n^uroit  pu  faire  autrement , parce  que  le 
beurre  & le  refte  de  la  nourriture  maigre  é- 
toit  trop  contraire  à.fes  infirmités.  Elle 
n’a  quitté  cette  maniéré  de  vivre  que  par 
contrainte , les  perfbnnes  à qui  elle  avoit 
donné  pouvoir  for  eUe  , l’y  ayant  obl^éc 
parce  qu’on  la  voyoit  dépérir. 

La  Mere  avoit  grand  foin , quand  elle  é- 
toit  malade  & qu’eUe  i>e  pouvoir  aller  à l’Of- 
fice divin  , d’y  envoyer  les  Sœurs  qui  fo  trou^ 
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I^£L.  voient  auprès  d’elle,  autant  qu’elle  pouvoir;, 
leur  difant  qu’elle  avoit  de  la  coniolation  y 
de  penfer  qu’elles  alloient  tenir  fa  place  de- 
vant Dieu.  Elle  avoit  de  la  joie  quand  il 
arrivoit  qu’elle  manquoit  de  quelque  petite 
afliftance,  parce  qu’il  ne  fe  trou  voit  per- 
fonne  auprès  d’elle,  étant  bien  aife  de  pra- 
tiquer ainfi  la  pauvreté  en  de  petites  occa- 
fions  qui  ne  le  remarquent  pas.  Un  jour 
une  Sœur  qui  étoit  malade  dans  une  cham- 
bre où  elle  étoit , voyant  qu’elle  manquoit 
de  quelque  chofe,  en  l’ablènce  des  Sœurs, 
lui  dit  que  cela  étoit  bien  fâcheux  qu’il  n’y 
eut  pas  toujours  quelqu’un  auprès  d’elle  pour 
la  fervir.  La  Mere  lui  répondit  agréable- 
ment qu’elles  dévoient  fe  fouvenir  qu’il  y 
avoit  bien  des  perfonnes  de  plus  grande  con- 
dition, qui  par  des  mauvaifes  fortunes  étoient 
réduites  à n’avoir  point  d’afliftance  ; <^uc 
pour  elles-mêmes  li  elles  étoient  demeurées 
au  monde,  il  auroit  pu  arriver  qu’elles  n’au- 
roient  qu’une  petite  fervante , & que  pen- 
dant qu’elle  iroit  au  marché  acheter  ce  qu’il 
faudroit , elles  demeureroient  feules.  „ Ainli, 
„ ma  fille , lui  difoit  elle  , quand  il  n’y  a 
„ perfonne  & que  nous  avons  quelque  bc- 
„ foin  , nous  devons  penfer  (|ue  la  petite 
„ fervante  eft  allée  au  marche  & attendre 
„ avec  patience  qu’elle  revienne.  ” Cette 
Sœur  profita  fi  bien  de  cet  avis , que  depuis 
ce  tems-là  , elle  ne  fê  plaignoit  plus  ; & 
quand  il  manquoit  quelque  chofe , elle  lui 
difoit  gaiemént , Ma  Mere , la  petite  firvan» 
te  efi  allée  au  marché.  - 

La  Mere  prenoit  garde  aufïi  à ne  fe  point 
. £ûrc  rendre  de  fervice , quand  elle  pouvoic 
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elle-même  faire  les  chofesi  Son  humilité  & X.  Rtt. 
l’amour  qu’elle  avoir  pour  la  pauvreté  & la 
mortification,  la  tenoient  toujours  vigilan- 
te , pour  ne  point  lailïèr  pafTer  d’occafions 
de  pratiquer  ces  vertus  en  une  infinité  de 
petites  rencontres  quineparoiflbient  prefque 
pas.  Elle  avoir  toujours  dans  fon  cœur, 

6c  pratiquoit  dans  fa  conduite , cette  fen- 
tence  de  S.  François  de  Sales , qui  avoir  été 
fon  Direéleur , que  pour  être  parfait , il  ne 
fallait  pas  faire  des  chojès  fngulieres  j mais 
qu'il  fallait  faire  fingulierement  bien  les  cho~ 
fes  communes  : ce  qu’elle  nous  enfeignoit  fou- 
vent  , nous  exhortant  à ne  rien  négliger  , & 
nous  difant  que  la  moindre  aétion  nous  pou- 
voir fervir  à acquérir  la  perfection , pourvu 
qu’elle  fut  faite  avec  plénitude  de  cœur  & 
dans  les  circonftances  que  Dieu  demande 
de  nous.  Elle  defiroit  que  nous  fuflions 
fort  exactes  à toutes  les  obfervances , & 
qu’on  eût  foin  de  prévoir  les  petites  'chofes 
qu’on  pouvoir  avoir  à faire , afin  d’être  prê- 
tes à partir  auffi-tôt  qu’on  fonneroir.  Elle 
nous  difoit  que  quand  nous  entendions  la 
cloche  de  l’C'fEce,  nous  devions  dire  dans 
notre  cœur , ce  que  l’Eglife  chante  des  trois. 

Rois  ; Hoc  fgnbm  magni  Regis  efl , eamus. 

(^Voila  le  fignal  du  grand  Roi,  marchons. J 
Elle  vouloir  aulTî  qu’on  eût  la  même  fideli- 
té pour  les  moindres  exercices , nous  faifant 
entendre  qu’il  n étoit  pas  à notre  liberté  de 
nous  en  difpenfer,  ni  d’aller  moins  prom- 
tement  à ceux  qui  fe  font  pour  le  foulage- 
ment  de  la  nature , comme  le  refeCtoire  6c 
la  Conférence  J parce  que,  nous  difoit-elle,^ 
nous  n’étions  pas  à nous-mîmes,  6c  que  nous 
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X»  Rel,  devions  faire  toutes  nos  adlions  parl’affujer- 
tiflèment  à l’ordre  de  la  Religion , & noa 
pour  notre  propre  fatisfadion.  Quand  el- 
le voyoit  qu’on  avoit  perdu  quelque  com- 
mencement 6!Ohfervance , elle  fe  faifoit  ren- 
dre compte  pour  quoi  on  y avoit  manqué. 

Elle  defiroit  qu’on  fît  attention  à ne  point 
aller  par  le  Monaftere  fans  necelïité,  pen- 
dant l’heure  de  la  folitude  qu’on  fait  en  été 
après  le  diné  & même  pendant  les  autres 
heures  du  jour.  Et  elle  nous  difoit  qu’une 
Religieufe  rompoit  en  quelque  façon  la  clô- 
ture, lorfqu’elle  fortoit  de  fk  cellule  ou  de 
fon  Obéi jj once  iix\s,  necelTité,  par  legerctéôc 
pour  fa  propre  fatisfaâ:ion  ; & que  quand 
on  avoit  envie  d’en  fortir , il  falloir  conful- 
ter  Dieu , aufllî  bien  que  dans  toutes  les  au- 
tres aéiions  qui  ne  nous  étoient  point  mar- 
quées par  l’ordre  de  ÏObéijfance  ^ pour  tâ- 
cher de  reconnoîti'e  s’il  les  approuvoit  ; & 
elle  rapportoit  fur  cela  l’exemple  de  David, 
qui  demandoit  à Dieu  entoures  rencontres  j 
Seigneur , irai-je  ? ou  : ferai-je  cela  ? 

Quoique  la  Mere  Angélique  demandât 
une  lî  grande  exaétitude , je  puis  dire  nean- 
moins qu’il  n’y  avoit  rien  de  trop  fevere 
ni  aucune  contrainte  dans  fa  conduite  j & 
qu’elle  avoit  autant  de  douceur  que  de  for- 
ce ; parce  qu’en  nous  faifant  coimoître  les 
obligations  de  notre  profeffion,  elle  nous 
perfuadoit  avec  des  paroles  fi  pleines  d’on- 
étion  ôc  de  grâce , qu’on  fe  trouvoit  porté  à 
les  embraffer  avec  une  ouverture  de  cœur 
& une  joie  fenfible  de  la  mifericorde  que 
Dieu  nous  avoit  faite , en  nous  préférant  à 
tant  d’autres  qui  u’avoient  pas  la  connoif- 
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fmce  de  la  vérité.  Elle  nous  difoit  auffi  X.  RCL^ 
que  toutes  ces  petites  contraintes  à quoi  nous 
nous  trouvions  engagées  par  notre  profeflion 
ou  par  quelque  rencontre  extraordinaire,  ér 
toient  d’heureufcs  neccflités  qui  nous  obli~* 
geoient  à veiller  fur  nous-mêmes  & à renon- 
cer à notre  propre  volonté. 

' On  nous  avoir  appris  à aimer  la  priere, 
comme  le  moyen  le  plus  propre  d’attirer  en  • 
nous  la  grâce , dont  nous,  avons  continuel- 
lement befoin  pour  nous  prcferver  de  tom- 
ber dans  le  péché,  & pour  faire  félon  Dieu 
& par  fon  rfprit , toutes  les  adions  de  pie- 
té & de  religion.  On  nous  avoir  aufli 
donné  dévotion  à ce  verfet  du  Pfeaume 
XXIV.  Of«//  met  Jèmper  ad Dominttm ^'^uo- 
niam  ipfe  evellet  de  laque o pedes  meos.  [Me* 
yeux  font  toigours  tournés  vers  le  Seigneur, 
parce  que  c’eft  lui  qui  arrachera  mes  pieds 
du  filet.]  Et  on  nous  difoit  que  nous  de- 
vions toujours  avoir  le  cœur  & les  yeux  de 
l’efprit  élevés  vers  le  Seigneur  , nous  faifànt. 
remarquer  qu’il  y a cette  différence  entre  les 
piégés  qui  font  tendus  fur  la  terre  & ceux 
du  démon,  que  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  premiers,  ilfutfit  de  regarder  où  on  met 
les  pieds  j au  lieu  que  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  tentation  & le  péché , ü faut  regar- 
der au  ciel , parce  qu’il  n’y  a que  Dieu  qui 
nous  en  puiffe  preferver  j & qu’encore  qu’on 
doive  veiller,  il  ne  faut  pas  s’appuyer  fur  fes 
foins  & fur  fa  vigilance;  mais  fur  la  feule 
grâce,  qui  eft  aufli  necefiàire  aux  juftes  pour, 
les  faire  agir  & les  conferver  dans  la  juftice, 
qu’elle  l’cft  aux  pécheurs  pour  les  y faire 
rentrer  ; & quç  eda  nous  devoir  tenir  tounc 

jours 
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Rsl  jours  dans  l’humilité , la  défiance  de  noisr 
memes  & dans  une  dépendance  continuelle 
de  Dieu,  quoique  dans  une  parfaite  confian- 
ce & paixd’efprit,  ne  penfant  qu’à  lui  plai- 
re & eiperant  humblement  qu’il  ne  manque- 
ra jamais  à des  âmes  qui  ne  cherchent  que 
lui. 

On  nous  exhortoit  à avoir  une  dévotion 
particulière  aux  prières  de  l’Eglifc  & à tou- 
tes celles  qui  fe  font  en  commun , comme 
étant  les  plus  efficaces  devant  Dieu.  Et  com-  , 
me  les  Sœurs  n’avoient  point  de  plus  gran- . 
de  joie  que  d’entendre  ces  inftruétions  & 
de  les  pratiquer,  elles  avoient  un  fi  grande 
refpeâ:  & une  fi  grande  attention  à l’Office 
divin  & aux  autres  prières , qu’encore  qu’au- 
paravant  on  fût  b^^facile-  à rire  quand . 
on  entendoit  qiMçtitéïdeifôtcHès  qui  fe  di- 
foient  danslani^  (ce.qu’on  entendoit  fort 
diftin<aeraent'de‘  notre  -chœur ,)  depuis  ce 
changement  on  n’y  penfoit  plus,  & on  y 
ifbyoit  quelquefois  la  Sœur  Anne  de  Jefus, 
ou  qudques  nouvelles  Poftulantes  qui  ne  font 
pas  demeurées , Iciquelles  pâmoient  de  rire , 
fans  qu’on  fît  femblant  de  les  voir  j de  forte 
que  la  Mere  Angélique  difoit  depuis  qu’elle 
n’avoit  jamais  vu  une  maladie  fi  bien  gucrie 
que  l’a  voit  été  cdle-là.  Mais  il  eft  vrai 
auffi  que,  comme  on  defiroit  fortde  fecor~ 
riger  de  ce  defaut,  il  n’y  avoit  rien  qu’on 
n’embraffat  de  bon  cœur  pour  cela.  Quand , 
dans  les  commenccmens  que  Dieu  nous  eût 
touchées  , il  arrivoit  encore  à quelqu’une 
des  Sœurs  de  rire  à l’Office , elle  en  alloic 
demander  penitence  à la  Mere  avec  beaucoup 
de  douleur  & de  coniufion , & on  avoit 
, . gran- 
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grande  attention  à ne  parler  jamais  de  ces  X.' 
rencontres  qui  avoient  donné  fujet  de  rire , 
aün  de  les  effacer  entièrement  de  l’efprit.  La 
Mcre  nous  faifoit  entendre  qu’on  n’en  de- 
voit  parler  qu’avec  douleur  & pour  s’en  ac- 
cufer,  &que  la  liberté  qu'on  fe  donne  quel- 
quefois de  s’en  entretenir  aux  Conférences 
ou  ailleurs , étoitune  femence  de  diftradtioiï 
& de  l^creté,  qui  faifoit  qu’on  retomboit 
plus  facilement  en  d’autres  rertcontres  fem- 
blables.  • 

Mais  comme  il  ne  fuffit  pas  de  prier  Dieu 
dans  les  heures  de  l’Office  & dans  le  tems 
qu’on  donne  pour  l’oraifon , & que  notre 
priere  doit  être  continuelle  félon  le  précep- 
te de  l’Evangile;  on  nous  .enfeignoit  que 
cette  priere  conlifte  dans  le  mouvement  du 
cœur , le  defir  d’être  tout  à fait  à Dieu  ôc 
de  lui  plaire  en  toutes  chofes,  & qu’il  ne 
falloir  point  faire  d’effort  d’efprit  pour  s’ac-- 
quitter  de  cette  obligation;  mais  feulement 
avoir  foin  d’offrir  louvent  notre  cœur  à 
Dieu  J afin  qu’il  le  rempliffe  de  fâ  grâce , & 
qu’il  le  vuide  de  tout  autre  defir  ou  attache 
& des  diftraélions  volontaires , parce  qu’on 
ne  fauroit  rien  mettre  dans  des  vaifïèaux 
pleins,  & qu’il  faut*  que  notre  cœur  foit 
vuide,  afin  que  Dieu  le  remplille. 

Enfin  la  Merenous  exhortoit  à tendre  de 
tout  notre  cœur  à la  perfection  , & elle 
nqus  difoit  qu’on  n’étoit  pas  obligé  d’être 
parfait,  mais  qu’on  étoit  indifpenfàblement 
obligé  de  travailler  à le  devenir.  Et  parce- 
qu’il  n’y  a point  de  perfection  ni  de  vérita- 
ble vertu  uns  humilité  , c’étoit  aufïï  c^ 
qu’elle  nous  recoramandoit  le  plus.  Elle 

nous 
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RiL.nous  difoit  qu’on  n’étoic  pas  veritablemeMf 
humble  fi  on  fe  preferoic  dans  fon  cœur  à 
la  moindre  perlonne  du  monde,  & qu’on 
fe  devoir  croire  fincereraent  la  derniere  de 
toutes.  Mais  comme  ce  fentiment  n’eft 
fouvent  que  dans  refprit  , pour  s’afTurer 
qu’il  étoit  véritablement  dans  le  cœur , elle 
deüroit  qu’il  paflat  au  dehors  dans  toutes  lœ 
rencontres  & qu’on  fût  bien  aife  que  les 
autres  nous  fuflènt  préférées  auifi  bien  dans 
les  afliftances  fpirituelles  que  dans  les  autrei 
chofes.  Elle  vouloir  aufli  que  chacune  de 
nous  eût  grande  attention  à ne  rien  faire 

3ui  pût  incommoder  les  autres,  le  moins 
U monde  ; nous  difant  qu’une  perfonne 
humble  s’aviiè  de  tout,  quand  ce  ne  lêroit 
que  de  fermer  doucement  une  porte,  de  ne 
point  faire  de  bruit , de  ne  point  prendre 
une  place  plus  commode  quand  on  fe  trou- 
ve enfemble,  & chofes  femblables,  parce 
que  l’humilité  fait  qu’on  conûdere  toujours 
plutôt  ce  qui  accommode  les  aiKres  que 
foi-même. 

Mais  quoique  notre  Mere  nous  portât 
fort  à nous  humilier  & à avoir  un  bas  fen- 
timent de  nous-mêmes , elle  ne  pouvoir  fouf- 
£rir,  quelque  faute  que  l’on  eût  faite, qu’on 
le  laiflat  aller  à l’abbitement , mais  eUevou*- 
loit  qu’on  fe  relevât  bientôt  en  fe  confiant, 
humblement  en  la  mifericorde  de  Dieu.  El- 
k nous  difoit  que  tout  coopéré  en  Dieu  à 
ceux  qui  aiment  Dieu , & que  leurs  fautes 
mêmes  fervent  à les  rendre  plus  humbles  & 
- plus  fortes , à avoir  plus  de  défiance  d’elles- 
tnêmes,  & à recourir  plus  à Dieu.  Elle 
nous  difoit  aufli  fur  le  meme  fujet  que  poup 

poï- 
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porter  jugement  d’une  Fille,  il  ne  falloir  pas  X. 
tant  prendre  garde  fi  elle  failoit  peu  ou  beau- 
coup de  fautes  , mais  qu’il  falloir  plutôt 
Gonliderer  de  quelle  maniéré  elle  s’en  rele- 
voit,  li  elle  recevoir  avec  docilité  & hu- 
milité les  avertillèmens  & les  reprehenfitMis, 
fi  elle  i'e  portoit  de  bon  cœur  à fatisfaire  à 
fes  fautes  &c  travaüloit  lêrieufement  à s’en 
corriger. 

. La  Mere  ne  pouvoir  foufFrir  qu’on  parât 
le  S.  Sacremenc  & l’Autel , d’ornemens  qui 
avoient  fèrvi  à des  ufag^s  profanes  & de  va- 
nité. Elle  avoir  aulii  bien  de  l’éloigne- 
menr  pour  les  ajuftemens  fuperflus , comme 
des  bouquets , linge  pelifle  Ôc  ohofes  fèmbla- 
blés , qu’elle  nous  fit  quitter  aufli-tôt  qu’el-- 
le  fe  vit  libre  , étant  dégagée  de  M^de 
Langres. 

EUe  n’avoit  pas  moins  de  répugnance  qu’on 
fe  fervît  d’un  parement  tout  brodé  d’or  Ôc 
d’argent , de  elle  difoit  que  cela  deshonoroit 
la  pauvreté  de  Jefus-Cbrift.  Elle  vouloir 
neanmoins  que  tout  ce  qui  fervoit  à l’i^tel 
fût  propre  & d’une  grande  dcccncc.  Feue 
Madame  de  Longueville  faifoit  mettre  beau- 
coup de  pierreries  fur  le  folcil  , pendant 
rOâave  du  S.  Sacrement;  ce  que  notre 
Mere  fouffroit  avec  bien  de  la  répugnance. 
Une  Sœur  l’ayant  avertie  que  les  faiimes 
mettoient  leurs  enfans  fur  l’Autel  pour  leur 
faire  voir  les  pierreries , elle  en  fut  fcniible- 
ment  touchée  & die  avec  douleur  “.  Cels 
n’efi-il  pas  pitoyable Mon  Dieu  quelle  ir^ 
reverence  ! Elle  envoya  empêcher  ce  defor- 
<kc  & fortit  en  même  tems  de  fa  chambre  & 
s’en  alla  devant  le  S.  Sacrement  où  elle  de^ 

. ^ nreu- 
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X.  RiL.meura  long-tems  proftcrnée.  Depuis  elle 
fit  enforte  qu’il  y eût  tous  les  jours  un  Prê- 
tre revêtu  d’un  furpclis  devant  le  S.  Sacre- 
ment. Quelques  Eccleliaftiques  nos  voifms 
nous  faifoient  ordinairement  cette  charité  j 
entre  lefquels  étoit  feu  M.  de  Bazancourt 
qui  eft  mort  Prêtre  de  l’Oratoire  & qui 
étoit  frere  de  M.  Brandon , & M.  Amelote 
qui  eft  prefentement  Prêtre  de  l’Oratoire. 
Ces  Meffieurs  avoient  bien  de  l’aftèétion  pour  • 
notre  Monaftere.  Ils  difoient  d’ordinaire 
nos  Meffes  de  couvent , & faifoient  toutes  nos 
ceremonies.  Le  Pere  Amelote  nous  a mê- 
me fait  quelques  Conférences  au  Parloir  ; 

& il  venoit  le  plus  fouvent  qu’il  pouvoir 
avec  M.  l’Abbé  de  Sery  & M.  de  Bazan- 
court,  entendre  celles  que  M.  de  S.  Cyran 
nous  faifoit , dont  ils  nous  temoignoient  une 
extrême  fatisfaéfion.  Lorfque  M.  de  S. 
Cyran  étoit  forti  du  Parloir,  ils  s’appro- 
choient  quelquefois  de  la  grille  pour  nous 
témoigner  l’eftime  qu’ils  faifoient  d’un  fi 
grand  homme.  Ils  ne  fe  wuvoient  lafibr 
de  lui  donner  des  éloges.  L’un  difoit  que 
c’étoit  un  S.  Jerome,  l’autre  un  S.  Denis. 

1 Je  me  fouviens  que  le  Pere  Amelote  nous 

dit  un  jour  de  la  Pentecôte  qu’il  viendroit 
de  cinquante  lieues  pour  entendre  femblable 
difeoursi  & quand  on  manquoit  à les  en 
vin.  avertir,  ils  en  faifoient  de  grands  reproches. 

Dt  quci'e  11  feroit  difficile  d’exprimer  quel  étoit  l’a- 
X^ôlfciie*  niour  & le  rcfpcét  que  les  Filles  de  la  Me- 
<!«  Charnel- re  Aiigelique  avoient  pour  elle,  & quelle 
fwi  en  agit,  paix  & l’union  de  cette  petite  Com- 

munauté. H n’y  avoir  qu’une  feule  perfon- 
we  qui  la  troublât , qui  étoit  la  Sœur  Anne 

de 
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dcjcfus,  cette  Poftulante  à qui  M.  deLan-x. 
grès  avoit  donné  tant  d’autorité  dans  cette 
maifon , & qu’il  vouloir  que  la  Mere  trai- 
tât avec  une  entière  confiance  , & je  puis 
dire  avec  quelque  refpcét,  puiique  cela  al- 
lait jufqu’à  ne  lui  point  donner  de  compar 
gnc  au  Parloir.  Cette  Fille  fit  bientôt  voir 
qu’on  s’étoit  trompé  dans  la  bonne  opinion 
qu’on  avoit  eue  de  fa  vertu,  & qu’eÛen’é- 
toit  pas  capable  de  porter  cette  élévation. 
Elle  donnoit  beaucoup  de  fujcts  à la  ^erc 
d’exercer  fa  patience.  Elle  s’oublia  de  tel- 
le forte  , quelle  vouloir  que  la  Mere  lui 
rendît  compte  de  tout , Ôc  trouvoit  mau- 
vais quand  clic  faifoit  la  moindre  chofe  fans 
Ibn  avis  ; jufqucs-là  , que  la  Mere  ayant 
fait  acheter  un  pot  de  terro,  cette  fille  lui 
demanda  d’où  vient  qu’elle  ne  lui  en  avoit 
pas  parlé.  La  Mere  lui  répondit  avec  dou- 
ceur , quelle  n’avoit  pas  cru  qu’il  fût  necef* 
faire  de  le  lui  dire.  Elle  confervoit  cette 
même  douceur  & patience  en  beaucoup 
d’autres  rencontres,  où  cette  Fille  la  con- 
trarioit  avec  une  hardkfïc  étonnante;  de  for- 
te qu’il  fembloit  fouvent  qu’elle  la  querellât, 
& elle  le  faifoit  en  effet  ; une  fois  entr’au- 
tres  qu’elle  lui  avoit  parlé  d’un  ton  & d’une 
maniéré  fi  haute  , que  des  perfonnes  qui 
étoient  en  des  lieux  alfex  éloignés , l’entenr 
dirent , entre  lefquelles  étoit  le  Sacriftain , 
qui  dit  à la  Sœur  qui  avoit  foin  de  la  Sa- 
criftie  qu’il  entendoit  la  voix  de  la  Sœur 
Anne  de  Jefus  , & qu’il  fembloit  qu’elle 
querellât  la  Mere.  Cette  Sœur  qui  l’avoit 
entendue  aufïi , & qui  étoit  une  des  Profef- 
fes , fe  crut  obligée  d’aller  avertir  cette  fuL 
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RtL.le,  & la  voulut  faire  taire.  La  Mere  lut 
fit  figne  de  la  lailTer  dire,  ne  faifant  pas  pa- 
roître  la  moindre  émotion:  mais  cette  Sœur 
•étant  toute  pénétrée  de  la  maniéré  dont  cet- 
te Poftulante  naitoit  la  Mere,  elle  lui  en 
témoigna  en  particulier  fa  peine.  La  Mere 
lui  dit;  Ma  fille ^ ceft  une  croix  ^ue  Dieu 
m'a  donnée,  il  faut  que  je  la  porte.  GettC 
Sœur  lui  dit  : Mais , ma  Mere , elle  nous  fean- 
Àalife  toutes.  La  Mere  lui  répondit:  „I1 
„ ne  faut  pas  dire  eek,  ma  fille,  il  faut  en 
-,  avoir  compaffion  & prier  Dieu  pour  elle 
„ qu’il  ait  pidé  de  fon  ame.  Nous  ne  fom- 
„ mes  que  douxe  qui  reprefentons  les  Saints 
,,  Apôtres  , parmi  Icfquels  Jefus-Chrift  a 
„ bien  fouffert  un  Judas;  pourquoi  ne  fouf- 
„ fnrions-nous  pas  cette  pauvre  fille,  qui 
,,  nous  doit  plutôt  faire  pitié , que  de  nous 
donner  de  l’indignation.  Elle  eft  dans  un 
' grand  aveuglement,  il  faut  redoubler  là 
,,  charité  en  fon  endroit.  Ne  vous  mettez 
pas  en  peine , elle  ne  demeurera  pas  ; mais 
■ ce  ne  fera  pas  moi  qui  la  mettrai  dehors.** 
'èe  qui  arriva  en  effet  quand  la  Mere  Gei 
nevieve  fut  venue  en  cette  Mailbn,  com- 
. me  on  le  verra  par  la  fuite. 

• Cette  Poftulante  fit  neanmoins  qüdque 
mine  de  converfion,  & elle  pouvoir  en  ef- 
!ét  être  touchée  : mais  la  fuite  a fait  voir , 
<que  fl  elle  l’a  été,  c’étok  bien  legerement. 
Elle  voulut  faire  comme  les  autres  un.rcy 
nouvellement  à M.  de  S.  Cyran.  Après  1 a- 
voir  commencé , elle  demanda  mftammenc  • 
& avec  importunitei , qu  on  la  traitât  en  No- 
'vice  & qu’on  la  déchargeât  du  foin  qù’el- 
le  avoir  de  quelques  Poftulantcs  & d«s  Pen- 
' t » fioa- 
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fionnaires.  La  Mere  Angélique,  qui  ne  l’y  X 
cmployoit  que  par  foumiflion  à M.  de  Lan- 
grcs , lui  en  écrivit  après  en  avoir  pris  con- 
fcil  avec  M.  de  S.  Cyran.  Ce  Prélat  y ayant 
confenti , on  lui  accorda  ce  qu’elle  deman* 
doit,  & ôn  la  déchargea  de  tout.  La  Me- 
re ne  mit  point  d’autre  Maîtreffe  des  No- 
vices en  fa  place , conduifant  elle-même  les 
nouvelles  venues , comme  elle  avoit  toujours 
fait  à l’égard  des  anciennes  Poftulantes  qui 
étoient  venues  de  Port-Royal.  Mais  elle  don- 
na la  charge  des  Pcnfionnaires  à ma  Sœur 
Catherine  de  Sainte  Agnès  ( ArnaulS)  fà  nie- 
ce,  qui  étoit  une  excellente  Religieufe  & 
qui  avoit  autant  de  bonnes  qualités  pour  les 
charges  que  la  Sœur  Anne  dejefus  en  avoit 
- peu.  C etoit  un  efprit  fort  fage  & fort 
doux,  & elle  étoit  très  dépendante  de  la 
Supérieure.  Il  n’y  en  avoit  pas  une  qui  eût  ' 
embrallé  la  penitence  avec  plus  d’humilité 
& de  ferveur,  quoique  ce  fût  une  ame  fi  in- 
nocente, quefon  Confefleur  à rendu  ce  té- 
moignage après  fa  mort  qu’elle  avoit  con- 
ferve  l’innocence  de  fbn  baptême , & que  la 
grâce  avoit  toujours  crû  en  elle  jufqu’à  la 
mort.  Toute  fon  occupation  étoit  de  mé- 
diter la  parole  de  Dieu.  Elle  avoit  aufli  un 
très  grand  amour  pour  la  prière  & le  filen- 
ce,  ce  qui  la  tenoit  toujours  fi  recueillie, 
qu’elle  infpiroit  la  dévotion  à celles  qui  la 
voyoient.  Enfin  elle  s’étoitacquifel’eftime 
& l’afFeétion  de  toutes  les  Sœurs,  par  iâ 
vertu. 

Cependant  la  Sœur  Anne  dejefus  voyant 
qu’on  la  laiflbit  dans  l’ordre  commun  des 
Poftulantes , en  fut  fi  mécontente  & fi  cha- 
' J,  Tme.  A a gri- 
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X.  REL.grine,  qu’elle  n’achcva  pas  fon  renouvelle- 
ment. Le  2cle  qu’elle  penfoit  avoir  pour 
la  Religion  où  elle  ne  voyoit  qu’elle  de  ca- 
pable , lui  fit  croûe  qu’on  ne  la  devoit  pas 
prendre  au  mot  ; ce  qui  lui  fit  refèrver  Je 
droit  qu’elle  avoit  toujours  pris  de  parler  de 
tout,  de  cenfurertout,  & de  continuer  plus 
>que  jamais  fes  plaintes. 

Si  elle  avoit  fi  peu  de  refpeâ:  & de  defe- 
tence  pour  la  Mere  Angélique  fa  Supérieu- 
re, on  peut  bien  juger  qu’elle  n’en  avoit 
pas  davantage  pour  les  Sœurs  qu’elle  con- 
trarioit  aufli  fans  cefTe  aux  Conférences  j 
parce  qu’elle  ne  pouvoir  fouffrir  l’amour 
qu’on  temo^oit  pour  la  pauvreté,  la  fim- 
plicite,  la  feparaüon  du  monde,  &c.  Ce- 
la étoit  tout  à fait  oppofé  à fes  deflèins  6c 
à ceux  de  M.  de  Langres , qui  vouloir  qu’il 
parût  quelque  chofe  d’éclatant  ôc  d’agreable  ^ 
dans  ce  Monaftere , qui  pût  fèrvir  à y atti- 
rer des  filles  de  condition.  C’eft  pourquoi 
cette  Fille  s’oppofoit  de  tout  fon  pouvoir 
aux  fentimens  de  la  Mere  6c  des  Sœurs  , 
trouvant  à redire  à tout  ce  qu’elles  propo- 
foient  avec  fimplicité , 6c  cherchant  à f^re 
aller  les  chofes  d’une  autre  façon.  Mais 
rien  ne  nous  touchoit  toutes  fifenfiblement, 
que  quand  nous  l’entendions  blâmer  hardi- 
ment la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran , 6c 
celle  de  la  Mere  Angélique,  dont  elle  ne 
pouvoir  fouffrir  la  droiture.  Quand  nous 
k voyions  s’élever  contre  cette  chere  Mere, 
la  contredire  6c  lui  faire  des  réprimandés 
^evanCla  Communauté,  toutes  les  Sœurs 
ay  oient  l>ien  de  la  peine  à retenir  leur  reflèn- 
«knent.  Mes  n’auroient  pu  le  faire,  fi  el- 
- l« 
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les  avoicnt  eu  moins  de  docilité  6c  de  defe-  X. 
rencc  qu’elles  en  avoicnt  pour  les  avis  de  ce» 
deux  lâintes  perfonnes,  qui  les  exhortoient 
continuellement  à la  tuppwrter  avec  dou- 
ceur ; à quoi  elles  obéiflbient  de  tdle  forte 
qu’elles  étoufFoient  fouvent  en  clles-mêmea 
leur  jufte  reffentiment,  6c  fe  contentoient 
de  demeurer  dans  un  profond  filence  8c  les 
yeux  bailles,  pendant  qu’elle  parloir  à leur 
Mere  d’une  manière  fi  haute  6c  fi  arro- 
gante , qu’elles  en  étoient  toutes  confter- 

nées.  ir; 

On  pourroit  dire  ici  quelque  chofe  de  feue  Diverfet 
ma  mere  (Madame  de  Ligni,)  ôc  delagran-^»^^*!"^* ‘2 
de  fatisfadion  qu’elle  eut  de  voir  le  chan- 
gement  de  cette  Maifon.  Mais  la  Mere 
Angélique  en  a parlé  alïex  amplement  dans  ^ 
fa  Relation  ♦.  J’ajouterai  feulement , que 
comme  on  lui  eût  rapporté  que  quelques 
perfonnes  de  grande  confideration  trouvoient 
fort  étrange,  qu’ayant  la  réputation  d’être 
fi  fage , elle  laillat  fa  fille  dans  une  Maifon 
auffi  décriée  qu’étoit  celle  du  S.  Sacrement 
( c’étoit  dans  le  fort  de  la  perfecution  du 
Chapelet , ) elle  fit  reponfe  que , fi  ce  n’étoit 
pas  aflez  pour  temo^ner  l’eftime  qu’elle  fai- 
foit  de  la  Mere  Angélique  8c  de  la  conduite 
de  cette  Maifon  d’y  laiffer  fa  fille , elle  s’y 
mettroit  elle-même.  Pendant  la  retraite 
qu’elle  fit  avant  fa  mort , on  lui  donna  avis 
qu’il  y avoir  une  Abbaye  de  dix  mille  livres 
de  rente  qui  étoit  vacquantc , 8c  qu’elle  la 
pouvoir  faire  demander  parM.  le  Chancelier 

Aa  2 mon 

* Vovez  ei-devant  la  II.  Relation  » n.  4}’ 
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j^tr  R«L.mon  oncle,  pour  M.  fon  fils  ( aujourdhui f 
Evêque  de  Meaux),  quiétudioit  alors  pour 
être  d’Eglife.  Elle  remercia  la  perfonne  qui 
lui  avoir  donné  cet  avis,  qui  étoic  un  de 
mes  proches,  & lui  dit  qu’elle  ne  vouloir 
point  demander  cette  Abbaye , parce  qu’elle 
craignoit  que  ce  ne  fût  un  engagement  à 
ion  fils  pour  demeurer  dans  l’Eglife  , & 
qu’elle  ne  defiroit  point  qu’il  y fût , fi  ce 
lî’étoit  que  Dieu  l’y  appellât.  En  effet , ce 
n’étoit  point  elle  qui  l’y  avoir  deftiné,  il 
Tavoit  fouhaité  lui-même  ; mais  comme  il  ^ 
’ étoit  encore  jeune , elle  ne  favoit  pas  s’il  per- 
fevereroit,  & elle  le  vouloir  laiffer  idans  une 
entière  liberté.  M.  de  S.  Cyran  ayant  ap- 
• - pris  ceci  de  la  Mere  AngeÜque,  en  fut  tou- 
ché ; & a depuis  témoigné  beaucoup  de 
• charité  pour  ma  mere.  Il  prenoit  grand 
plaifir  à fc  faire  raconter , par  la  Mere  An- 
gélique , tout  ce  qu’elle  en  favoit  de  bien , 

& les  bonnes  dilpofitions  qu’elle  avoir  témoi- 
gnées , principalement  dans  la  derniere  retraite  ' 
qu’elle  fit  alors.  Elle  fe  preparoit  à en  fai- 
re une  plus  longue  fous  la  conduite,  à 
fe  mettre  en  penitence , & même  à fc  don- 
ner entièrement  à Dieu  dans  cette  Mailbn  ; 
m’ayant  témoigné  qu’elle  alloit  mettre  fes 
tfïàires  en  état , & fe  retirer  bientôt.  Mais 
elle  mourut  peu  de  tems  après,  comme  la  _ 
Mere  Angélique  l’a  marqué.  Elle  n’a  pas  ‘ 
dit  neanmoins  qu’elle  voulût  être  enterrée 
parmi  nous , dans  l’habit  de  Novice , n’ayant 
pu  executer  autrement  le  deffein  qu’elle 
avoir  ; & fon  corps  y fut  porté  alors.  Mais 

corn- 

f En  1672.  Car  cette  Relation  ne  paroit avoir 
«té  écrite  que  dans  ce  tems. 
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comme  il  étoit  dit  dans  fon  teftament,x.  Ritfî 
qu’elle  defiroit  être  enterrée  au  Monaftere 
S.  Sacrement,  M.  de  Meaux  (mon  on- 
cle) la  fit  porter  avec  feu  mon  pere,  quand 
nous  fûmes  obligées  de  fortir  de  cette  Mai-  - r 
fon.  '*  ■ > 

Je  crois  que  je  puis  mettre  ici  une  aétion 
de  grande  charité  de  M.  de  S.  Cyran , à fon  ..  . 
fujet.  Ma  mere  deux  ans  avant  fa  mort,' 
verfa  dans  un  caroflè  & fe  blefla'  fort  à la 
tête  , de  forte  que  les  Médecins  la  firent 
trépaner.  Comme  on  la  jugeoit  dans  un 
grand  perü,  M.  de  S.  Cyran  qui  la  confide- 
roit  comme  la  meilleure  amie  du  Monaftere 
du  S.  Sacrement,  (pour  lequel  Dieu  lui 
avoit  donné  tant  de  charité  qu’il  difoit  à 
la  Mere  Angélique  qu’elle  n’en  trouveroif 
jamais  une  pareille,  ) promit  à Dieu  que, 
s’il  vouloir  bien  lui  conferver  la  vie  après 
cet  accident , on  nourriroit  la  famille  d’un 
pauvre  homme  qui  avoit,  ce  me  fcmble, 
quatre  enfâns.  Son  deflèin  étoit  qu’il  pour- 
roit  faire  propofer  cette  penfée  à ma  mere, 
quand  elle  feroit  gueriej  & que  fi  elle  ne  fe 
^rtoit  pas  de  bon  cœur  à le  faire,  il  con- 
tinueroit  lui-même  à les  nourrir.  Mais  lorl^ 
qu’il  la  vit  en  fanté,  il  n’en  voulut  point 
j^lcT,  & fe  refolutde  faire  lui-même  cette 
charité.  Je  crois  qu’d  n’en  a parlé  que  de- 
puis la  mort  de  ma  mere,  qu’il  le  dit  à no- 
tre Mere  Angélique.  Cette  chere  Mei-e  fit 
elle-même  & fit  faire  par  fes  filles , beaucoup 
de  prières  & de  pénitences  pour  fa  fanté  j 
& ce  fut  peut-être  à fa  Micitation , que 
ma  Sœur  Catherine  de  S.  Jean , qui  étoit 
alors  Madame  le  Maître,  eut  la  bonté-  de 
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Ig.  R*l  s’enfermer  avec  ma  mere , dans  une  cham- 
bre où  die  étoit,  chez  un  de  mes  oncles , 
& elle  l’affifta  pendant  tout  ce  tems  avec 
une  charité  & luie  afFeâion  non  pareille. 
iJ’^e  Pendant  que  nous  avons  été  au  S.  Sacrc- 
chantâi  vi-  nient , k Reverende  Mere  de  Chantal  nous 
ite  la  M.  a fait  la  grâce  de  nous  y vifiter  deux  fois. 
Angélique,  La premkre  fois,  la  Mere  Angélique  yétoit 
■ ’ encore.  Elle  y entra , & il  me  femble  mê- 
me qu’elle  y coucha.  Elles  eurent  de  fort 
longs  entretiens  enfemble,  avec  une  ouver- 
ture de  cœur  & une  confolation  toute  par- 
ticulière. Il  n’eft  pas  croyable  combien  el- 
les fe  témoignèrent,  l’une  à l’autre,  d’affe- 
âion , d’eftime  & de  confiance , marquant 
qu’ü  y avoit  long-tems  qu’elles  fouhaitoient 
cette  occafion  de  fe  voir.  La  Mere  de- 
Chantal  eut  aufli  la  bonté  de  voir  la  Com- 
munauté, & de  nous  fouhaiter  à toutes  en 
general  & en  particulier  toutes  fortes  de 
benedidions  , & elle  pria  Dieu  de  nous 
multiplier.  Elle  difoit  à notre  Mere , qu’elle 
aimoit  cette  petite  Communauté  & cette 
petite  Maifon , parce  qu’elle  étoit  pauvre  &c 
fimple.  Car  encore  qu’elle  fût  allez  com- 
mode pour  des  perlbnnes  du  monde , il  ell 
' - vrai  neanmoins  qu’elle  étoit  fort  relTerrée 
pour  un  Monaftere , & il  n’y  avoit  que  la 
Chapelle  du  dehors  & notre  chœur  qui  fuf- 
fent  allez  palTables.  Cette  vilite  de  la  Re- 
verende Mere  de  Chantal  renouvclk  runion 
qui  étoit  depuis  long-tems  fort  grande  entre 
ces  deux  Meres , & que  S.  François  de  Sa- 
les avoit  lui-même  faite  ; n’y  ayant  perfon- 
ne , excepté  cette  Bienheureufe , pour  qui  il 
témoignât  tant  d’affeé^on  & de  tcndjreflç 

que 
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que  pour  notre  Mer e Angélique.  Il  leur  a-X.  ReU 
voit  dit  qu’il  lui  fcmbloit  qu’elles  ne  faifoient 
toutes  deux  avec  lui , qu’un  même  efprit  & 
un  même  coeur.  AuiTi  notre  mere  nous  difoit 
qu’elle  fe  trouvoit  fi  étroitement  unie  avec 
eux , qu’il  lui  fembloit  qu’ils  lui  étoient  tou- 
jours prefens  comme  fon  bon  Ange,  fur 
tout  quand  elle  s’alloit  prefenter  devant 
Dieu. 

La  deuxieme  fois  que  nous  avons  eu  la 
benediélion  de  voir  la  Mere  de  Chantal  dana 
notre  Monallere  du  S.  Sacrement,  fut  après 
que  la  Mere  Angélique  en  fut  fortie.  Cet- 
te Reverende  Mere  nous  ayant  toutes  em- 
braffées  avec  bien  de  la  bonté  , nous  ditr 
,,  J’ai  voulu  venir  chez  vous  avant  que  d’aller 
rendre  vifite  à ma  chere  Mere  Angélique^ 
car  elle  n’auroit  pas  été  contente  , Çi  • 
je  n’avois  pas  vu  fes  cheres  filles  & 
que  je  ne  lui  en  pufle  pas  dire  des  nou-  * 
vdles.”  * 

A a ^ L’eta^ 

• La  Mere  de  Chantal  qui  retooma  en  Savoye 
Tan  1637.  étant  revenue  pour  la  quatrième  fois 
i Paris  l’an  1641.  ne  manqua  pas  de  voir  la  Me- 
re Angélique,  comme  elle  avoir  déjà  fait  dès 
fon  premier  voyage  j 6c  même  peu  de  tems 
avant  fon  départ  de  Paris  elle  vint  à Port- Royal 
6c  y demeura  deux  jours.  Ce  fut  alors  que  pour 
la  demiere  fois  ces  deux  grandes  âmes  s’entretin- 
rent avec  benediBion  une  joie  finguliere  de  part 
éj*  d’autre,  dit  M.  l’Evêque  du  Puy  en  la  vie  de 
Madame  de  Chantal.  Cette  venerablo Mere  em- 
porta avec  elle  dans  W ciel  la  confolation  fenfible 
que  lui  donnoit  l’union  qu’elle  voyoit  regner  alors 
entre  Port-Royal  8c  fes  Filles  de  la  Vifitation.  ■ 

Car  peu  de  femaioes  avant  fa  mort,  (qui  arriva 
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X.  Rel.  L’établiflèmenc  du  Monaftere  ne  s’ach©i 
XI.  vanc  point,  pour  les  raifons  qui  ont  été  di- 
nîim  re^'  t > Mere  Angélique  ne  put 

tw^ à donner  l’habit  à aucune  Fille.  Elle  reçue 
9*  H.  feulement  quelques  Poftulantes , dont  il  n’eft 
demeuré  que  deux  Soeurs  Converfes,  qui 
out  été  depuis  Religieufes  à Port-Royal, 
où  elles  ont  fait  paroître  qu’elle  n’avoient 
pas  oublié  les  premières  ^inftruétions  qu’on 

leur 

. * 

le  13.'  DccemBre  1541.)  elle  écrivit  à la  Mcr« 
Angélique  la  Lenre  fuivante  : 

' „VivcJcfus. 

1,  Ma  bonne  & très  chere  Mere.  SoufiFrez- 
moi  ce  petit  billet,  qui  vous  va  dire  encore 
..  ,,  adieu.  Adieu  donc , ma  toute  bonne  2c  che- 

,,  re  Mere.  A Dieu , qui  eft  invariable , foyons- 
,,  nous  unies.  Je  fuis  plus  coniblée  que  je  ne= 
„ puis  dire  de  la  fainte  8c  cordiale  union  de  nos 
y,  coeurs.  Il  m’eft  avis  que  notre  boa  Dieu  y: 
„ ajoute  je  ne  lâi  quoi  de  tort  intime.  Je  vous* 
■ M envoyé  nos  Livres.  Helas  ! Aurions- nous 
„ bien  quelque  referve  pour  vous?  Non  certes, 
„ je  ne  le  pourrois  fouffrir.  Quand  vous  mour- 
„ rez  , ayez  foin  qu’ils  foient  rendus  ici , linoa 
„ que  vous  jugiez  à propos  de  les  laifler  en  la 
,,  main  de  nos  bonnes  Sœurs.  Je  fuisconfolcc 
3,  de  voir  le  defir  que  nos  Supérieures  [du  nom^ 
3,  bre  delquelles  étoit  la  fameufe  Mere  Eugeniê 
,,  qui  fit  dans  la  fuite  tant  de  mal  à Port-RoyalJ 
iy,  8c  ma  Sœur  Helenc  Angélique  (l’Huillicr) 
M ont  de  vivre  très  cordialement  8c  unanime* 
,,  ment  avec  vous.  Je  falue  nos  très  cheres 
P Sœurs  8c  le  bon  fervit^r  de  Dieu  (M.  de  S, 
„ Cyran.)  Faites  que  l’on  pie  fort  pour  celle  qui 
(,  eft  tout  à fait  vôtre.  Dieu  foit  béni.  Du  4. 
y.  Novembre  1641.”’ 

t Voyez  ci-devant  la  IL  8c  la  VIII.  Relations. 
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leur  avoit  données  ; ayant  vécu  jufqu’à  leur  X.  Rklî 
mort  dans  une  grande  fimplicité  & fournit 
miflion , s’employant  fidèlement  au  travail , 
aimant  le  filence  ôc  la  priere , & ne  (è  mê- 
lant jamais  de  ce  qui  ne  concernoit  point 
leur  devoir.  ^ 

Quoique  les  affaires  de  cette  Maifon  de- 
meuraffent  toujours  en  même  état , & que 
l’établiflèment  en  fût  fi  incertain , les  Filles 
n’en  avoient  neanmoins  aucune  inquiétude, 
bien  qu’elles  defiraffent  de  tout  leur  cœur 
d’achev?r  leur  facrifice.  Elles  atrendoient 
en  paix  le  tcms  que  Dieu  avoit  ordonné 
pour  cela,  la  Mere  leur  ay^nt  appris  par 
fon  exemple  & fes  paroles , à remettre  fur 
la  divine  providence  tous  leurs  foins  & tou- 
tes leurs  avantures  j de  forte  qu’elles  ne  pen- 
foient  qu’à  s’avancer  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  Dieu,  & à faire  croître  fon  amour 
en  elles. 

Cependant  la  Mere  jugea  qu’elle  dévoie 
procurer  cet  établiffement , en  remettant  la 
Maifon  fo*K  l’enricre  obéifl^ce  de  M.  l’Ar- 
chevêque de  Paris , à quoi  toutes  les  Filles 
étoient  fort  difpofées , n’y  en  ayant  pas  une 
qui  eût  aucune  attache  à M.  de  Langres , 
excepté  la  Sœur  Anne  de  Jefus.  Toutes  les  au- 
tres ayant  affez  reconnu  que  la  conduite  de  M.. 
de  S.  Cyran  étoit  incomparablement  plus  foli- 
dc  que  la  fienne , regrettoient  les  amufèmens 
de  leurs  premières  années. 

Feu  M.  l’Evêque  de  Meaux  mon  oncle 
étant  venu  voir  la  Mere , peu  de  tems  après 
la  mort  de  Madame  de  Ligni  qui  étoit  fâ 
fœur , elle  lui  dit  fa  penfée.  Elle  le  pria  de 
lapropofer  à M.  l’Archevêque,  & de  le 
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Rel.  prier  de  fa  part  de  la  renvoyer  à Port-Ro- 
yal, & de  faire  venir  au  S.  Sacrement  1» 
Mere  Geneviève  qui  remettroit  ce  Mona*- 
ftere  fous  lui , parce  qu’elle  ne  le  pouvoit 
elle-même,  à caufe  de  l’engagement  qu’elle 
tvoit  eu  avec  M.  de  Langres.  Notre  Me- 
re ayant  dit  ce  delfein  devant  quelques-unes 
de  nous,  nous  fîmes  ce  que  nous  pûmes 
pour  l’en  détourner , nous  jettant  à fes  pieds 
& la  conjurant  de  ne  nous  point  abandon- 
ner. M.  de  Meaux  ayant  lui-même  com- 
pâflîon  de  nous , la  pria  de  ne  nous  point 
quitter , & de  voir  fi  elle  ne  trouveroit  point 
quelque  autre  voie  pour  achever  les  affaires 
de  cette  Maifon.  Mais  quoiqu’elle  aimât 
tendrement  cette  petite  Communauté,  & 
qu’elle  la  portât  dans  fon  cœur , elle  ne  fe 

!)ut  rendre  à toutes  nos  prières,  parce  qu’el- 
e voyoit  la  neceflité  d’exclurre  M.  de  Lan- 
gres de  fa  prétendue  fuperiorité , tant  pour 
le  bien  fpirituel  de  ce  Monaftere,  que  pour 
en^  achever  l’établifTement.  Elle  ne  jii- 
geoit  pas  moins  ncceflaire  de  faii^  fortir  la 
Sœur  Anne  de  Jefus , qui  n’a  voit  aucune- 
ment l’efprit  de  Religion.  La  Mere  nous 
fit  entencire  fes  raifons  avec  fa  force  ordi- 
naire 5 à laquelle  on  ne  ^uvoit  refifter. 
Elle  nous  recommanda  for!  le  fecret , de 
peur  que  cette  Poftulante  ne  s’en  apperçût. 
On  avoit  une  fi  grande  foumiffion  pour  la- 
Mere,  qu’encore  que  nous  euflîons  le  cœur 
pénétré  de  cette  feparation , nous  ne  le  fei- 
Mons  point  paroître  & nous  n’en  parlions 
pas  même  les  unes  aux  autres.  Elle  dit  adieu 
V à chacune  de  nous  en  particulier , nous  don- 
nant les  iofirudions  qu’ejle  jugea  necefiai- 

rei 


i rHiJfotre  de  Tort-Roya}.  I.  Part.  ^6^ 

"rcs  pour  l’avenir.  Je  croû  qu’il  n’eft  pasX.  Rel» 
bcfoin  de  dire  quelle  fiit  notre  douleur,  & 
combien  nous  répandîmes  de  larmes.  Il  fiif- 
fit  de  dire  que  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  ja- 
mais eu  de  Mere  qui  ait  été  aimée  plus  chè- 
rement & plus  refpedée  de  fes  filles,  que 
cette  chere  Mere  l’étoit  des  fiennes.  Elle 
nous  donna  tous  fes  ordres,  pour  quand  elle 
leroit  partie  J fur  tout,  pour  ce  qui  regar- 
doit.  la  Soeur  Anne  de  Jefus.  Prévoyant 
bien  qu’elle  ne  pourroit  parler  dle-même  à 
la  Mere  Genevieve  qui  devoir  venir  en  là  ’ 

place  ,'  elle  nous  ordonna  de  l’infiruire  fur  ' 
le  fujet  de  cette  Fille , & de  la  prier  de  fa 
part  de  lui  donner  à l’avenir  une  compagne 
au  Parloir,  & de  ne  lui  laifler  prendre  au- 
cune autorité,  ni  aucune  liberté  d’agir  par 
elle-même , parce  qu’elle  la  voyoit'  capable' 
de  perdre  la  Maifon.  Elle  nous  chargea  au* 
contraire  de  prier  la  Mere  de  la  réduire  dans-*' 
l’ordre  commun  , & de  la.  faire  mêmelbrtir 
le  plutôt  qu’il  fe  pourroit.  ' ‘ 

Peu  de  jours  après  M.  dè  Paris  ayant 
agréé  la  propofition  que  la  Mere  Angélique 
lui  avoit  faite,  envoya  au  S.  Sacrement  la 
Mere  Genevieve  de  S.  Auguftin  ( le  Tar-'  ^ 

dif)  Abbeffe  de  Port-Royal , accompagnée 
de  M.  le  Chancelier  de  Notre-Dame,  qui 
ramena  en  même  tems  la  Mere  Angélique  à 
Port-Royal.  Cela  fe  fit  pendant  qu’on  di- 
Ibit  Complies,  n’y  ayant  que  la  Touriere& 
une  autre  Sœur  Profeflè  qui  s’y  trouvaf- 
fent , parce  que  la  Mere  avoit  defiré  qu’on, 
ne  fît  point  de  bruit  , afin  que  la  Sœur 
Anne  de  Jefus  n’en  fût  rien  que  quand  cela 
fcroit  fait.. 

Cet- 
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X.  Rïl.  .Cette  Sœur  ayant  inené  la  Mere  Gene^ 
XII.  vicve  dans  une  chambre,  elle  vint  nous 
•ortie  de  avertir  à la  fin  de  Compiles,  de  nous  y ren- 
ftiîed^ch'a-*^®  toutes.  La  Sœur  Anne  de  Jefus,  qui 
meflbii.  se$n.’avoit  rien  fu  de  ce  qui  s’étoit  paffé,  fut 
Imriçiies  fort  furprifc  de  voir  la  Mere  Genevieve  r 
0.  Cyran.  ravie , Croyant  qu  elle  pour- 

roitfe  mettre  bien  dansTelprit  de  cette  nou- 
velle Mere , & qu’elle  la  gouverneroit  aifé- 
ment.  Aufli-tôt  elle  commença  à s’ingérer 
comme  fi  elle  avoir  eu  tout  le  foin  du  Mo- 
’ naftere  ; & fe  rendant  même  maîtreffe  dm 
Tour,  elle  fit  avertir  de  ce  changement  tou-* 
tes  les  perfonnes  qu’elle  croyoit  pouvoir  fer- 
vLr  à fes  deflèins,  fur  tout  M.  de  Langres 
& Madame  de  Longueville.  Cette  Prin- 
ceflè  n’étant  pas  éloignée  du  Moaaftere, 
s’y  rendit  aufli-tôt,  & fe  plaignit  fort  de 
M.  l’Archevêque,  témoignant  qu’dle  étoit 
bien  mécontenté  de  cette  entreprife.  Nean- 
moins elle  eut  bien  de  la  joie  de  voir  h 
Mere  Genevieve , efperant  que  M.  de  Lan- 
gres & elle  en  feroient  tout  ce  qu’ils  vou- 
droient..  Comme  elle  avoit  beaucoup  d’af- 
fedtion  pour  la  Sœur  Anne  de  Jefus,  tant 
à caufe  de  ce  Prélat,  que  parce  que  cette 
Fille , qu’il  avoit  toujours  fait  agir  comme  la 
plus  capable  du  Monaltere,  avoit  coutume 
de  l’entretenir  lorfqu’elle  y venoit , (ce  qu’el- 
le faifoit  avec  toutes  les  complifances  & 
les  agremens  que  l’efprit  du  monde  peut  in- 
fpirer  à une  perfonne  qui  n’y  a pas  encore 
renoncé , ) cette  Princeflè , dis-je , qui  l’ai- 
moit,  la  retint  auprès  d’elle  après  que  la 
Communauté  fc  fut  retirée;  ou  bien  peut- 
être  cette  Füle  y demeura  d’elle- meme ^ 
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defiranc  de  prendre  fes  mefures  avec  elle  R>ù 
& d’avoir  fa  procedtion  dans  les  nouveaux 
projets  qu’elle  faifoit  en  cette  rencontre^ 

Elle  renvoya  même  une  Sœur  Profeflè  quî 
fervoit  d’ordinaire  Madame  de  Eonguevillej. 

Nous  n’avons  point  fu  de  qui  fe  paffa  en- 
tre elles,  non  plus  qu’a,vec  M.  de  Langres, 
qui  les  vit  le  lendemain  matin  au  Parloir. 

Après  avoir  étélong-tems  enfemble,  ils  en- 
voyèrent quérir  la  Mere  Geneviève , à qui 
ils  firent  de  grandes  careflès  pour  la  ga- 
gner. Ils  lui  témoignèrent  leur  joie  de  la  voir 
en  cette  Maifon,  lui  difant  que  Dieu  lui  avoic 
relêrvé  l’accompliffement  de  cette  oeuvre; 

& ils  difoient  auffi  qu’ils  s’accommoderoient 
bien  de  la  petite  Mere.  La  Sœur  Anne  de 
jefus  envoya  quérir  aufli  dès  le  même  jour 
M.  Brandon  mon  beau-frere , qui  étoit  des 
amis  du  Monaftere;  elle  vouloir  le  gagner 
& s’en  fervir  enfuite  dans  fes  delTeins. 

Une  Demoifelle,  intime  amie  du  Prélat 
& de  cette  Poftulante , vint  auflfi  le  lende- 
main matin  la  demander  au  Parloir  ; il  y » 
apparence  qu’on  l’avoit  fait  avertir.  La 
Mere  Genevieve,  qui  avoir  fuies  intentions 
de  la  Mere  Angélique , ne  manqua  pas  d’en- 
voyer avec  elle  une  compagne  : ce  qui  l’of- 
fenfa  étrangemait,  parce  qu’elle  fe  voyoit 
dans  l’impuiirance  de  confier  fes  defleins  à 
cette  Demoifelle , & qu’elle  pretendoit  d’ail- 
leurs être  -exemte  de  la  réglé  commune. 

Elle  s’emporta  au  Parloir  même  , & fit 
éclater  fon  mécontentement  & le  dégoût 
qu’elle  avoir  de  l’alFujettiflèment  de  la  Re- 
ligion. Elle  ne  voulut  rien  dire  à cette  De- 
moifellc  de  ce  qu’elle  s’étok  propofé  , lui 
A» 
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X.  REL.difant  feulement  qu’elle  ne  lui  pouvoft  par- 
ler , parce  qu’on  lui  avoir  envoyé  une  per- 
fonne  pour  récouter.  Elle  fortit  toute  émue  , 
en  continuant  de  fe  plaindre  devant  les  Soeurs- 
qui  fe  rencontrèrent  en  fon  chemin.  Elle 
alla  trouver  la  Mere  Genevieve , lui  deman- 
dant fi  c’étoit  elle  qui  lui  avoir  envoyé  une 
compagne.  La  Mere  lui  ayant  avoué  que^ 
c’étoit  elle , cette  Fille  lui  répondit  haute- 
ment, que  la  Mere  Angélique  ne  l’avoit 
jamais  fait.  Sur  quoi  la  Mere  lui  dit  que 
la  Mere  Angélique  l’avoit  trop  tolerée^  & 
qu’elle  n’étoit  par  refolue  d’en  faire  autant. 
La  Mere  Genevieve  ne  relâcha  rien  de  fa 
fermeté  à fuivre  les  avis  de  la  Mere  Angé- 
lique , dont  elle  reconnoiflbit  la  juftice  par 
là  propre  expérience , étant  bien  perfuadée  • 
que  cette  FiÙe  n’avoit  nullement  Teiprit  de . 
Religion.  Elle  témoigna  même  à M.  de 
Langrcs , qu’elle  ne  trouvoit  pas  qu’elle  eût 
de  vocation. 

Mais  la  Soeur  Anne  dejefus,  voyant  que 
la  première  voie  qu’elle  avoir  prife  ne  lui- 
avoir  pas  réuffi,  fe  refolut  d’en  prendre  une 
autre  contraire.  Elle  commença  à s’humi- 
lier & à tâcher  de  g^ner  la  Mere , par  fes 
promeflès  de  foumiifion.  M.  de  Langrcs 
l’entreprit  auflî,  pour  la  faire  confentir  à 
garder  cette  Fille.  Un  jour  il  l’en  prefla  fi 
fort  qu’elle  fut  ébranlée  , & qu’elle  lui  fit 
' quelque  promefle  de  ne  la  point  renvoyer 
aufli-tôt.  La  Fille  fe  vint  jetter  enfuite  aux 
pieds  de  la  Mere^  & lui  fit  de  nouvelles 
. proteftations  d’obeiflànce.  Elle  lui  demanda 
de  faire  une  retraite  fous  elle  , l’afllirant 
qu’elle  étoit  dam  le  dcfièin  de  la  faire  dans 
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hi  plus  grande  (incerité  qui  lui  (êroit  to(îî-X.  Ru4> 
ble.  Elle  fe  jettoit  auffi  aux  pieds  des  Sœurs 
Profeflès,  les  conjurant  de  parler  tout  elle. 

La  Mere  Geneviève  en fiit  touchée,  Scelle 
écrivit  à la  Mere  Angélique  qu’elle  la  trou-* 
voit  bien  changée.  Mais  la  Mere  Angéli- 
que qui  connut  bien  qu’on  avoit  furoris  cette 
Mere , la  pria  de  furfeoir  cette  affaire  pen- 
dant rOétave  du  S.  Sacrement , où  on  al- 
loit  entrer.  Pendant  cette  Oéfave , la  Mere 
Geneviève  reconnut  elle-même  qu’àle  s’étoit 
trompée,  & avoua  à la  Mere  Angélique 
avec  douleur,  qu’elle  s’étoit  laiflee  gagner. 

Elle  pleura  même  longîtems  cette  faute, 
comme  une  grande  infidélité  qu’elle  avoit 
commife  à l’égard  de  la  Mere  Angélique, 
en  ne  déférant  pas  aflèz,  à fes  fentimens.  Elle 
en  étoit  dans  un  fi  grand  abbattement  qu’elle 
faifoit  compaflîon , paflànt  prefque  tout  le 
jour  à prier  & à gémir..  Elle  avoit  furpris 
des  Lettres  que  cette  Fille  avoit  écrites 
fccretement,  qui  étoient  bien  capables  de- 
là convaincre;  & ayant  rendu  compte  de 
tout  à la  Mere  Angélique , elle  fe  refolut , 
par  l’avis  de  cette  Mere  & par  fon  propre 
'mouvement , de  la  renvoyer.  Elle  dit  donc 
franchement  à la  Sœur  Anne  de  Jefus, 
qu’elle  ne  la^jouvoit  plus  garder.  Elle  qui 
avoit  un  grand  courage,  ne  fit  pas  davanta- 
ge d’inftrances , &en  fit  au(fi-tôt  avertir  M. 
de  Langres,  lequel  fachant  la  refolution  de 
la  Mere,  qui  n’étoit  plus  en  état  de  fe  laifi- 
fer  gagner,  confentit.  quoiqu’avec  r^et, 
à la  fortie  de  cette  Fille.  Il  n’eft  pas  reve- 
nu depuis  au  Monaftere,  non  plus  que  Ma-_^ 
dame  la  Ducheffe  de  Longueville,  qui  y 
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%,  REL.vint  feulement  pour  prendre  cette  Demoî’- 
fèlle  à la  porte,  fans  y vouloir  entrer  j par- 
' ce  que  prenant  beaucoup  d’intérêt  à'ce  qui 
touchoit  M.  de  Langres  & cette  Fille , 
s’ofiènfa  de  ce  qu’on  la  renvoyoit. 

Après  cela,  la  Maifon  demeura  dans  une 
grande  paix  au  dedans:  mais  il  s’éleva  ai^ 
dehors  une  nouvelle  perfccution.  Cette 
Demoifelle  qui  étoit  fortie  du  S.  Sacre- 
ment, fit  cormoifîânce  avec  plufiears  pcr- 
' fbnnes  de  condition,  foit  par  le  moyen  de 
Madame  de  Pontcarré , ou  même  par  celui 
de  Madame  de  Longueville  qui  la  favorifoit 
toujours.  Commê  elle  étoit  fort  choquée 
contre  M.  de  S.Cyran,  à qui  elle  attribuoit 
fa  fortie  & le  renverfement  de  tous  fes  def- 
feins , elle  commença  à femer  bien  des  con- 
tes de  lui,  dans  les  compagnies  où  elle  fo 
' trouvoit.  Comme  cette  Demoifelle  étoit 
' fort  unie  avec  Madame  de  Pontcarré  (étant 
toutes  deux  dans  les  interets  de  M.  de  Lan- 
gres, & mécontentes  de  M.  de  S.  Cyran  ,) 

' dles  aUoient  fouvent  enfemble  voir  la  Re- 
verende  Mere  Jeanne  de  Jefus , Supérieure 
des  Carmélites  de  S.  Denis,  qui  s’etoit  ré- 
fugiée à Paris  avec  fes  Fuies  à caufe  de 
la  guerre  des  Efpagnols.  Elles  s’entretc- 
noient  de  la  prétendue  mauvaifejconduite  de 
ce  faint  Alsbe , & fur  la  Maifon  du  S.  Sa- 
crement où  la  Mere  Genevieve , qui  étoit  . 
' Supérieure,  continuoitàfuivre  fes  avis.  Oa 

lui  faifoit  peur  auffi  , des  faux  bruits  que  fes . 
ennemis  fiaient  courir  de  lui , pour  rendre 
(a  dodrine  fufpede  d’erreur.  LaMereJean- 
iK  de  Jefus,  qui  n’en  avoit  point  d’autre 
CQonoiÔânce  que  celle  que  lui  donnoient  des 
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perfonnes  paflionnées  , croyott  qu’elles  a-x.  Rctî 
voient  grânde  raifon  ; parce  qu’en  effet  cette 
Demoifelle  avoit  affez.  d’agremens  & aflez. 
d’adrefle  & de  facilité  à dilcourir , pour  fe 
faire  eftimer  & perfuader  ce  qu’elle  defiroit. 

Cette  fille  prévint  de  telle  forte  l’efprit  de 
cette  Mere , qu’elle  commença  à craindre 
pour  moi , ne  me  croyant  pas  bien  fous  cet- 
te conduite.  Ce  xele  l’obligea  d’informer 
feu  M.  l’Evêque  de  Meaux,  alors  Evêque 
d’Auxerre  M.le  Chancdier,  fes  frétés, 
de  tout  ce  qu’elle  avoit  appris.  C’étoit  ce 
que  les  ennemis  de  M.  de  Cyran  defiroient, 
pour  l’éloigner  de  cette  Maifon  où  il  avoit 
fait  tant  de  fruit.  Ils  réuflirent  dans  leurs  def- 
feins , car  ces  Medieurs  le  firent  prier  de  ne 
me  plus  voirj  & même  M.  le  Chancelier 
témoigna  que  s’il  continuoit  d’aller  en  cette 
Maifon , il  m’en  retireroit.  M.  de  S.  Cy- 
ran crut  alors  que  Dieu  lui  ouvroit  une  voie 
légitimé  d’executer  la  penfée  qu’il  avoit  de- 
puis quelque  tems  de  fe  retirer , fans  man- 
quer à fa  propre  réglé  qu’il  avoit  apprife 
dans  l’Ecriture,  qui  étoit  de  n’abandonner 
jamais  les  âmes  que  Dieu  lui  avoit  adreflee* 

6c  unies , & de  les  fervir  jufqu’au  bout  fans 
avoir  égard  aux  inconveniens  6c  aux  dilgra- 
ces  qui  lui  en  pouvoient  arriver. 

Comme  j’étois  fort  attachée  à la  condui- 
te , dont  je  recomioilTois  la  fainteté  6c  la 
'droiture  , je  fus  extrêmement  touchée  du 
procédé  de  mes  oncles.  Ayant  fait  prier  in- 
ftamment  M.  de  S.  Cyran  de  me  cond- 
nner  la  grâce  qu’il  m’avoit  faite  jufqu’alors, 
il  fit  reponfe  qu’il  fe  croyoit  obligé  de  te- 
nir U promefle  qu’il  ayoit  faite  de  ne  plua 
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Jt.  REL.aÛcr  au  S.  Sacrement.  Neanmoins  lui  ayarftr 
fait  fevoir  mon  befoin , il  y vint  en  fecret 
une  fois  feulement.  Cette  fidelité  ne  fut 
fuflSfante  pour  contenter  M.  le  Chanceuéè 
qu’on  avoit  trop  prévenu  contre  lui  & COÉF 
tre  ce  Monaftere.  La  DemoifeOe  qui  ea 
. étoit  fortie , s’éroit  encore  adreflee  à d’au- 
tres perfonnes , qui  lui  pouvoient  confirmer 
ce  qu’elle  lui  avoit  fait  dire  par  la  Mere 
Jeanne  de  Jefus  ; de  forte  qu’il  prit  refolütion 
de  me  faire  enlever  de  Mai^.  ^^ki^ 
ayant  dit  ce  delïèin  i.  feu  'TEvêque  de 
Meaux  ^ il  n’y  voulut  point  confentir.  Il 
lui  dit  qu’il  ne  pouvoir  fouffrir  qu’on  me. 
traitâtainfi,  & qu’il  fc  chargeoit  de  ménager 
cette  affaire  , & de  me  perfuader  de  fortir 
du  S.  Sacrement. 

Joftificaiian  Ce  Prclaty  vint  en  effet  à ce  deflèin,  & 
^i^‘^®^*me  fit  toutes  les  offres  poflibles  pour  me 
■ ^ faire  fortir  de  cette  Maifon , rne  promettait 

même  de  ne  rien  retirer  de  ce  que  ma  me- 
re y avoit  donné , de  peur  que  cette  raifon 
' ne  m’y  retînt.  Mais  je  lui  fis  reponfe , que 

je  ne  ferois  jamais  Religieufe  qu’en  ce  Mo- 
naftere,  ou  à Port-Royal  qui  étoit  dans  le 
même  efprit,  & que  je  ne  m’attachois  àdfe 
deux  Maifons,  qu’àcaufe  de  la  bonne  60- 
duite  qui  y étoit , & de  la  pureté  de  la 
drihe  qu’on  y enfeignoit,  qui  n’étoit  <^e 
celle  de  l’Evangile  & de  tous  les  Peres  dé 
l’Eglifo  M.  l’Evêque  de  Meaux  s’ouvrit  en- 
tièrement à moi  de  leur  deflèin  de  me  retin- 
ter.  11  m’avoua  tout  ce  qu’on  lui  avoit  fiÀ 
entendre,  ôcàM.le  Chancelier,  pour  Iw 
rendre  M.  de  S;  Cyran  fulped , particulîe- 
lemenc  au  fujec  de  la  làinK* Communion; 
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dont  on  difoit  qu’il  detournoit  les  âmes.  Je  X.  Ktbi 
lui  rendis  donc  compte  de  toute  la  conduite 
qu’il  avoir  tenue  fur  moi,  des  avis  qu’il  nous 
avoir  donnés  pour  communier  fouvent , & 
des  cas  auxquels  il  nous  conièilloit  de  nous 
en  priver  quelquefois  -,  ce  qui  n’écoit  jamais 
pour  long-temSj  parce  que  c’étoit  une  de 
fes  maximes , que  pourvû  qu’on  eut  foin  d’in  • 
terpofer  une  humble  & fidele  penitence  en- 
tre fa  faute  & la  Communion,  on  ^en  de- 
voit  bientôt  rapprocher.  C’eft  pourquoi  il 
nous  avertiffoit  d’avoir  foin  de  remplir  le 
vuidc  que  cette  privation  foifoit  en  notre 
ame , par  une  plus  grande  vigilance  fur  nous- 
mêmes  , une  plus  grande  fidelité  à la  priè- 
re , au  filence , à la  mortification,  à tous  les 
exercices  de  pieté , & particulièrement  à la 
leéture  de  la  parole  de  Dieu , qu’il  nous  fai- 
foit  conliderer  comme  une  des  principales 
tjourritures  de  l’ame , & qui  avoit  beaucoup 
de  rapport  à l’efprit  & au  corps  du  Fils  de 
Dieu,  Il  nous  difoit  que  toutes  ces  chofes 
étoient  comme  des  miettes  que  nous  devions 
avoir  foin  de  ramaffer,  à l’exemple  de  la 
Cananée  ; ne  nous  jugeant  pas  dignes  de  man- 
ger le  pain  des  enfam.. 

Je  donnai  quelques  exemples  à M.  de 
Meaux , des  fautes  pour  lefquelles  on  fè  pri- 
voit  delà  Communion,  quelqu’un  des  jours 
qu’elle  nous  étoit  marquée  : 1.  Quand  ^ 
nous  arrivoit  de  faire  quelque  faute  confi- 
derable  contre  la  charité  ou  l’obéiffance.  2. 

Quand  on  s’étoit  relâché  notablement  du  fi- 
leace.  3.  Pour  les  fautes  d’habitude  dont  on 
n’avoit  pas  affez.  de  foin  de  fe  corriger , ou 
lorfqu’on  negligcoic  volontairement  quelque 
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%.  RïL.rhofc  de  fon  devoir.  Et  comme  ces  fautei 
* croient  affez  rares , auffi  il  conTeilloit  aflêzr 
rarement  de  s’en  priver,  n’y  ayant  guere» 
tu  que  le  tems  où  nous  lui  avions  fait  noa 
renouvellemens,  qui  même  avok  été  fort 
court,  qui  eût  pu  donna:  fujet  à cette  Demoi-* 
felle  qui  étoit  fortie  mécontenté , d’en  parler; 
& l’on  communioit  ordinairement  dans  cette 
Maifon  toutes  les  Fêtes  & Dimanches,  le 
Jeudi  & quelquefois  le  Samedi,  quand  il  n’jr 
avoir  point  eu  de  Fêtes. 

Enfin  après  une  longue  conférence,  oii 
feu  M . de  Meaux  s’éclaircit  fur  tout  ce  qu’on 
lui  avoir  fait  craindre,  il  s’en  alla  pleine» 
ment  fatisfait , approuvant  fort  toute  la  con- 
duite de  M.  de  S.  Cyran  , & confentant 
que  je  demeuraflè  en  cette  Mailbn  ; me  con- 
jurant avec  tendreflè  de  l’aimer  toujours , & 
de  prier  Dieu  pour  lui.  Peu  de  tems  après 
j1  alla  voir  la  Mere  Angélique  à Port-Ro- 
yal. Il  lui  témoigna  la  fatisfadion  qu’il  a- 
voir  eue  avec  moi  ; d’où  la  Mere  prit  fbjet 
de  l'informer  encore  plus  particulièrement 
des  fentimens  & des  maximes  de  M.  de  S. 
Cyran,  & de  lui  e:4)liqucr  les  chofes  furlef- 
, quelles  on  l'accufoit  à tort.  Il  prit  beaucoup 
de  plaifir  à l’entendre , & demeura  fort  e- 
difié  & content  de  tout  ce  qu’elle  lui  avoit 
dit.  Etant  retourné  au  S.  Sacrement,  il 
me  dit  qu’il  avoit  vu  la  Mere , qu’il  étoit 
très  fatisfait  de  fon  entretien,  & qu’ils  é- 
toient  plus  grands  amis  que  jamais.  Com- 
me j’eus  mandé  cela  à la  Mere  Angélique , 
elle  me  fit  reponfe  que  fi  tous  ceux  qui  é- 
«oient  prévenus  contre  M.  de  S.  Cyran 
navoient  pas  plus  de  paflion,  & avoient 
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tutanc  d’équité  que  M.  de  Meaux,  toutes X.  Riu 
chofes  feroient  bientôt  en  paix. 

Cependant  la  charité  de  M.  de  S.  Cyran  m.  singUa 
ne  lui  permit  pas  de  nous  abandonner. 
ne  le  contenta  pas  de  nous  offrir  beaucoup  crem«nt.  m. 
i Dieu,  & de  nous  donner  les  avi;  qu’on l’ArchcTô- 
lui  faifoit  demander  par  quelque  perfonne^^J* 
tnterpofée;  mais  voyant  qu’ü  ne  pouvoitbît. 
plus  nous  aflîfter  par  lui-même,  il  pria  M.  < 

Singlim  fon  ami , de  nous  voir  & de  nous 
confefler.  Il  confeflbit  déjà  à Port-Royal 
les  Novices  & quelques  autres  perfonnes, 

<&  il  voyc«  même  au  S.  Sacrement  deux  de 
nos  penfionnaires  , l’une  fœur  & l’autre 
confine  de  M.  l’Evêque  de  Châlons , qui  m.  Feiî* 
«voit  bien  de  l’eftime  pour  ce  bon  Ecclefu-  Via’art. 
■ftique,  avec  qui  il  avoit  fait  des  millions. 

La  Mere  Angélique,  qui  étoic  auffi  fort 
perfuadée  de  fon  mérité  & de  fa  pieté,  fut 
bien  aife  qu’il  fe  chargeât  de  notre  conduite. 

Elle  écrivit  à la  Mere  Genevieve , que  M. 
de  S.  Cyran  eftimoit  beaucoup  ce  faint  Ec- 
clefiaftique , & qu’il  reconnoiflbit  en  ce  faint 
Prêtre  un  grand  don  de  conduite,  l’humili- 
té de  ce  faint  Abbé  lui  faifant  même  croire 
qu’il  en  étoit  plus  capable  que  lui,  & enfin 
que  c’étoit  un  homme  tout  rempli  de  l’ef- 
prit  de  Dieu.  Je  puis  ajouter  à cela  ce  que 
nous  avons  oui  dire  depuis  à la  même  Me- 
re , que  c’étoit  un  Elifée , à qui  Dieu  avoit 
donné  le  double  eiprit  de  fon  maître  j car  - 
depuis  qu’il  cotmut  M;  de  Saint  Cyran,  il 
fe  confidera  toujours  comme  fon  difciple. 

' Nous  reconnûmes  bientôt  que  ce  qu’on 
nous  avoit  dit  de  lui,  étoit  véritable,  & 
nous  fumes  encore  plus  perfuadées  par  no- 
tre 
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X.  REL.tre  propre  expérience , de  la  lumière  & àt 
la  grâce  qui  etoit  en  lui.  Il  nous  fit  particu- 
Hcrement  paroître  une  charité  extraordinaire 
* à l’égard  de  quelques-unes , qui  avoient  d’a- 
bord peine  à fe  mettre  fous  fa  conduite, 
parce  qu’il  paroiflbit  bien  jeune.  Elles  y 
refifterent  quelque  tems^  mais  elles  reconnu- 
rent bientôt  fa  capacité  i & il  femble  qu’on 
pouvoit  dire  de  lui , ce  qui  fe  lit  de  S.  E- 
ftienne,  qu’on  ne  ^uvoit  rcfifter  à la  fagefi- 
fe  & à l’efprit  de  Dieu  qui  parloit  en  lui. 

La  pcrfecution  qu’on  a voit  fufeitée  con- 
tre M.  de  S.  Cyran  continuant  toujours , on 
tâcha  de  le  rendre  fufpedt  à M.  l’Evêque  de 
Paris  & à fes  principaux  Officiers.  M.  de 
Contes  Chancelier  de  Notre  Dame  , qui 
étoit  Supérieur  de  ce  Monaftere  du  S.  Sa- 
crement, dont  il  pourfuivoit  l’établiffement,' 
y fut  envoyé  pour  s’éclaircir  de  fa  condui- 
te. Ayant  prié  la  Merc  Genevieve  de  lui 
donner  par  écrit,  fes  fendmens  fur  la  Confefi* 
fion  & la  Communion , il  les  approuva.  Il 
interrogea  auffi  les  Sœurs , & demeura  très 
fâtisfait  de  leurs  reponfès  ; & en  particulier 
de  ce  qu’elles  l’afluroient  que  M.  de  S.  Cy- 
ran avoit  un  très  grand  refpeél  jpour  M.  de 
Paris , & qu’il  les  avoit  portées  à mettre 
leur  Monaftere  fous  fon  entière  obéiffance , 
leur  diftnt  que  c’étoit  l’ordre  de  l’Eglife,  Il 
promit  d’en  rendre  un  bon  témoignage  à M. 
de  Paris. 

M.  le  Chancelier  de  Notre  Dame  venoit 
encore  pour  arrêter  diverfes  chofes  , qui 
n’avoient  point  encore  été  refolues  j princi- 
palement deux , dont  l’une  étoit  l’heure  qu’on 
4evok  dire  Matines , parce  que  les  Sœurs 
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defiroient  les  dire  la  nuit.  Apres  avoir  pris  x.  Rt^; 
leurs  fentimens , il  fut  arrêté  qu’on  les  diroit 
à minuit.  L’autre  chofe  étoit  pour  leur  ha- 
bit, M.  de  Paris  ne  pouvant  approuver, 
non  plus  qu’elies-mêmœ , ce  fcapulaire  d’é- 
carhts  que  M.  de  Langres  avoic  autrefois 
propoié.  M.  de  Contes  leur  dit  de  fa  part, 
qu’ayant  alTemblé  plulieurs  fois  Ibn  ConfeU 
pour  en  deliberer,  il  lui  étoit  venu  en  l’e- 
îprit,  de  leur  donner  une  croix  rouge  fur. 
un  fcapulaire  blanc:  ce  qui  fut  accepté  des 
Filles. 

.^nfuite  M.  de  Paris  voulut  prendre  lui- 
fneme  la  peine  de  venir  interroger  toutes  les 
Poftulantes  qui  dévoient  recevoir  l’habit  : ce 
qu’il  fit  avec  tous  les  temoignagnes  de  bonté 
& de  fatisfadion  imaginables.  Après  les 
avoir  interrogées  au  dehors  & en  particu- 
her  aflex  long-te:ns  , il  demanda  au  Par- 
loir la  Mere  Genevieve  & les  Sœurs  Pro- 
feCTes , à qui  il  en  rendit  de  bons  témoigna- 
ges j î font  qu’elles  étoient  fort  bien  inftrui- 
tes , & qu’il  n’avoic  point  trouvé  qu’on  leur 
eût  enfeigné  aucune  mauvaife  doélrine , com- 
me on  en  avoit  fait  courir  le  bruit  ; mais 
qu’il  ne  l’avoit  point  cru , & qu’il  étoit  aC- 
furé  que  fa  chere  Fille  Angélique  n’étoit  im- 
bue d’aucune  erreur.  Il  parla  d’elle  avec 
aîèdion  & eftime.  Il  dit  entre  autres  cho- 
fes,  que  c’etoit  une  fainte  Fille  & d’un 
grand  exemple , & qu’dle  étok  une  des  pre- 
mières AbbclFes  qui  avoient  donné  l’exem- 
ple aux  autres  de  fe  reformer  & de  vivre 
religieufement.  11  loua  fon  obciflance  & 
fon  amour  fincere  pour  fes  Supérieurs;  di- 
fant  au^  que  detoit  ce  qui  k lui  ftifoit 

aimer. 
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X.  ^ fi  ®^®  fi®  fifit  trouvée  à cet  é- 

• ’ tabüflement , la  fête  auroit  été  accomplie. 

Les  Soeurs  lui  ayant  dit  que  c’étoit  ce  qu’el^ 
les  fouhaiteroient  le  plus , & qu’il  leur  avoît 
fait  bien  répandre  des  larmes  'en  l’enlevant 
d’avec  elles,  il  leur  répondit:  Cela  n’eft  pas 
venu  de  moi , mes  cheres  Filles  , je  V ai  fait 
avec  bien  du  regret;  mais  vous  Jfàvez.  auffi 
bien  que  moi^  que  cela  était  necejfaire  ^ les 
raifins  qt^elle  a eue  pour  cela.  Il  leur  dit 
âuflî  que  pour  ce  qui  étoit  de  M.  de  S,  Cy- 
ran , il  croyoit  que  c’étoit  un  homme  de 
grande  probité  & fcience , & qui  étoit  ca- 
pable'de  rendre  de  grands  fèrviccs  à l’Egli- 
îè , & qu’il  l’avoit  même  déjà  fait  par  un 
Livre  qui  étoit  rendu  public  * ; que  fes 
maximes  étoient  catholiques , & qu’il  n’en 
vouloit  point  d’autres  preuves  que  les  bon- 
nes difpofitions  de' fes  chères  Filles  , qu’il 
venoit  d’interroger  ^ qu’il  en  avoit  interro- 
gé beaucoup  d’autres  depuis  qu’il  étoit  dans 
' Ùl  charge , mais  qu’il  n’en  avoit  point  vu 
qui  euflènt  une  meilleure  vocation  & qui 
fuflent  mieux  inftruites  que  celles-là.  Il  ajou- 
ta que  M.  le  Chancelier  de  Notre  Dame 
lui  avoit  rendu  un  fort  bon  témoignage  de 
toutes  ■ les  Soeurs  après  les  avoir  vues  en 
particulier,  & que  c’étoit  pourquoi  il  n’a- 
voit  rien  à leur  dire,  linon  qu’il  les  con- 
juroit  de  cemtinuer  à vivre  toujours  en  bon- 
nes Religieufes , comme  elles  avoient  com- 
mencé. If  leur  donna  fa  benediétion , leur 

Promettant  de  venir  donner  l’habit  aux  fil- 
squ’ü  venoit  d’interroger.  Il  choifitpour 
' ce 

• M.  l’Archevêque  veut  parler  de  l’Ouvrage 
de  Fetrut  Aurelius. 
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. ce  ft^et  le  ifî.  Septembre,  auquel  l’EgUièx 
fait  la  fête  des  Saints  Martyrs  Corneille  &r 
Cyprien. 

Deux  jours  avant  cette  ceremonie, 'M. 
l’Evêque  de  Meaux  étant  venu  au  S.  S!a^ 
crement,  la  Mere  Jeanne  de  Jefus  Carme»^ 
lite  fa  fœur  envoya  une  Tourriere  qui  en- 
tra au  Parloir  où  il  étoit  avec  moi , & me 
pria  de  la  part  de  la  Mere  Jeanne,  ma  tan- 
te , de  l’aller  voir  le  lendemain  dans  la  mai- 
Ibn  où  elle  étoit  encore  retirée  à Paris.  M.  (te 
- Meaux  s’étant  joint  à cette  Tourriere, 
pour  prier  qu’on  accordât  ce  qu’elle  deman- 
doit  avec  beaucoup  d’inftance,  je  promis, 
av<x  la  permiffion  de  la  Mere  Geneviève, 
d’y  aller , n’étant  pas  fâchée  de  voir  ma  tan- 
te que  je  ne  croyois  plus  revoir  jamais. 
Mais,  la  Mere  Genevieve  y ayant  après  fait 
quelque  réflexion  , crut  qu’^e  en  devoit 
avertir  la  Mere  Angélique  , & elle  lui  en 
écrivit.  La  Mere  Angélique  qui  fe  fouve- 
noit  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  depuis- la 
fortiede  cette  DemoifeUe,  qui  avoit  prévenu 
l’efprit  de  k Mere  Jeanne  & de  Meffieurs 
les  freres  contre  k conduite  de  cette  Mai- 
fon,  & des  efforts  qu’ils  avoient  déjà  voulu 
faire  pour  m’en  tirer,  crut  que  ce  pouvoir 
bien  être  un  projet  fait  exprès  pour  avoir 
occafion  de  m’enlever  de  ce  lieu.  Elle  man- 
da donc  à la  Mere  Genevieve,  qu’il  falloir 
tâcher  de  détourner  cette  viflte.  Comme 
la  Mere  Angélique  avoit  beaucoup  de  cha- 
rité pour  moi',  je  ne  doute  pas  qu*elle  ne 
priât  bien  Dieu  de  conduire  cette  affaire , 
comme  elle  faifoit  en  toutes  les  autres  qui 
lui  donnoiént  de  la  peine  j car  k première 
l.Tovie,'  B b choie 
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X.  REL.chofê  qu’elle  failbit,  étoit  de  regarder  Dieu , 
& de  s’adreffer  à lui  avec  une  foi  & une, 
confiance  qui  lui  étoit  particulière.  La  Me- 
re  Geneviève  ayant  reçu  fa  reponfc,  le  mit 
en  priere  de  fon  côté,  craignant  que  ce  re- 
fus n’ofFenlat  les  perfonnes  qui  avoient  de- 
firé  cette  fortie.  Les  fœurs  chantoient  alors 
Matines  au  chœur,  n’ayant  commencé  à 
les  dire  à minuit,  qu’après  la  vêture  des 
Novices.  Je  n’avois  encore  rien  lii  de  la 
crainte  de  ces  deux  Meres  pour  moi  j mais 
je  fentis  puiflàmment  l’effet  de  leurs  prières  : 
car  dès  ce  meme  tems,  chantant  ce  verfet. 
Lux  or  ta  eft  il  me  frappa  l’elprit,  & 

je  pris  pour  une  lumière  & un  mouvement 
dei’efpritde  Dieu,  la  penfée  q^u’il  me  don- 
na au  même  moment,  qu’il  demandoitde 
moi  P pour  me  difpofer  à recevoir  l’habit, 
que  je  lui  fille  un  petit  làçrifice  de  la  fatif- 
faétion  que  j’aurois  eue  de  voir  ma  tante 
qqe  j’aimois  fort , & que  j’évitalfe  aulli  tou- 
te la  diftradlion  que  je  n’aurois  pu  éviter 
dans  cette  vifite.  Comme  j’avois  cette  pen- 
fée 6c  que  j’étois  dans  la  relblution  de  de- 
mander permiffion  à la  Mere  Genevieve  de 
m’exculèr  envers  les  perfonnes  à qui  je  m’e- 
tois  engagée , on  me  vint  quérir  de  fa  part 
pour  me  confeillcr  de  le  faire.  A quoi  étant 
toute  difpofée  , j’écrivis  à Morileur  de 
Meaux,  6c  lui  fis  trouver  bon  ce  que  je  de- 
firois.  Je  me  fuis  crue  obligée  depuis,  de 
confiderer  cet  événement  comme  un  eflèc 
de  la  proteâion  de  Dieu  fur  moi , (s’il  étoit 
vrai  qu’on  eût  delfein  de  me  retirer  de  cette 
Maifon , ce  qui  n’étoit  pas  fans  apparence  ^ ) 
& je  l’ai  attribué  aux  pricies  de  la  Mere 
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Angélique  & de  la  Mere  Genévieve.  X.  R.bl. 

Le  jour  pris  pour  donner  Thabic  étant 
arrivé,  M.  de  Paris  le  donna  de  fa  main 
à fix  Filles , trois  de  chœur  ; favoir  , Sœur 
Catherine  de  Sainte  Agnès  (Amauld  d’An- 
dilly , ) Sœur  Anne  de  la  Nativité  (Halley , ) 

& moi  Sœur  Magdelaine  de  Sainte  Agnès  ' 

(de  Ligni,)  & trois  Converfes  j lavoir. 

Sœur  Anne  de  S.  Paul  (Renard,)  Sœur 
Marie  de  la  Croix  ( Hervé , ) & une  autre 
qui  n’cft  pas  demeurée.  Il  donna  dans  la 
même  ceremonie,  le  fcapulaire  blanc  & la 
croix  rouge , à la  Mere  Genevieve  & aux 
deux  Profefles  * ; & leur  ayant  témoigné 
au  Parloir  la  fatisfaéHon  qu’il  avoit  eue  de 
cette  ceremonie , il  leur  promit  la  continua- 
tion de  fa  bienveillance  & de  fa  prote<5tiom 
Je  crois  que  je  dois  marquer  ici,  que  la 
Mere  Angélique  nous  pria  de  prendre  l’ha- 
bit lans  aucun  ornement , avec  les  habits  les 
plus  (impies  qu’il  fe  pourroit , & une  coefFe 
fur  la  tête  : ce  que  nous  n’avions  pas  enco- 
re vu  pratiquer  à Port-Royal , où  les  Filles 
avoient  jufques-là  été  ajullées  comme  par 
tout  ailleurs. 

Nous  paflâmes , ce  me  femble , cette  an- 
née , dans  une  aflfex  grande  paix , linon  que 
l’abfence  de  la  Mere  Angélique  nous  étoit 
toujours  fort  fenfible.  Elle  ne  laiflbit  pas 
neanmoins  de  nous  conduire  en  quelque  fa- 
çon, la  Mere  Genevieve  lui  rendant  comp- 
te de  tout  ôc  prenant  fes  avis , & chacune 

B b 2 de 

* Dans  l’Edition  qu’on  a faîte  en  France  de 
cette  Relation  on  lit  doHM  Frofejfts  ; c’eft  une 
faute  conùderable. 
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X.  Rel.  de  nous  lui  écrivant  dans  lès  bef<^  & ' 

, cevant  fes  reponfes;  > . . 

On  efperoit  que  les  Novices  feroient  pro- 
feffion  au  bout  de  l’an , & l’on  fit  pouf  s’y 
préparer  une  retraite  de  fix  femaines.  Com- 
me les  Profeflès  prenoient  part 'à  cette  grâ- 
ce qui  devoir  accomplir  l’établiflèment  de 
la  Maifon , elles  firent  aufii  la  iblltude  pen- 
dant cette  préparation , & on  la  fit  dans  la- 
plus  grande  exadHtude  qui  fût  poflible.  ' i 
Une  des  Novices  ayant  lu  les  Lettres  de 
S.  Jerome,  fût  touchée  de  l’avis  qu’il'  y’ 
donne  aux  Vierges  de  donner  leurs  biens  aux 
pauvres  & non  à leurs  parens.  Elle  fe  re- 
folut  donc  de  le  fuivre  au  riKïios'  ai  ce 
qu’elle  pourroit  &.  qu’on  lui  permettroit, 
étant  en  état  de  difpofer  de  quelque  chofe. 
Elle  en  écrivit  à la  Mere  Angœque  ’^  qui 
kma  fon  deffein  : mais  en  même-oams  elle 
l’avertit  qu’elle  ne  devoir  rien  faire  en  cela 
qu’avec  difcretion , & qu’après  avoir  beau- 
coup prié  Dieu  pour  connoîtrc  fà  volonté  i - 
& qu’elle  devoir  fouvertt  dire  ces  paroles  : 
Doce  'me  facere  volii»taSem  tuam  : [ En- 
feignez-moi , à faire  votre  volonté*; J que  fi 
après  cela  elle  avait  toujours  cedefir  dans 
le  cœur , elle  lui  p^mcttoit  de  le  propofer 
fimplement  à fês  parens^  mais  que  c’étoit 
à condition  qu’elle  n’en  donneroit  riai  du 
•tout  au  Monaftere,  & qu’elle ‘n’y  ccmfen- 
toit  point  autrement.  Elle  lui  confeilla  aufii 
de  fè  contœter  pour  les  pauvres , de  ce  que 
lès  parens  lui  accorderoient  de  bon  cœur , 
lâchant  qu’ils  étoicnt  aflèz  charitables  pour 
_ en  ufer  avec  honnêteté.  ^ ’ 

Lejpméïdu  Je  ne  me  fouvieos  pas  qu’il:  y eût  d’autre  . 

rai- 
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• raifon  qui  retardât  les  profeflions,  fmon  X.  R ci.; 
qu’on  vouloit  trouver  une  autre  Maifon  de  s.  sacre* 
plus  grande  étendue  & en  plus  grand  air  pour  ^ennenV  i * 
s’y  établir.  La  Mere  Angélique  avoit  tou- Port- Roy *i. 
jours  de  la  peine  de  la  Maifon  où  nous  é- 
tions,  qui  etoit  fort  chere  & très  ferrée, 

& où  il  n’étoit  pas  poùible  de  nous  étendre 
làns  de  groffes  fommes,  les  maifons  étant 
^ fort  cheres  dans  ce  quartier  qui  eft  celui  du 
l.ouvre  ; & nous  n’avions  pas  meme  de 
fonds  fut&fans  pour  fublifter.  C’eft  pour- 
' quoi  on  avoit  été  d’avis  que  nous  vendit-  - ' 

lions  notre  Maifon  pour  nous  établir  dans 
quelque  autre  quartier  ,•  où  on  pourroit  en 
avoir  à meilleur  marché  une  plus  grande  a- 
vec  un  grand  jardin.  M.l’ Archevêque  mê- 
me ne  vouloit  pas  par  bonté , que  nous 
demcuraflions  davantage  en  ce  Ûeu  qu’il 
croyoit  trop  mal  iàin  j de  en  efiét  la  plûpart 
de  nous  y ont  été  long-tems  malades:  ce 

qu’on  attribuoit  àccttcMailôn,  où  il  n’ya-  . 

voit  point  d’air. 

M.  l’Archevtque  envoya  une  perfonne 
de  fes  amis  & des  nôtres , M.  de  Chenoilë , 
pour  nous  donner  de  fa  paît,  le  choix  d’ache- 
ter promtement  une  Maifon  plus  commo- 
de , pour  nous  y établir  6c  y faire  profef- 
fion , ou  de  retourner  à PortRoyal  en  atten- 
dant qu’on  en  trouvât  une  propre. 

Ce  dernier  parti  nous  ayant  paru  le  plus 
avantageu.v,  pour  diverfes  raifons,  nousre- 

folumes  de  l’embraflcr  j plufieurs  d’entre  nous 

en  ayant  même  bien  de  la  joie,  parce  que 
nous  fouhaitions  fort , ce  que  Dieu  a per- 
rinftitut  du  S.  Sacrement 
s établît  à Port-Royal,  &que  nous  ne  fuf- 
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X.  R EL  fions  plus  obligées  d’en  fortir.  Nous  avions  • 
toutes  été  appellées  à Port-Royal,  & nous  a- 
vioDS  une  aftékion  particulière  pour  la  Ré- 
glé de  S.  Benoît  j fans  parler  de  la  difficulté 
que  nous  trouvions  à établir  ce  nouveau 
Monaftere  fans  la  Mere  Angélique  , qui  e» 
étoit  le  principal  appui  , ni  de . toutes  le»  ' 
fuite*  fôcheufes  qu’on  peut  appréhender  dans 
ces  établiffemens.  .« 

On  fit  neanmoins  beaucoup  de  prières^ 
avant  que  de  conclurre  cette  afl^re.  Oa  fe 
difpoû  par  divers  exercices  de  pieté  & de 
penitencC)  à recevoir  la  lumière  de  Dieu, 
pour  ne  rien  faire  en  cela  que  fuivre  fa  vo- 
lonté. La  IVlere  Genevieve  qui  avcâc  gran- 
de dévotion  à la  parole  de  Dieu,  ouvroit 
d’ordinaire  le  nouveau  Teftament,  dans  tou- 
tes les  rencontres  qui  arrivoient,  foit  çour 
y trouver  quelque  confblâtion  dans  les  eve- 
neniens'ÜcheuXj  ou  quelque  inftrudion  fé- 
lon les  ,bcfoin«i  & oq  trouvoit  toujours 
l’ouverture,  quelque  chofe  qui  avok  rap- 
port à ce  qu’on  deinandoit.  L’ayant  ou- 
vert une  fois  pour  appraidre  comment  noua 
devions  nous  difpofer  pour  connoître  la  vo- 
lonté de  Dieu,  on  y trouva  dans  les  Ëpîtrea 
de^S,  Paul,  qu’il  recommandoit  les  excrci- 
CO  de^inrâres,  charité,  aumône,  &c.  Et 
la  Mere  Gçaievicve  nous  ayant  demande  à ^ 
toutes  en  particulier,  quel  étoit  notre  fenti- 
ment , fur  ce  que  nous  devions  offrir  à Dieu* 
en  la  perlbnne  des  pauvres,  il  fe  rencontra- • 

' que  toutes  les  Soeurs  eurent  la  même  çenfëc,'^ 
âns  que  pas  une  l’eût  communiquée  aux  • 
autres.  C’étoit  de  nous  retrancher  quekjuc  / 
çhofe , & de  Éûrc  qadqueiOjfiiacncepoui^  - 
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fifter  quelque  pauvre  famille  ; & nous  reçûmes  X, 
cette penfée comme  venant  de  Dieu, voyant 
quelle  étoic  dans  le  coeur  de  toutes  les  Sœurs. 

Etant  enfin  rdblues  de  revenir  à Port- 
Royal  , la  feule  crainte  que  nous  avions  en 
y retournant,  étoit  que  dans  la  multitude 
des  perfonnes  qui  y étoient , on  ne  pût  con- 
ferver  une  aulïi  grande  union  les  unes  avec 
les  autres , que  celle  qui  étoit  dans  cette  pe- 
tite Maifon.  M.  Singlin  nous  étant  venu 
voir , & quelques-unes  de  nous  lui  ayant  dît( 
cette  difficulté  , il  nous  répondit  : la 

ou  était  refprit  de  Dieu  , comme  il  étoit  à 
Port~Royaly  l'union  paix  y étoient  tou- 
jours , fans  que  la  multitude  des  perjbnnes  y 
pût  mettre  empêchement.  N’ayant  donc  plus 
rien  à appréhender  , nous  attendions  avec 
joie  ce  retour.  La  Merc  Angélique  qui 
l’approuvoic  fort , & toute  la  Communauté 
de  Port  - Royal  nous  attendoit  au  (fi  avec 
beaucoup  d’aflfeétion.  Mais  Dieu  permit 
que  cette  joie  fut  troublée  par  une  affliction 
bien  feniible,  M.  de  S.  Cyran  ayant  été 
arreté  & mis  au  bois  de  Vincennes  deux 
jours  avant  notre  retour.  Nous  efperions 
de  le  revoir  à Port-Royal  ou  il  alloit  tou- 
jours, & où  il  avoir  beaucoup  contribué 
avec  la  Mere  Angélique  & la  Mere  Agnès, 
à faire  un  entier  renouvellement  de  toute 
cette  Mailbn , que  nous  trouvâmes  dans  une 
entière  ferveur  & dans  une  exaétitude 
à tous  les*  devoirs  de  la  Religion  , toute 
autre  que  celle  où  nous  l’avions  laifTéc 
fous  la  conduite  de  M.  de  Langres , prin- 
cipalement en  ce  qui  regardoit  la  fimplicité, 
la  pauvreté , le  recueillement  & le  lÛence  i 
Bb  4 de 
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de  forte  que  nous  n’avions  nul  regret  d’avoir 
quitté  notre  jpetite  Maifon , trouvant  dans 
celle-là  le  meme  efprit  & la  même  condui- 
te. Nous  fortîmes  de  la  Maifon  du  S.  Sa- 
crement un  Lundi  le  19.  Mai  1638.  ^ 


XI. 

JLeJafion  de  ce  qui  ^ejî  pajj'é  à Port- 
* Royal  depuis  i(5j8.  jujquen  1648. 

•'  eu  l’on  'Voit  comment  Vinftitut  du 
■ S.  Sacrement  fut  uni  ù ce  Mona- 
ftere.  Par  la  Mere  Magdeleine  de 
Sainte  Agnès  de  Ligni,  &c, 

- T -Orfque  nous  revînmes  de  la  Maifon  du 
«c  conJuke-*^  S.  Sacrement  a Port-Royal , notre  Me- 
deiaM  An-re  Agnès  qui  étoit  alors  Abbeffe,  nous  re- 
NovicLt^tJe  grande  charité  i & notre  > 

P.  R.  chere  Mere  Angélique , qui  bous  conade- 
roit  toutes  comme  fes  enfans  & nous  por- 
toit  toujours  dans  fon  cœur , ne  pouvoir  al^ 
fez  nous  témoigner  la  joie  qu’elle  avoir  de 
^nous  revoir  auprès  d’elle.  Nous  étions  ravies 
de  notre  côté  de  nous  remettre  fous  là  con- 
duite , l’ayant  trouvée  Maîtrefle  des  Novi- 
ces. I^es  Sœurs  Profefles  qui  étoient  reve- 
nues du  S.  Sacrement  la, fièrent  initam- 
ment  de  trouver  bon  qu’elles  rentraflènt  au 
Noviciat , ce  qu’elle  leur  accorda  -,  & elles 
y furent  quelque  tems  jufqu’à  ce  qu’on  les 
mît  dans  quelque  Obéifance.  La  Mere  An- 
geliquei'  aifoic  des  Conférences  très  édihan- 
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i tHifiotre  de  ?«rt~^eyaî.  I.  Part.  ySy 
tes  & fcmbkbles  à celles  de  la  MaifonduXI.IlEL:.’;. 
S.  Sacrement  ; de  forte  que  plufieurs  dea 
Sœurs  de  la  Communauté  avoient  obtenu 
la  permilllon  de  venir  y entendre  les  inftru- 
ttions  fl  lâintes  qu’elle  nous  y donnoit,  & 
l’exp’ication  qu’elle  faifoit  des  hiftoires  de 
l’Ecriture  Sainte  qu’elle  nous  avoit  lues. 

^ Elle  tâchoit  d’élever  fes  Novices  dans  le 
même  efprit  où  elle  étoit  elle-même , dan» 
la  mortitication  , la  pauvreté , le.  ûlence, 

6cc.  Je  puis  dire  qu’encore  qu’elle  s’ap- 
pliquât à nous  inftruire  avec  beaucoup  de 
foin,  ôc  avec  des  paroles  toutes  pleines  de 
feu , elle  ne  le  faifoit  pas  moins  par  fes  exem- 
ples. Elle  obfervoit  exadtement  les  refolu- 
tions  qu’elle  avoit  faites  après  fon  renou- 
vellement à M.  de  S.  Cyran,  dont  j’ai  par- 
lé ailleurs.  Elle  avoit  une  attention  conti- 
nuelle à fe  mortifier  ^ fe  paCTant  prefque  de 
toutes  choies^  & elle  ne  prenoit,  autant 
qu’elle  pouvoir , que  ce  qu’il  y avoit  dans 
la  Maifon  de  plus  vil,  de  plus  pauvre  & • 
de  plus  incommode.  Elle  vivoit  dans  une 
grande  feparation  & un  grand  filence , n’al- 
lant au  parloir  que  par  neceffité  & par  obéif- 
fance.  Quand  elle  étoit  obligée  d’y  aller, 
elle  y paroiflbit  comme  une  perfonne  déjà 
* toute  morte  aux  fentimens  & aux  vaines 
fàtisfaélions  du  monde  ; quoique  cela  ne 
l’empêchât  pas  d’y  témoigner  beaucoup  de 
charité  aux  perfonnes  qu’elle  voyoit.  Sur 
quoi  je  rapporterai  ce  qu’une  Dame  de  pieté 
de  fes  meilleures  amies  ( Madame  le  Coin- 
tre  J m’a  dit  , m’ayant  entretenue  aprè» 
avoir  vu  la  Mere  Angélique.  Elle  me  dit 
qu’dle  l’avoit  trpuvée  comme  une  perfonne. 

. B b 5 ' d« 
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3^1.  RiL.dc  l’autre  monde  toute  morte  à celur-ci 
& qu’elle  lui  avoir  dit:  Ma  mere , je  crois 
que  vous  aimez  gueres  à voir  le  monde  • à 
quoi  la  Mcre  lui  avoir  reparti;  Eh  ï qui  fai^ 
mer  oit  ce  monde  réprouvé^  pour  qui  Je fus- 
Chrifl  a dit  qu'il  ne  prioit  point  ? quoiqu’en- 
fuite,  comme  cette  Dame  étoit  une  per- 
fonne  très  vercueufe,  elle  ajouta  qu’elle  ne 
la  confideroic  pas  comme  étant  du  nombre 
de  ceux  qui  compofent  ce  monde. 

La  Mere  Angélique  nous  difoit  que,  quand 
nous  allions  au  parloir,  nous  en  devions 
toujours  defirer  la  fin,  mais  (ans  inquiétu- 
de^ & fans  manquer  au  refpea:  & à la  cha- 
rite  J & que  nous  ne  devions  entamer  aucua 
dii'cours  , mais  fuivre  feulement  ceux  qu’on 
nous  faifoit  : évitant  ainfi  les  deux  extrémi- 
tés, d’y  faire  paroître  de  fennui  & du  cha- 
grin , ou  d’y  prendre  trop  de  fatistàdion  ; 
& quenoiK  devions  y aller  par  charité,  pour 
la  fatisfadfaoD  des  autres,  & non  pour  la 
JJ  ' nôtre. 

^ei'.e  ^toit  L’amour  que  la  Mere  At^elique  avoit 
1^»  char-.tJ  pour  la  retraite  l’éloignoit  bien  des  perfon- 
ïr«.  du  monde  & des  riches  du  montk,  au- 

tant qu’il  lui  étoit  poflible  j mais  il  ne  l’em  - 
pêchoit  pas  de  s’employer  aulFi  de  tout  foi» 
pouvoir  à la  charité  envers  les  pauvres  com-  * 
me  elle  avoit  toujours  fait.  Elle  eut  un  jour 
connoiiTance  d’une  famille  de  perfonnes  de 
condition  qui  avoient  cinq  enfans  & qui 
étoient  réduits  , je  ne  fai  par  quel  accidei 
dans  une  extrême  neceffiré.  La  Mere  eiî 
eut  une  grande  compaffion  & les  affilia  avec- 
une  efiarité  incroyable,  leur  fourniflant  tou» 
ks  jours  tout  ce  qui  leur  étoit  nccefiTaire^ 


à rwjlâire  df  Pôrt^R$ya!.  I.  Pa»T. 

& faifanc  pour  eut  tout  ce  qu’dle  pouvoic  XI.  - 
quoiqu’elle  ne  les  eût  jamais  connus.  Mais 
ayant  fu  que  le  bon  Gentilhomme  pere  d» 
la  famille , étoit  un  très  homme  de  bien  & 
qui  portoit  avec  beaucoup  de  vertu  & de 
patience  l’état  où  il  fe  trouvoit  alor^  cela 
lui  luffiibit  pour  lui  donner  autant  d’affeftion 

te  de  tendrefle  pour  lui,  que  s’il  lui  eût  été 
ien  proche.  Entre  les  autres  fccours  qu’el* 
le  lui  donna , je  me  fou  viens  qu’ayant  appri* 
qu’il  avoir  un  fils  foldat  des  gardes  qui  fouf- 
froic  bien  du  froid , parce  qu’il  n’avoit  point 
de  manteau,  elle  penfa  aufll-tôt  comment 
elle  pourroit  lui  en  donner  un. 

Nous  avions  en  ce  tems-là  des  courte- 
pointes de  ferge  grife  à tous  nos  lits  , ce  qui 
avoir  été  introduit  du  tems  de  M.  de  Lan- 
gres.  U fe  rencontra  que  j’érois  alors  danif 
une  petite  chambre  qui  avoir  été  à Made- 
moifelle  d’Atrie,  & où  il  y en  avoir  une 
d’une  étoffe  plus  belle  & meilleure  que  les 
autres.  La  Mere  Angélique  m’y  vint  trou- 
ver , 6c  me  dit  : ,,  Ma  fille , il  faut  que  voui" 

„ feifiez,  une  charité,  6c  que  vous  donniez 
„ votre  couverture  grife  pour  faire  un  man- 
„ teau  à un  pauvre  Gentilhomme  foldat  des 
gardes  qui  n’en  a point , de  forte  qu’il  eft 
„ gelé  les  nuits  à fa  garde.  Il  ay  a point 
„ de  couvertures  céans  de  fi  bonne  etofft 
y,  que  celle-cL”  Elle  l’emporta,  6c  peu  de 
tems  après  elle  fit  ôter  toutes  les  autres  pour 
lâire  d’autres  charités.  Ayant  appris  que  ce 
Gentilhomme  6c  fon  frere  alloient  à l’ar- 
mée, elle  les  équipa  entièrement. 

, Elle  envoya  un  bon  nombre  de  courte- 
foinces  ea  Canada,  où  elle  envoyoit  aufii 
- > Bb  ^ quan* 
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XLRel.  quantité  d’autres  chofes,  foit  pour  acaniv- 
moder  les  Religieufes  qui  y étoient  allées 
ou  les  pauvres  du  pays.  On  raflctnbloic 
jpour  ce  fujet  tout  ce  qui  p’étoit  pas  bici»- 
necefFaire  dans  le  Monaftere.  Et  les  Sœurs 
. même  étoient  bien  aifes  de  fe  pouvoir  paflcr 
du  moins  qu’elles  pouvoient,  pour  accom- 
moder ces  pauyres  gens  de  ce  qu’elles  fe  rc^ 
tranchoient.  Je  me  fouviens  qu’entre  autres 
chofes , on  leur  envoya  bien  de  beaux  cru- 
cifix de  bronze  du  meilleur  ouvrier^  qui  coô- 
toient  bien  cher , & que  nous  avicms  enco- 
re du  tems  qu’on  vouloir  que  tout  fût  beau. 
On  nous  en  a donné  depuis  de  bien  médio- 
cres , qui  ne  font  pas  de  bronze.  Les  Pen- 
fionnaires  mêmes  donnèrent  un  parement  de 
leur  Chapelle , qu’elles  aimoient  beaucoup , 
afin  de  prendre  part  à la  charité  de  la  Cotn- 
munauté. 

Je  rapporterai  encore  un  autre  exemj^e 
de  la  charité  de  notre  Mere^  Un  homme 
de  la  Ferté-Milon  qui  avoir  été  fort  à fon 
aife , mais  qui  par  des  maladies  & autres  ac- 
çidens  étoit.  tombé  dans  une  très  grande  pau-. 
vreté,  étant  devenu  paralytique , fe  fit  ame- 
ner à Paris  penfant  y trouver  quelque  fecours.^ 
Il  logea  quelque  tems  dans  un  petit  grenier 
avec  fa  femme , & deux  enfans  qu’ils  avoient^ 
On  confciila  à cette  femme  de  faire  porter 
fon  mari  à la  Charité  ; mais  fon.  mal  étant 
incurable  on  refufâ  de  le  prendre.  Ils 
étoient  dans  une  fi  grande  pauvreté  que  cect6. 
pauvre  femme  ayant  été  obligée  de  faire 
porter' fon  mari,  & n’ayant  rien  du  tout- 
pour  payer  le  crocheteur  qui  leur  avoir  rendu 
ce  fervice , fut  obligée  de  lui  donner  en  pa- 
yement 
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ycment  le  tablier  qu’elle  avoit  devant  elle.  XL  R 

' Ces  bonnes  gens  fe  trouvant  dans  cette  ex-  ' 
trémitc,  s’aviferent  de  s’adreflèr  à Port- 
Royal  par  le  moyen  de  quelques  perfonncs 
qu’elles  connoiflbicnt.  La  Mere  Angélique 
ayant  fuleur  neceffité,  & croyant  que  Dieti 
' l’«igageoicd’airifter  toutes  les  perfonnes  mi-  ' ' 
fcrables  qui  avoient  recours  à elle , s’y  em- 
ploya avec  fon  zele  & fa  charité  ordinaires. 

On  fit  placer  ce  pauvre  homme  à l’Hôpi- 
tal de  Scipion.  Elle  mit  un  de  fes  enfans, 

' qui  étoit  en  âge  de  fervir , chex  une  Dame 
de  nos  amies,  &c  a toujours  affifté  l’autre  ' 
avec  fil  mere , jufqu’à  leur  mort  j cette  fem- 
me n’étant  pas  capable  de  gagner  fa  vie 
par  fon  travail , parce  qu’elle  étoit  fort  foible 
& infirme. 

Je  ne  dis  ici  que  les  exemples  dont  il  me 
fouvient , & que  j’ai  fu  par  occafion , n’é- 
tant pas  alors  en  lieu  pour  avoir  connoif'v 
fance  de  toutes  fes  charités.  Mais  je  fai  bien 
qu’elle  en  a fait  beaucoup  d’autres,  dont  je 
ne  me  fouviens  que  confufément.  Et  une 
de  nos  Sœurs  qui  étoit  au  Tour,  m*a  affu- 
rée  qu’elle  aififtoit  bien  des  pauvres  famil- 
les , éic  que  jamais  en  plufieurs  années  qu’el- 
le a été  au  Tour  elle  ne  lui  a vu  refulêr  au- 
cun pauvre  i mais  qu’on  la  trouvoit  toujours 
dil'poièe  à donner  avec  joie  & avec  plcni- 
^dede  cœur,  tout  ce  qu’on  lui  demandoit. 

A quoi  je  puis  ajouter  que  j’ai  fouvenc  re- 
marqué qu’elle  avoit  une  fi  grande  afteélion 
pour  alfifter  les  pauvres , qu’elle  ne  pouvoit 
cacher  fa  joie  & fa  fatisfaâion , quand  il  fc 
rencontroit  à faire  quelque  adion  d’une  gran- 
de charité. 

' -,  Bb; 
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XL  R*l.  Mcre  Angélique  en  ce.  tcms-là  fsdfois 
III.  fouvcnc  de  longues  retraites,  & elle  choK 
•o.  pour  cda  les  lieu,  te  pte  j„rom. 

traite,  le  i»  o^odes,  le  faifant,  comme  Juditfr,  depeti» 
«wilca-  tes  chambres  au  plus  haut  de  la  Maifon.  El- 
le  f étoit  menace  de  petites  ceUules  aux  deux 
coins  du  gremer,  oïl  elle  ne  pouvoit  maiv* 
Qucr  de  foufFrir  beaucoup  de  chaud  & dC' 
froid  lèlon  les  lâilbns.  Il  y en  avoit  parti*».' 
culierement  une  fort  incommode,  ou  oi» 
ne  fe  feroit  jamais  avile  de  mettre  perfonne  • 
car  il  n’y  avoit  que  la  longueur  de  fon  lit* 
& y avoit  une  petite  fenérrc  fur  les  tuiles* 
qui  donnoit  tout  droit  fur  fon  lit.  Pendanc^ 
toutœ  ces  retraites,  eUe  ne  lailfoit  pas  de 
prendre  le  foin  de  la  conduite  de  fcs  Novi- 
ces. Nous  l’allions  voir  dans  là  folitude 
& elle  nous  recevoir  toujours,  & toutes  le» 
autres  qui  defiroient  lui  parler,  avec  fa  cha- 
rité ordinaire.  Toute  la  diflferencc  que  noua 
trouvions , c’eft'  qu’elle  paroiflbit  encore 
plus  pleine  de  Dieu  & plus  morte  à toutes 
les  chofes  du  monde. 

Je  me  fuis  trouvée  auprès  d’elle,'  avec 
quelques  autres  de  mes  Soeurs , pendant  une 
partie  de  fes  retraites*  & je  crois  qu’on  pour- 
ra recevoir  de  l’édihcation  de  la  réglé  qu’el- 
le nous  failbic  tenir  & qu’elle  garfoit  elle- 
merae.  Elle  étoit  toujours  feule  dans  lès  au- 
tres retraites  j mais  s’étant  trouvée  mal  dans 
celle  dont  je  parle  ^ on  l’obligea  de  quitter 
fon  grenier  & de  fc  mettre  dans  une  cham- 
bre. ^ Elle  en  prit  une  qui  étoit  au  quatriè- 
me etage.  Il  arriva  en  même-tems  que 
quelques-unes  de  fes  Filles,  dont  j’étois  iV 
nc,  fe  trouvèrent  indifpofées.  Elle  nous  ût 
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venir  en  ce  lieu  pour  nous  traiter,  & quel- XI. 
ques  autres  pour  la  fervir  6c  nous  aulïï.  Il 
ne  fe  peut  rien  ajouter  à l’exadicude  qu’elle 
établit  dans  cette  chambre , qui  nous  lervoit 
d’infirmerie.  * 

On  y gardoit  un  fi  parfait  filcnce , qu’on 
n’y  entendoit  prefque  jamais  parler , je  no 
dis  pas  de  chqfes  inutiles,  mais  de  celles-*' 
mêmes  qui  pouvoient  être  necertaires  j par- 
ce qu’elle  vouloir  qu’on  les  dît  tout  baa^ 
pour  ne  pas  dillraire  les  autres,  quand  on 
ne  fc  pouvoii  faire  entendre  par  figncs.  L» 
ruelle  de  notre  lit,  ou  quelque  petit  coin 
auprès , fervoit  à chacune  de  nous , de  cel- 
lule & d’oratoire.  Quoiqu’il  n’y  eût  point  de 
réparation,  on  y demeuroit  dans  le  même 
recueillement  que  fi  on  y eût  été  enfermée. 

Elle  nous  avoit  dit  de  lui  écrire  quand  noua 
avions  quelque  chofe  à lui  dire , ou  quelque 
avis  à lui  demander  j 6c  elle  nous  rendoic 
aulfi  reponfe  par  écrit.  Nous  allions  à la 
Melï'e  à une  tribune  qui  donnoit  fur  l’Egli- 
fe  6c  nous  difions  tout  l’Office  enfemble, 
autant  qu’il  fe  pouvoir,  ôc  aux  heures  du 
chœur  -,  6c  même  quand  nous  fumes  en  état 
de  nous  lever  la  nuit , nous  difions  quelque- 
fois Matines  à.  deux  heures.  Car  nous  nous 
trouvions  très  bien  avec  elle,  6c  nous  étions 
fort  contentes  dans  cette  folitude  de  ce  qu’el- 
le vouloit  bien  nous  faire  la  grâce  de  nous  ’ 
garder , julqu’à  ce  que  nous  euffions  afifet 
de  lântî  ur  fuivre  la  Communauté. 


La  i e gardoit  toujours  une  grande 
mortification  dans  la  nourriture.  Pendant 
que  nous  fumes  en  cette  chambre,  elleman- 
geoit  un  peu  de  viande  bouillie  6c  de  la  pluâ 
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Si.  P EL.ûmple , à dîné , comme  elle  failbit  dans  tou-  ’ 
tes  fes  autres  maladies  j & le  foir,  elle  ne 
prenoit  qu’un  peu  de  pain  & de  fromage, 
ou  une  poire.  Quelques-unes  de  nous  lui 
avant  demandé  permiflion  de  reprendre  l’ab- 
ftinencc  de  viande,  elle  nous  dit  qu’elle  nous 
permettroit  plutôt  de  faire  comme  elle , par-  ^ 
ce  qu’en  l’état  où  nous  étions  encore,  le 
maigre  nous  pourroit  faire  mal  aulfi  bien 
qu’à  ellej  mais  que  fi  nous  nous  fendons 
aflèz.  fortes  pour  nous  palTer  de  foupcr , ce- 
la ne  nous  pourroit  faire  de  mal.  Il  y avoir 
à une  fenêtre  de  cette  chambre,  une  cio* 
chette  que  l’on  pouvoir  fonner  de  la  cour. 
Il  y avoir  aulli  une  poulie  avec  une  cor- 
de , où  la  Mere  avoir  fait  attacher  un  pa- 
nier. Quand  les  Soeurs  du  Tour  avoient 
quelque  mefïage  à lui  faire,  elles  fonnoient 
la  clochette  pour  nous  avertir , & elles  met-, 
toient  dans  le  panier  les  Lettres  qu’on  lui  en- 
voyoit'  ou  bien  un  billet  où  elles  avoient  é- 
crit  ce  qu’on  avoir  à lui  dire.  Quand  la  Me- 
re  y avoir  fait  reponfe,  nous  la  mettions 
dans  le  panier  & nous  fonnions  la  clocher  - 
te,  afin  qu’on  la  vînt  reprendre.  La  Me- 
re étoit  bien  aife  de  cette  invention , parce 
qu’elle  épargnoit  bien  de  la  peine  aux  Soeurs 
qu  Tour,  la  chambre  étant  fort  haute,  & 
aufli  parce  que  cela  n’interrompoit  point  le 
IV.  recueillement  & le  filence. 

LiM.Ang.  ■ On  fit  la  fécondé  éleéHonde  la  Mere  A- 
beffî'iprès'S’^ès  pendant  que  nous  étions  en  ce  lieu  (au 
la  M.  A-  mois  de  Septembre  1659.1  La  MereAnge- 
jtiij.  lique  qui  cr:^noit  fort  d^être  élue , prioit 
Dieu  fans  cefle  avec  beaucoup  d’ardeur  du- 
rant les  jours  qu’on  fe  difpofoit  à cette  a- 
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âbn  J & elle  nous  faifoit  faire  beaucoup  de  XI.  Rtt; 
prières  avec  elle  pour  le  bon  fuccès  de  cette 
éledlion.  Elle  ne  nous  en  parloir  pas  plus 
ouvertement,  parce  que  nous  n’y  devions 
point  prendre  part , n’étant  encore  que  No-  • • 
vices  i mais  il  ne  nous  étoit  pas  bien  diffici- 
le déjuger,  que  le  bon  fuccès  qu’elle  defi- 
roit,  étoit  que  Dieu  détournât  d’elle  cette 
charge  : ce  qui  nous  parut  encore  plus  ou- 
vertement , par  la  joie  extraordinaire  qu’elie-'  / 

nous  témoigna  après  que  l’éleélion  fut  fai- 
te j & elle  ne  fe  pouvoit  lafier  de  rendre  ' 
grâces  à Dieu  & de  nous  porter  auffi  à le  - 
faire,  de  ce  que,  difoit-elle,  cette  éiedtion 
avoit  réuffi  fi  heureufement.  . ‘ 

Je  puis  ajouter  ici,  que  trois  ans  après- 
(en  1642.)  ayant  été  elle-même  élue  Abbef- 
fc , il  n’eft  pas  croyable  combien  elle  en  eut 
de  douleur.  Elle  ne  nous  la  temoignoit  pas 
* par  fas  paroles , (car  elle  avoit  grande  atten- 
tion à les  fupprimer  en  ces  rencontres,  ju-, 
géant  que  cet  épanchement  n’étoit  qu’une 
vaine  latisfaéHon  de  l’amour  propre,)  ficel- 
le fê  contentoit  de  porter  fa  douleur  devant 
Dieu.  Mais  elle  en  étoit  fi  pénétrée , qu’el- 
le ne  nous  la  pouvoit  cacher  j de  forte  qu’el-* 
le  nous  faifoit  une  extrême  compaffion.  Et 
/ quoique  nous  euffions  autant  de  joie  que  nous 
avions  d’eftime  ôc  de  confiance  pour  elle , 
plufieurs  de  nous  ne  purent  s’empêcher  de 
s’attendrir , en  lui  allant  faire  notre  recon- 
noiffance  *, 

M.l’Ab- 

* On  trouvera  par  rapport  aux  faits  qui  fui-' 
vent  des  remarques  intereflantes  dans  la  QEv«*  ' 
mlegit  qui  «.1  à ia  fin  de  k I.  Relation. 


Digitized  by  Google 


594  Mémoires  pour  fervir 
XI.  Rel.  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  qui  étoit  en  pri- 
V.  fon  depuis  cinq  ans , en  forcit  au  mois  de 
J^®"^yr^*Fevrier  1643.  jMais  Dieu  le  retira  à lui  le 
/uàiificïtjon’ii-  Odobre,  pour  recompenfer  fes  meri*  > 
R.  tes.  La  Mere  Angélique  fupporta  cette 
perte , dont  die  fentoit  toute  la  grandear , 
avec  des  dirpoiîrions  admirables  de  foi  & de 
rdignadon  à Dieu.  Je  ne  m’étends  point 
fur  ce  fujet , quoiqu’il  le  mérité  bien,  par- 
ce qu’il  en  a été  parlé  ailleurs  ♦.  Je  dirai* 
feulement  que , lorfqu’on  lui  remit  des  reii'r 
ques  de  M,  de  S.  Cyran  qu’on  youloit  gar- 
der avec  beaucoup  de  vaicration , elle  dit 
qu’elle  avoit  admiré  beaucoup  de  chofes  en 
ce  grand  Serviteur  de  Dieu,  mais  qu’elle 
n’avoit  été  touchée  de  nen  davantage  que 
de  la  dépendance  où  il  étoit  de  l’efprit  de 
Dieu , qui  lui  failbit  dire  fouvent , lorfqu’on 
vouloit  l’engager  à faire  quelque  chofe  qu’il 
ne  croyoit  pas  pouvoir  faire  ; ye  me  hrifi- 
rois  devant  Dieu  fi  je  fai fiis  cela. 

L’année  fuivante  (1644)  les  ennemis  do 
Port- Royal  firent  tant  par  leurs  cris  & leura 
calomnies,  qu’on  y vint  faire  une  Viûte  -ré- 
gulière au  mois  de  Décembre,  pour  exa- 
miner fi  on  n’y  avoit  point  répandu  quel- 
que mauvaile  dodrine.  M.  du  SaulTai  Grand- 
Vicaire  & M.  Charton  Grand-Penitencier> 
qui  n’étoient  point  prévenus  en  faveur  de 
ce  Monaftere , examinèrent  tout  avec  grand 
• foin , virent  toutes  les  Soeurs  en  particulier, 
& lurent  nos  Conftitutions  que  la  Mere 
Agnès  avoit  écrites  d’après  les  Inftruélibna 
de  M.  de  S.  Cvran.  Ces  Meflieurs  furent 
convaincus  de  l’innocence  de  ce  Monaftere, 
que  tous  les  bruits  répandus  tu  deiàvaa- 
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tâge  de  la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran  é-XI.  RtLî 
toient  très  faux.  Ils  demeurèrent  fi  édifiés 
de  refprit  de  pieté,  de  pauvreté,  de  péni- 
tence, d’obéi  fiance  & d’humiiité  qu’ils  trou- - 
verent  dans  la  Mailbn,  aufii  bien  que  de  la.  * 
profonde  paix  & de  la  parfaite  charité  qui 
y regnoient  , qu’ils  témoignèrent,  foit  en 
public  même  dans  la  chaire  de  vérité , foit 
en  particulier  dans  des  entretiens , l’extrême 
'fatisfadûon  qu’ils  en  avoient  eue.  Ils  di- 
Ibient  que  la  conduite  de  M.  de  S.  Cyran 
dans  ce  hlonaflerc  avait  été  toute  cathoiiyue 
^ toute  chretiesme  y qui/s  n'y  avaient 
trouvé  que  vertu , pieté  même  fainteté: 
c’étoient  leurs  termes.  Sur  quoi  la  Mere 
Agnès  écrivit  à M.'Arnauld:  „ Nous  fom- 
„ mes  de  fi  bonnes  filles , fi  nous  voulions 
„ les  en  croire  ^ mais  nous  avons  un  autre 
„ juge  qui  nous  acculera  devant  Dieu,  fi 
,,  nous  ne  fuivons  pas  ce  qu’on  nous  a en- 
„ feigne.  ” 

M.  l’Archevêque  envoya  après  la  Vifite 
un  de  fes  Aumôniers  témoigner  aux  Mere» 
Supérieures , qu’il  fe  rejouiflbit  avec  elles  de 
ce  que  Tes  Officiers  n’avoient  trouvé  que  . 
beaucoup  de  bien  & de  pieté  dans  leur  Mai'* 
fon  J qu’il  avoit  toujours  cru  que  ce  ferait 
le  fruit  de  cette  Vifite  ; & qu’il  ne  l’avoit 
pas  faite  pour  être  éclairci  d’aucun  doute 
qu’il  eût  fur  leur  conduite,  ayant  toujours 
reconnu  les  bcncdiâions  particulières  que 
Dieu  avoit  verfées  fur  ce  Monaftere^  mait 
pour  diflTiper  tous  les  faux  bruits  qufon  re- 
pandoit  depuis  quelques  années. 

Des  témoignages  aufii  avantageux  qu’au- 
thentique» ne  fermèrent  pas  la  bouche  aur 
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XI.  REL.ennemis  de  Port-Royal  qui. voutoioît  qa^iWP 
rertenninât.  Ils  .firent  ce  qu’ils  purent  pour 
empêcher  plutieurs  Filles  qu’on  y auroic  re- 
çues fans  argent , de,  s’y  ^e  Religieuiês , 

♦ jufqu’à  leur  dire  que  pour  affurer  la  vie  ir 
leurs  corps , elles  ne  dévoient  pas  perdre  la  . 
vie  de  leur  orne.  Et  ils  dilbient  à des  per-; 
Tonnes  de  condition  qui  venoient  quelque- 
fois en  ce  Mœiafterc,  qu’il  auroit  autant 
valu  qu’elles  euûent  été  à Charenton  chez>' 
les  Huguenots.  Leur  acharnement  étoit  ft 
grand  que  quand  on  mit  la  première  pierre  de  • 
notre  Eglife  (ce  qui  arriva  comme  je  le  dirai 
tout  à l’heure  en  i^4-6.)  des  perfonnes  qu’ils* 

> avoient  indifpolees  par  leurs  calomnies  & 
qui  entrèrent  alors  dans  notre  Refeétoire, 
y voyant  des  Sentences  de  la  fainte  Ecritu- 
re écrites  fur  les  murailles,  dirent  que  c’é-, 
toit  comme  au  Temple  de  Charenton,  & 
furent  bien  furprifes  de  trouver  dans  la  Mai-.ç. 
fon  des  Images  de  la  Sainte  Vierge  & des^ 
yj  Saints , de  l’eau  benite , &c. 

TTniofl  de  Le  6.  Oâobre  1645.  la  Mere  Angélique; 
j’inftitut  dufut  continuée  Abbeflè  dans  une  nouvelle 
m«t^*avec  cléâion  : ce  qui  arriva  encore  avec  beau-. 

F.  R.  Rr  coup  de  doulcuT  de  fa  part,  de  beaucoup; 
^ïchme  Joie  la  part  de fes  Filles.  .Cependant-;. 
4’Aulnont.  coqunc  on  voyoit  trop  de  difficulté  à éta-^ 

* bÛc  dehors  rinftkut  du  S.  Sacrement,  on, 
travailla  à le  transférer  & à l’unir, à la  IVlai-; 
Ibo  de  Port-Royal.  1 On  fit  donc  foliicicer  ‘ 
à Rome  le  Pape  Innocent  X,  & on  traita^ 

' à Paris  ^ avec  ceux  qui  ayoknt  eu  part  à la, 

fondation  du  nouvel  Inftitut.  Ceux-ci.  ayantj  ' 
coniênti-que  les  deniers  feroient  appliqués 
à.la  Mai^n,  on  commença  à en  bâtir  !’&>. 

■i  . glâfe 
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glife  de  Port-Royal  ; car  jufqu’alors  il  n’y  xi,  Rii.; 
avait  eu  qu’une  petite  Chapelle.  La  pre- 
mière pierre  fut  pofée  par  Mademoifelle  de 
Longueville  (qui  eft  morte  Ducheffe  de 
Nemours  ) en  qualité  d’heritiere  de  Mada-  * 
me  de  Longueville , qui  avoit  pris  le  nom  ' 
de  Fondatrice  du  nouvel  Inilitutôc  qui  étoit, 
morte  en  1637.  Cette  premia-e  pierre  fut 
benie  par  M.  l’Archevêque,  qui  témoigna 
en  cette  occafion  beaucoup  d’eftime  pour  les 
Religieufes  ôc  une  aflédion  particulière  pour 
la  Mere  Angélique. 

Au  commencement  de  l’année  fuivante 
Madame  la  Marquife  d’Aumont,  qui  doit 
tenir  une  belle  place  dans  cette  hiftoire, 
entra  en  qualité  de  Bienfaitrice  à Port-Royal, 
où  elle  a demeuré  douze  ans  <Sc  nous  a beau- 
coup édifiées  par  fa  vertu.  Elle  y voulut 
prendre  le  petit  habit  blanc.  La  Mere  An- 
gélique faifoit  d’elle  un  cas  tout  particulier  ♦. 

Cette  Dame  qui  fc  nommoit  Anne  Hurault 
de  Chi  verni , fe  retira  après  la  mort  de  M. 
le  Marquis  d’Aumont  fon  mari  chez  les  Re- 
ligieufes  de  la  Vifitation  près  le  fauxbourg 
S.  Antoine,  où  elle  apporta  de  grofles  fom-  1 

mes  d’argent,  qu’elle  y a laifféeslorfque  con- 
vaincue des  calomnies  horribles  qu’on  y de- 
bitoit  contre  les  defenfeurs  de  la  vérité , elle 
en  fortit  pour  venir  à Port-Royal.  Elle 
vendit  alors  une  terre  confidcrable  dont  elle 
donna  la  prix  pour  faire  bâtir  le  Choeur  ôc 
un  appartement  pour  elle.  On  s’en  fervit 
auffi  pour  payer  une  partie  des  dettes  qui 
étoient  alors  très  grandes.  Cependant , com- 
me 

• Elle  eft  morte  à Port- Royal  de  Paris  le  19. 
Décembre  Voyez  le  üecrologe. 
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YJrRsL.nie  M.Singlin  s’eft  cru  obligé  de  le  tenaoï- 
gner  plufieurs  fois,  la  Mere  Angeli^/f®-*'" 
yant  que  fa  Mâif<m  étoit  endettée  de  ’qsB-_ 
rante  mille  écus , qu’elle  n’aYoit  que  fix  mille 
livres  de  rente , & qu’elle  ne  fubfiftoit  que 
par  les  perdions  de  quelques  perfonnes  qui  y 
demeuroient,  ne  fut  jamais  tentée  de  de* 
mander  à une  fille  qui  vouloir  être  Reli- 
gieufe , û elle  avoit  du  bi«x. 

Cette  même  année  1647.  comme  mt  a- 
voit  reçu  la*  permiffion  du  Pape  pour  la 
trandation  de  l’IniUtut  du  S.  Sacremoïc  au 
Monaftere  de  Port-Royal,  on  (e  difpofii  4 
entra-  avec  un  vaitable  renouvdlement  d’e- 
^rit  dans  les  obligatiotv  qu’on  all<»t  con- 
traâer.  M.  du  Saufliki  Official  & Grand- 
Vicaire  vint  en  fuite  nous  donner  l’habit  du 
nouvel  Infkitut  * , qui  confiftoit  m un  fea- 
pulaire  blanc  fur  lequel  étoit  coufue  une 
croix  rouge.  Ge  fut  le  24.  Odôbrc  que 
fe  fit  cette  caemonie , comme  il  eft  mar- 
qué dans  nos  Conftitudons , où  fê  lit  ( à la 
fin  du  a.  Chajtttre  ) ce  qui  -fuit  : *„  Les  Re- 
„ ligieufes  feront  tous  les  ans  une  comme- 
. „ moradon  dû  jour  qu’elles  reçurent  Thabit 

,,  du  S.  Sacrement,  qui  fut  le  24.  Oûo- 
,,  bre  1647.  célébreront  cette  me- 

„ moire  le  Jeudi  le  plus  proche  dudit  jour. 

„ Cette  dévotion  confiftera  en  aâions  de 
,,  grâces  d’un  fi  grand  bienfait,  & à puri- 
„ fier  leurs  coeurs  pour  être  des  hoftics  pu- 
„ res  & nettes  à Jefus-Chrift  , comme  il 
„ s’eft  rendu  lui-même  une  viétime  agrea- 
„ ble  au  Pae  Etemel , pour  leur  mériter 
„ la  grâce  d’être  ofFates  par  lui  même  à la 

• Voyei  la  I.  Relation  de  la  II.  Partie , a.  *3.  . 
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à rHiJioîre  de  VorU'Royaî.  I,  Faut.  5:99  * 
majcfté  de  Dieu , & ne  faire  ' qu’un  fa-  XI.  Rbl, 
,j  criHce  avec  celui  qu’il  offre  inceflàmment 
„ fur  les  Autels , dont  elles  doivent  être  les 
,j  adoratrices  & les  images  perpétuelles.  La 
„ Mere  ordonnera  quelques  prières  particu- 
„ lieres  & autres  avions  de  pieté , pour  les 
„ difpofer  à faire  ce  renouveUement.  ” vrr. 

Cependant  on  travailloit  à reparer  toutes  P.  R.  «if* 
choies  à Port-Royal  des  Champs,  où  ORhabW^ae* 
defiroit  de  tranfporter  de  Paris  une  partie  nouvwu! 
de  la  Communauté  qui  devenoit  fort  nom- 
breufe.  Les  Melfieurs  qui  s’étoient  re- 
tirés aux  Champs  depuis  1639,  avoient  dé- 
jà deflèché  les  marais,  procuré  une  conduite 
aux  eaux,  & relevé  les  terres  pour  rendre 
le  lieu  plus  fain  & plus  habitable.  La  Me- 
re Angélique  y fit  deux  voyages  en  1647. 

& enfin  elle  obtint  de  M.  l’Archevêque  de 
Paris  la  permtlTion  d’y  mener  des  Religieu- 
fes  : ce  qu’elle  exécuta  au  mois  de  Mai  1^48. 

Anfi  Port-Royal  des  Champs  fut  habité  de 
nouveau,  vingt-deux  ans  après  avoir  été 
abandonné.  Le  7.  Juin  de  la  même  année 
•(1548.)  M.  l’Archevêque  vint  bénir  la  nou- 
velle Eglife  du  Monafterc  de  Paris. 
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’ Des  Relations  eontenues  dans 
ce  Volume. 


AVant-propos  de  U I.  Relation  daw^  ^eq^uel  U 
Mere  Angélique  de  S.  Arnauld  r»p>- 
porte  comment  le  Recueil  de  Rtlutiens  fur  a le 
de  fa  tante  a été  entrepris.  ..  } 

I.  Relation  ou  Hifloire  fuivie 
■ Mere  Marie  Angélique  Arnauld  depuis Jon  en- 
trée Â Port  Royal  des  Champs,  jufquitlét»- 
■ éli/fement  de  Fort-Royal  de  Paru  j avec  une 
Chronologie  <î«i  indique  ce  quf  ejl  arrive juf 
qu’à  fa  mort , par  U M*re  AngtÜque  deS-Jean 

^ Arnauld.  7^ 

Les  Me’res  Angélique  8c  Agnes  nommees 


AbbciTcs. 


- Q. 

IT.  De  leur  naiflaoce  8c  de  leur  enfance.  ® 

~lii.  La  Mere  Angélique  reçoit  1 habit  de  iveii- 

'ivPKs^'deax  jeunes  Abbeffes  font  élevées  à S. 
Cyr.  ^ 

•V.  li  Mere  Agnès  i^nd  l’habit.  « ^ 

VI.  La  Mere  Angel^  fait  Frdfefllonji  Mau- 
builT^n  *•  Tut9a 

VI i.^EUe  prend  wiflefeon  de_V  Abbaye  de  F.R.  ii 
. Mere  An 


vil.  c.ueprcnuTOiifciiiwi.^*'- ‘ 

VIII.  La  Mere  Angélique  cft  bciiie.  ^ ..  . 

,v.  SesdivertiflenTens^âc  fa  conduite,  étant  jeu 

ne  AbbeflTe.  ~ ~ 

X . Dévotion  de  la  Mere  Agnes.  ^ ^ • 

xi.  Peines  de  la  Mere  Angélique  fur 

xif.  Elle  ne  marquoit  ni  dégoût  ni_cbagrm.  j8 
xiii.  Elle  a une  grande  maladie.  Eüe  va  a Pa- 

tis  8c  à Andilly. 

XIV.  Son  retour  a P.  R.  ' t>  » o» 

XV.  La  Mere  Agnès  vient  demeurer  a F - Ry 


Digrtized  by  Google 


TABLE  DES  R-E  L AT-I O N S.  6ci 

xv.K  La  M.  Aflgclique  comprend  iès  obliga- 

23 
JA 


tions. 

xVii.  Sa  converfioQ. 


XVII I.  Elle  découvre  fon  defleia  de  Reforme. 

Xïx.  Penfëes  que  Dieu  lui  donna  alors.  ay 

XX.  Elle  travaille  à difpolèr  tout  pour  la  Rc- 

forme.  30 

XXI.  On  s’y  oppofc.  Ibid, 

XXII.  ï^eaiere  Profeffe  de  là  M.  Angeliqne.  ^ 
xxm.  Elle  tombe  malade  8c  va  à Aadilli.  Ibïd. 

XXIV.  Elle  y cfluie  de  rudes  aflàuts,  au  fujet  de 

la  Reforme.  -jt 

XXV.  Elle  fufpend  fes  deffeins.  34 

XXVI.  Elle  revient  à P.  R.  & penfe  de  nouveaa 

à la  Reforme.  , 3f 

xxvii.  Elle  commence 'par  établir  la  commu- 
nauté. 36 

xxvin.  M.  Arnauld  obtient  de  nouvelles  Bulles 
de  Rome  pour  la  M.  Angélique.  37 

Xxix.  La  M.  Angélique  établit  la  clôture  à Port- 
Royal.  38 

XXX.  Elle  Te  mortifie  en  fecret.  Ses  autres 

vertus.  39 

XXXI.  Elle  fe  préparé  à refufer  l'entrée  à M.  fog 

pere. . 
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Pagè  3.  ligne  32.  après  Marcelle  ajoutez. 

I Bernardin.)  P.  77.  à la  note  1937.  lifex, 
2537.  P-  95-  ^ 1694.  îif.  1664. 
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quij  ,^c. 
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